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        Pour Maman.


        C’est toi qui m’as poussée dans cette voie il y a longtemps, en me lisant des livres chaque soir, en m’emmenant au cinéma et au théâtre. Merci pour avoir toujours soutenu mes rêves. Peut-être que je suis un peu bohème, mais c’est entièrement ta faute!
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      —Je suis morte.


      Le visage de Kerrick est demeuré complètement impassible, et j’ai compris que j’obtiendrais plus facilement de l’aide de la part des murs de la caverne. Tant pis pour lui: je n’avais nul besoin de son approbation. J’aurais seulement préféré que nous parvenions au moins à nous mettre d’accord…


      —Personne ne sait que j’ai survécu. C’est une occasion extraordinaire de partir en mission secrète, et…


      —Non. Trop dangereux, a-t-il dit.


      —Pourquoi donc? Personne n’est à ma recherche. Je pourrais m’infiltrer et…


      —Que fais-tu de Danny et Zila? Ils ont besoin que tu leur apprennes à développer leurs pouvoirs de guérisseurs.


      Kerrick a ajouté une nouvelle branche à notre petit feu.


      Nous avions fait halte dans une grotte étroite. Kerrick et moi voyagions la nuit et dormions le jour pour échapper aux recherches, car nous nous trouvions encore dans le royaume de Tohon. Nous approchions de ce qui avait constitué la frontière ouest du royaume de Vyg. Depuis que la peste avait anéanti les deux tiers de leurs habitants près de six ans plus tôt, la plupart des royaumes ne ressemblaient plus qu’à des jouets brisés, dont les populations étaient dispersées loin de chez elles.


      Malheureusement, Tohon avait décidé d’unifier toutes les colonies de peuplement des Quinze Royaumes pour former une seule nation — ou plutôt un seul royaume.  Le sien. Ce qui aurait pu être une bonne idée… pour peu que l’on ignore que Tohon, un puissant magicien de vie, était également un mégalomane fou à lier dont l’armée comprenait un bataillon de soldats morts. Oui, morts. Tohon avait découvert comment les ramener à la vie.


      —Danny et Zila n’ont pas encore besoin de moi. Ils sont trop jeunes, ai-je répondu. Danny ne développera sans doute pas ses pouvoirs avant sa quinzième année, d’ici un an ou deux. Quant à Zila, il lui reste six ou sept ans au moins.


      —N’empêche, il reste plus logique de rejoindre Ryne à Ivdel, comme prévu. Nous devons regrouper ses hommes et rejoindre ceux d’Estrid de manière à pouvoir empêcher l’armée de Tohon de prendre Pomyt.


      —Toi, tu le dois, ai-je approuvé. Pas moi.


      Et avant qu’il ait pu protester, j’ai ajouté:


      —De toute façon, j’ai donné ma parole à Estrid de…


      —Cette promesse a été annulée quand tu es morte, Avry.


      Assis près de moi, il m’a entouré les épaules de ses bras et m’a attirée contre lui.


      Je me suis laissée aller, inspirant son parfum de végétation printanière et de terre lavée par la pluie. Chaque fois que nous évoquions mon «décès», Kerrick recherchait le contact de mon corps, comme s’il ne parvenait toujours pas à croire que j’avais survécu. Sachant que la peste était mortelle dans cent pour cent des cas et que j’étais censée y avoir succombé une semaine auparavant, je pouvais le comprendre…


      Mais une fleur géante, un lys de la paix, m’avait ramenée à la vie. Et les répercussions de ce qui m’était arrivé étaient… immenses. Voilà pourquoi je devais impérativement comprendre en détail ce qui s’était passé, et ce que cela pouvait signifier pour l’ensemble des Quinze Royaumes. Ou du moins, pour ce qu’il en restait…


      J’ai décidé de ne pas poursuivre sur le sujet. Pour l’instant. Kerrick et moi venions à peine de nous avouer nos sentiments. Il nous restait sept jours avant d’atteindre Peti, et je n’avais pas l’intention de les passer à me disputer avec lui. J’avais tellement mieux à faire — des activités plus intimes et agréables.


      ***


      Une semaine plus tard, à l’aube, nous sommes parvenus aux abords de Peti. A l’abri d’un épais bosquet d’arbres, Kerrick a fait appel à sa magie sylvestre pour détecter l’éventuelle présence de brigands, maraudeurs ou mercenaires. Son pouvoir était un don de la forêt, et il pouvait percevoir les présences étrangères grâce à cette connexion. Plus exactement, il «sentait» l’irritation de la forêt face à ce qu’elle percevait comme des intrus dans son domaine.


      Lorsque je tenais la main de Kerrick, je pouvais me connecter moi aussi et ressentir ainsi le lien unique qu’il partageait avec le monde sylvestre. La couleur de mes yeux — d’habitude vert clair — devenait-elle plus sombre lorsque son pouvoir traversait mon corps? Ceux de Kerrick changeaient en même temps que la forêt, et comme nous étions au milieu du printemps la végétation autour de nous était luxuriante, un véritable tapis émeraude.


      La première fois que je l’avais rencontré, à l’automne précédent, ses yeux étaient marron, avec des reflets or, orange et ocre. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ces couleurs chaudes étaient en contradiction avec le comportement qu’il affichait à l’époque… Il était resté aussi froid et distant que les sommets enneigés de la Montagne des Neuf.


      Mais plus maintenant.


      Kerrick s’est aperçu que je le regardais et m’a souri. Son expression changeait son visage du tout au tout; d’impénétrable, il devenait soudain… heureux. Ce qui me surprenait encore! J’avais fini par prendre l’habitude de le voir me regarder avec ennui, colère ou exaspération, et ces regards chaleureux me ravissaient.


      Il a attendu.


      Secouant la tête, je me suis détournée pour regarder de nouveau la ville. Elle se trouvait au pied de la Montagne des Neuf. Même à cette distance, je pouvais voir que la plupart des bâtiments avaient brûlé. Aucun signe de vie.


      —Crois-tu que les maraudeurs aient atteint Peti? ai-je demandé.


      Comme il s’agissait de la ville la plus proche de la Grand-Passe qui traversait les montagnes, elle était l’étape préférée des voyageurs avant de s’engager dans ce franchissement périlleux.


      Même après la peste, Peti était parvenue à conserver une population considérable. Mais en l’absence de forces de l’ordre, d’importantes bandes de maraudeurs s’étaient formées dans les collines au pied de la Montagne des Neuf. Chaque fois qu’elles se trouvaient à court de vivres, elles s’en prenaient aux villes et aux régions peuplées. Ces malfaiteurs tuaient, pillaient et brûlaient sans merci.


      —Sans doute… avant que Tohon ne les retrouve, m’a-t-il répondu.


      Tohon avait fait patrouiller les collines et tuer tous les maraudeurs, ne laissant que leurs cadavres pour que nous les trouvions sur notre chemin. D’après lui, il ne faisait que nettoyer son royaume des indésirables qui l’avaient envahi. Je me suis mise à penser aux abominations qu’il avait créées — ses soldats morts-vivants. Pourquoi donc n’avait-il pas également transformé ces voleurs qu’il avait fait massacrer en troupes à l’obéissance aveugle? J’ai posé la question à Kerrick.


      —Il voulait que nous les trouvions, m’a-t-il expliqué. De manière à ce que nous nous hâtions de rejoindre la Grand-Passe… et que nous tombions dans son embuscade.


      J’ai haussé les épaules. Le souvenir du mort-vivant qui m’avait portée sur son dos pendant des lieues hantait encore mes pires cauchemars — avec la voix de Tohon qui m’appelait à lui. La forêt ne percevait pas ces… choses, car elles n’étaient pas vivantes. Selon Kerrick, l’esprit de la végétation ne pouvait se rendre compte des dégâts que celles-ci infligeaient car il ne sentait pas de vie en elles. Ce qui signifiait qu’elles pouvaient nous tomber dessus à l’improviste — une pensée tout à fait terrifiante.


      —Allons voir ce qu’il reste de Peti avant de chercher un refuge pour la nuit, m’a dit Kerrick.


      Comme nous l’avions supposé de loin, plus personne n’habitait dans les ruines calcinées. Les tessons de verre brisé crissaient sous nos bottes. La ville était plus grande que je ne l’avais cru. En approchant du centre, nous avons découvert quelques manufactures de brique et d’autres échoppes qui avaient échappé aux flammes. L’incendie avait épargné le cœur de la ville. Avec la fin des maraudeurs, les habitants auraient pu revenir s’installer et commencer à reconstruire.


      Sauf que Peti se trouvait dans le royaume de Vyg. Même si elle était toute proche de la frontière est, cette zone était techniquement occupée par l’armée de Tohon. Kerrick et moi avions échappé à plusieurs de ses patrouilles sur notre chemin.


      Il n’y avait rien d’autre à voir dans la ville, aussi avons-nous regagné la forêt. Kerrick a trouvé une petite grotte dans laquelle nous abriter jusqu’à la nuit suivante. Si je comprenais bien la nécessité de se dissimuler aux regards et de se protéger en cas d’attaque, j’aurais toutefois préféré passer notre dernière journée ensemble en plein air…


      Quoi qu’il en soit, nous avons installé nos paillasses et allumé un petit feu pour dissiper l’humidité et faire cuire notre repas. Face à face, de part et d’autre des flammes, nous en sommes revenus à notre sujet de discorde — mes plans pour l’avenir.


      —Non.


      Dès ma première phrase, Kerrick m’a coupée sans ménagement. Et j’ai répliqué.


      —Je ne te demande pas ta permission. Il faut absolument que je parle à ma sœur. Pour lui expliquer…


      —J’ai dit non. C’est bien trop dangereux.


      —Je ne te demande pas ta permission! ai-je répété.


      Il avait un peu trop tendance à se prendre pour le chef.


      —De toute façon, j’ai survécu en me cachant pendant trois ans. Je sais très bien me déplacer sans attirer l’attention. Et je peux me défendre toute seule.


      Pour le prouver, j’ai exhibé un de mes couteaux de jet et je l’ai brandi devant lui.


      —Comme tu m’as appris à me déplacer en forêt sans me faire repérer, je resterai toujours à couvert. Sans compter que mes pouvoirs de guérison peuvent servir à…


      —Je le sais bien, a-t-il grommelé.


      J’ai retenu un sourire amusé; quelques mois plus tôt, je lui avais démontré sur pièces que je pouvais utiliser mes pouvoirs pour assommer un adversaire. Il faut dire qu’il le méritait: je voulais échapper à Kerrick et ses compagnons, et il ne m’avait pas rendu la tâche facile. Je lui avais donc envoyé une décharge fort douloureuse… mais il ne m’avait pas lâchée pour autant. Et dire qu’il me traitait, moi, d’entêtée! C’était la personne la plus obstinée que je connaisse.


      Soudain, une bouffée d’inquiétude s’est emparée de moi. Allait-il chercher à m’entraîner de force à Ivdel avec lui?


      —Personne ne sait que je suis en vie, ai-je répété encore. Personne n’est à ma recherche, ni chasseurs de prime, ni mercenaires, ni les morts de Tohon.


      Pas plus que Tohon lui-même — ce qui était encore mieux, car il avait menacé de faire de moi «sa créature». En tout état de cause, je l’en savais capable, et ce par simple contact avec ma peau. J’ai serré les bras autour de moi.


      —Mais les patrouilles? Et la Sainte Armée d’Estrid? Et Jaël? Elle a assassiné Flea et tenté de nous tuer! Si elle te trouve…


      L’espace d’une seconde, j’ai vu la peur percer sous son expression impénétrable.


      —Elle ne me verra pas. Je me déguiserai.


      —Mais ta sœur est le page de Jaël. Si tu prends contact avec Noëlle, Jaël te remarquera immédiatement.


      —J’attendrai que Noëlle soit seule, alors.


      —Et que se passera-t-il si elle te déteste toujours? Elle dira à Jaël que tu es vivante.


      Il n’avait pas tort sur ce point.


      Réfléchissant à toute vitesse, j’ai rétorqué:


      —Dans ce cas, je ne chercherai pas à contacter Noëlle avant que Ryne et toi n’arriviez avec son armée.


      J’espérais que cela se produirait assez vite pour que nous puissions aider Estrid à battre Tohon. Sans le secours de Ryne, il y avait de fortes chances pour que l’armée du mage de vie enfonce les défenses d’Estrid et nous transforme tous en nouvelles recrues pour son régiment de morts-vivants…


      —Je me contenterai d’observer et de me renseigner. C’est promis.


      La résolution de Kerrick faiblissait, je le sentais.


      —Tohon m’a confié qu’il avait des espions dans le camp d’Estrid. Peut-être parviendrai-je à les démasquer.


      —Non. Tu feras profil bas; tu te mêleras aux gens et tu feras tout pour ne pas attirer l’attention sur toi. Contente-toi d’observer et d’écouter. Ne pose pas de questions.


      Bien que visiblement mécontent, il poursuivit:


      —Tu auras besoin d’un déguisement. Va à l’auberge de Maman, à Mengels, et elle…


      —Chez Maman? Mais c’est un détour de plusieurs jours! ai-je protesté. Et je veux que tout le monde continue à me croire morte.


      —Si tu refuses de suivre mes suggestions, alors c’est moi qui te suivrai.


      Je savais qu’il mettrait sa menace à exécution sans hésiter.


      J’ai gardé un visage impénétrable.


      —Pourquoi chez Maman?


      —Avant la peste, il lui arrivait de recueillir des femmes qui fuyaient un mari violent. Son auberge était connue comme un havre pour ce genre de femmes; elle leur offrait un nouveau nom, une nouvelle apparence, et les aidait à trouver un endroit où vivre.


      Il a levé une main pour couper court à mes protestations:


      —Elle gardera tous tes secrets, je t’assure. Tu peux lui faire confiance. C’est pour cela qu’on l’a surnommé Maman, non?


      —Très bien. As-tu d’autres suggestions?


      —Evite de travailler à l’infirmerie. Je sais que cela te tenterait, mais tu dois trouver un travail qui te permettra de rester invisible, comme servante ou femme de chambre.


      —D’accord. Quoi d’autre?


      —Tiens-toi à l’écart de tous ceux que tu connais. Attends un peu; Belen est toujours là-bas…


      A l’évocation de notre ami, il a pâli légèrement avant de se raviser:


      —Il peut t’aider, Avry. Il faudrait que tu lui dises que tu es toujours…


      Ça a été mon tour de secouer la tête.


      —Non, ce n’est pas possible. Enfin, Kerrick, tu sais à quel point il ment mal! Il est incapable de garder un secret.


      —C’est facile à dire pour toi: c’est n’est pas toi qui risques de te faire arracher les bras!


      Il a serré ses bras autour de sa poitrine; c’était la menace que Belen avait proférée s’il devait m’arriver malheur.


      —Il ne te fera aucun mal, ai-je dit.


      Mais était-ce certain? Dans notre groupe, j’avais surnommé Belen «Papa Ours», et nous étions devenus très amis. L’idée qu’il était sans doute en train de pleurer ma mort a failli me faire changer d’avis.


      —Ryne lui ordonnera de ne pas te toucher, ai-je repris. J’ai donné ma vie pour la sienne, il m’en doit une.


      Le prince Ryne avait contracté la peste, et je l’avais soigné en prenant son mal.


      Malheureusement pour les six millions de personnes qui en avaient péri, la peste emportait aussi les guérisseurs, aussi avions-nous cessé de soigner ses victimes en attendant de trouver une solution. Mais lorsque la panique avait envahi les populations et que les rumeurs selon lesquelles nous refusions de les guérir s’étaient propagées, la situation avait très vite viré au cauchemar. Pour faire court, j’étais la dernière guérisseuse en vie —du moins tant que les pouvoirs de Danny et Zila ne se déclaraient pas. Si cela se produisait un jour.


      —Combien de temps comptes-tu te faire passer pour morte? m’a demandé Kerrick.


      —Aussi longtemps que je le pourrai. C’est une bonne stratégie.


      —Pour toi, peut-être. Mais moi, je suis celui qui devra annoncer la nouvelle à Belen, Quain et Loren.


      —Je suis certaine que Ryne saura leur occuper l’esprit avec des tactiques militaires pour arrêter Tohon.


      C’était à cause de son génie tactique que j’avais décidé de sacrifier ma vie pour la sienne.


      Kerrick s’est détendu un peu. Laissant retomber ses bras, il est venu s’asseoir auprès de moi et m’a attirée contre lui.


      —Tu vas tellement me manquer… Au moins n’aurais-je pas besoin de feindre la tristesse.


      —Tu veux dire qu’au lieu d’être acariâtre, lunatique et distant, tu te montreras acariâtre, lunatique, distant  et triste? Tu as raison, les autres n’y verront que du feu, l’ai-je taquiné.


      —Ne commence pas, m’a-t-il répondu en jouant avec une boucle de mes cheveux. Tu sais très bien que tu étais la cause de tous mes…


      —Caprices? Bougonnements? Emportements?


      Il m’a saisi le menton pour m’obliger à le regarder. Une lueur farouche brillait dans ses yeux.


      —Tu ne m’as guère aidé…


      —C’est vrai, mais toi-même, tu m’as cherchée!


      —Je te l’accorde.


      Une ébauche de sourire s’est formée sur ses lèvres.


      —Est-ce que cela veut dire que nous sommes faits l’un pour l’autre?


      —Je crois bien que oui, ai-je concédé, amusée. A ma grande surprise.


      —Pas à celle de Belen. Une fois qu’il m’aura pardonné de lui avoir menti, il sera ravi et se vantera d’avoir su depuis le début.


      Belen était le compagnon fidèle, le garde du corps et quasiment le grand frère de Kerrick depuis sa naissance. Il était logique qu’il ait pu lire ses sentiments mieux que quiconque.


      —Quand a-t-il compris? ai-je demandé, curieuse.


      —Bien avant moi, m’a répondu Kerrick, le regard perdu dans les flammes. Je crois me souvenir qu’il a fait une remarque après ton évasion, la fois où je t’ai sauvée des mercenaires.


      Etrange moment: ce jour-là, Kerrick était furieux contre moi!


      —Et quand es-tu… tombé d’accord avec lui?


      —Mes sentiments pour toi ont commencé à changer après que tu as guéri Belen, quand nous étions chez Maman.


      De nouveau, il a fixé son regard sur le mien, et il m’a saisie par le menton.


      —Tu imagines dans quel état j’étais? Tu m’avais désobéi pour sauver la vie de Belen. J’avais envie de te tuer et de te remercier en même temps. Et pendant les nuits que tu as passées entre la vie et la mort, j’oscillais sans cesse entre l’inquiétude, la colère et la peur — le tout dans la même seconde. Si tu étais morte cette fois-là… je t’aurais tuée.


      —Tu sais que ce que tu viens de dire n’a pas de sens, n’est-ce pas?


      —A ce moment-là, rien n’avait de sens.


      —C’est toi qui m’as sauvé la vie. Tu le savais?


      Il m’a considérée avec surprise:


      —Non. Comment donc?


      —Tu m’as donné l’énergie de me guérir. Si tu n’avais pas été là pour me tenir la main, je serais passée de l’autre côté.


      —Et dire que je pensais que c’était les remèdes de Maman…


      —La chance que nous avons eue, c’est que l’auberge du Lampadaire soit située tout à côté de la forêt.


      —C’est pour cela que je l’apprécie. Là-bas, je conserve l’accès à mes pouvoirs. Sans compter que les desserts de Maman sont les meilleurs des Quinze Royaumes…


      —Vraiment? Je penserai à les goûter quand j’y serais, alors.


      Toute trace d’humour a soudain disparu de son visage.


      —Sauf que je ne serai plus là pour veiller sur toi!


      —Alors, je serai deux fois plus prudente.


      —Tu le promets?


      —Oui, ai-je soupiré.


      Je me suis penchée vers lui pour l’embrasser. Il avait raison. Ce que j’envisageais était dangereux, certes, mais nous vivions dans une époque dangereuse! Et il fallait que je redevienne une grande sœur pour Noëlle avant de pouvoir redevenir Avry la guérisseuse. Sans compter que mon plan m’offrait une autre liberté: celle de me faire passer pour quelqu’un comme tout le monde, que personne ne remarquerait — et surtout pas Tohon.


      ***


      Lorsque, cette nuit-là, nous avons atteint la route qui marquait la frontière entre Vyg et Pomyt, Kerrick m’a confié d’autres instructions de dernière minute.


      —Reste dans la forêt à l’est de la frontière. Mieux vaut que tu traverses le royaume de Pomyt plutôt que te retrouver prise dans une escarmouche à Vyg. Et il sera sans doute plus sûr que tu voyages de jour.


      J’ai acquiescé, même si ces précisions étaient inutiles; je comptais bien rester à distance de Vyg et de Zabin, mais je savais que Kerrick avait besoin de me le répéter pour se rassurer lui-même. Qui plus est, sans ces ultimes recommandations, je l’aurais soupçonné d’avoir pour intention de me suivre en cachette, comme il l’avait fait lorsque je m’étais rendue à Tohon. Sa magie sylvestre lui permettait de se fondre dans le décor, et je n’avais jamais soupçonné sa présence jusqu’au moment où il m’était apparu dans le jardin.


      Ce jour-là, Kerrick était blême de rage, car il m’avait vu embrasser Tohon. Sous l’influence de la magie de vie de celui-ci, je n’avais guère eu le choix! Ses pouvoirs m’avaient communiqué un désir artificiel et réduit ma volonté à néant. Après le départ de Tohon, et encore sous le choc de cette démonstration de domination, Kerrick m’avait sauté dessus; c’est là qu’il m’avait confessé que, si Tohon me séduisait, cela lui briserait le cœur.


      —Tu m’écoutes, Avry?


      —Oui. Vyg mauvais. Pomyt bon.


      —Avry! m’a-t-il lancé, visiblement exaspéré.


      J’ai répondu par un sourire. Je le trouvais si séduisant quand il se mettait en colère! Avant qu’il ne se lance dans un nouveau sermon, je lui ai tendu tous les objets que j’avais voulu léguer à mes compagnons le jour où j’avais cru ma dernière heure arrivée: les pierres de jonglage de Flea pour Belen, la lettre et le collier pour ma sœur Noëlle, et la besace de cuir remplie des plantes aromatiques préférées de Quain et de Loren.


      —Mais…


      —Cela appuiera notre ruse; ils croiront d’autant plus à ma mort.


      —Comment puis-je leur expliquer le temps qu’il m’a fallu pour les rattraper?


      —Tu es censé avoir le cœur brisé, je te rappelle. Même Quain pourra comprendre ça. Mais si jamais quelqu’un pose la question, contente-toi de leur jeter un de tes regards glacés, et ils te laisseront tranquille.


      Mes yeux ont croisé les siens.


      —Voilà, ce regard-là exactement.


      —Tout cela ne me dit rien qui vaille, a-t-il fait.


      Toutefois, il m’a tendu une bourse remplie de pièces.


      —Voilà qui devrait te suffire pour quelques semaines.


      Sur ce, il m’a enveloppée dans une étreinte puissante et désespérée avant de m’embrasser. Sa magie a traversé mon corps. Si j’avais été une plante, des racines m’auraient poussé instantanément.


      J’ai dû me dégager avant de changer d’avis et de décider de rester avec lui.


      —Je te retrouverai à Zabin.


      —Tu as intérêt, oui.


      Prenant sa main dans la mienne, je lui ai fait mes adieux à mon tour, avant de prendre la direction du sud-est. Lorsque j’ai jeté un œil par-dessus mon épaule, il était exactement à l’endroit où je l’avais laissé et il me regardait. Je lui ai fait signe de filer (un peu comme on le ferait pour un chien errant, je l’avoue); alors seulement, il a repris son havresac et il est parti en direction du nord.


      Même à distance de lui, je percevais à quel point la forêt vibrait au rythme de sa magie. Une étincelle me parcourait le corps chaque fois que je touchais une feuille ou effleurais un arbuste. Kerrick suivait ma trace. Tandis que je me reposais, le lendemain matin, j’ai gardé la main sur le sol. Le soir seulement, sa magie a disparu, d’un seul coup. Ce qui, je l’espérais, signifiait qu’il avait atteint la passe qui traversait la Montagne des Neuf. A moins qu’il n’ait rencontré des ennuis?


      Un sentiment de solitude lancinant s’est emparé de moi en même temps qu’un horrible doute: le reverrai-je un jour?


      
        Kerrick


        Son havresac sur le dos, Kerrick se dirigea vers le nord et la Grand-Passe de la Montagne des Neuf. Après quelques pas toutefois, il se retourna pour lancer un regard derrière lui. Avry avait disparu, mais grâce à sa connexion magique il pouvait sentir ses déplacements à travers les bois. Contrairement aux autres «intrus» dans la forêt, elle n’irritait pas le feuillage et n’était pas considérée comme une nuisance par l’esprit de la végétation.


        Non: ce trait de caractère, elle le gardait pour lui. Elle le rendait folle avec son entêtement à se lancer dans des plans dangereux! Il aurait dû la suivre. Elle avait beau avoir promis de se montrer prudente, les temps étaient dangereux. Sans même parler de Tohon et de ses abominations, des troupes de mercenaires et de brigands rôdaient encore et toujours dans ce qui restait des Quinze Royaumes.


        L’idée de la perdre de nouveau était comme une pointe de douleur fichée dans sa poitrine, dans son cœur. Il se frotta le menton, et les poils de sa barbe de trois jours crissèrent sous ses doigts. Ceux-ci conservaient encore un parfum de vanille, et sans qu’il l’ait voulu le souvenir de l’instant où il avait caressé la nuque d’Avry lui revint. C’était sa nouvelle odeur depuis que le lys de la paix lui avait sauvé la vie. Auparavant, elle embaumait le miel et les essences de citron venues de son savon préféré. C’était peut-être un des effets secondaires de son étrange guérison, mais Kerrick préférait ne pas savoir ce qui s’était passé exactement. Elle était vivante, et c’était tout ce qui comptait pour lui.


        Le désir de se lancer à la poursuite d’Avry le tenaillait. Il pouvait toujours faire passer un message à Ryne pour lui dire qu’ils se retrouveraient à Zabin. Seulement voilà: Avry serait furieuse, et à vrai dire il n’avait aucune raison valable de changer leurs plans. Il avait pour tâche de réunir les troupes à Ivdel avant de se mettre en marche vers le sud pour venir en aide à Estrid. Cela suffirait à attirer l’attention de Ryne. Kerrick le savait: tant que tout le monde — et en particulier Tohon — croyait Avry morte, elle restait en sécurité. Il lui suffisait de demeurer à couvert.


        Kerrick poussa un soupir. Oui, mieux valait tout faire pour retrouver Ryne rapidement; ainsi, ils pourraient en finir une bonne fois pour toutes avec Tohon.


        Il lui fallut une journée pour rejoindre la route de la Grand-Passe. Le printemps était venu et de nombreux autres passages étaient désormais ouverts, mais ils demeuraient plus difficiles d’accès. Kerrick avait pesé le pour et le contre. Tohon s’attendrait à ce qu’il se rende à Ivdel. En se dirigeant vers l’est, à travers Pomyt et la passe de Milligreen, il lui aurait fallu environ vingt-deux jours; la Grand-Passe lui permettait d’en gagner près de cinq. A condition de ne pas tomber sur une des patrouilles de Tohon.


        Bien entendu, le meilleur plan aurait été de choisir la route la plus longue et la plus sûre. Sauf que c’était probablement ce que Tohon escomptait, et qu’il ferait bloquer le passage. Après Milligreen, le sentier devenait étroit et tortueux, créant force lieux propices aux embuscades; plus large, la Grand-Passe donnerait à Kerrick davantage d’espace pour se défendre.


        Finalement, le temps l’emportait sur tous les autres facteurs. Kerrick hâta le pas; il pourrait peut-être franchir les neuf cols en cinq jours.


        Le chemin grimpait de plus en plus; sa connexion à Avry s’interrompit lorsqu’il franchit la limite des arbres. Une bouffée d’inquiétude s’empara de lui à cet instant, mais il se concentra sur sa progression pour empêcher son imagination de s’emballer. Il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment.


        Après avoir franchi le troisième col, il se détendit un peu. Il y avait peu de chances pour que les hommes de Tohon soient allés aussi loin pour lui tendre une embuscade. Au cinquième jour de son voyage, il quitta la Montagne des Neuf pour pénétrer dans une vallée luxuriante du royaume d’Ivdel.


        Une fois sous le couvert des arbres, il s’arrêta un instant, respirant profondément l’air de la forêt et laissant ses muscles se détendre. A l’odeur des sous-bois se mêlait celle des pins et de la mer au loin, un mélange familier. Cela faisait maintenant trois ans qu’il avait quitté les royaumes du nord. Celui d’Alga — son royaume! — se trouvait à douze jours de marche en direction de l’ouest. Son frère Izak et sa grand-tante Yasmine habitaient toujours le palais royal des Algans, à Orel.


        Le château de Ryne se trouvait à peu près à la même distance dans la direction opposée. Kerrick partit vers l’est, avec dans sa poitrine le regret de ne pas pouvoir aller rendre visite à sa famille. Il leur enverrait un message dès qu’il aurait rejoint Ryne.


        Un jour, il reviendrait à Alga avec Avry. Lorsque Tohon serait vaincu et les Quinze Royaumes, reconstruits. Pour continuer à se battre, Kerrick devait y croire.


        Gardant toujours en tête l’image d’Avry, il resta dans la forêt pour suivre en parallèle le sentier qui longeait la Montagne des Neuf d’est en ouest. Protégé par l’esprit de la végétation, il discerna la présence de quelques autres groupes de voyageurs et décida de les éviter, même si les royaumes du nord connaissaient depuis deux ans une paix relative.


        C’est seulement au huitième jour de son périple vers l’est que les choses se gâtèrent. Un bruit soudain lui glaça le sang. Un grondement menaçant. Utilisant sa magie, il sonda les alentours. A part les oiseaux, lapins et autres petits animaux, les bois qui l’entouraient ne renfermaient aucun animal, et surtout pas de grands prédateurs.


        Pourtant, un nouveau grondement retentit, plus fort et plus proche. Cette fois, les doutes de Kerrick s’évanouirent. Un ufa. Il dégaina son épée et se posta le dos contre un arbre. Devait-il y grimper avant que la bête ne passe à l’attaque? Autant abandonner l’idée tout de suite: les griffes des ufas étaient aussi acérées que leurs crocs, et les branches ne lui offriraient qu’un abri temporaire.


        Les feuilles des fourrés se mirent à bruire. Pourquoi ne parvenait-il pas à sentir la présence du monstre? Kerrick utilisa sa magie pour se fondre aux motifs bruns et noirs de l’écorce de l’arbre. Mais son odeur le trahit: lorsque le gigantesque ufa apparut, ce fut pour foncer droit sur lui.


        Dans l’esprit de Kerrick surgirent les images d’une autre attaque. Il se souvint de la douleur cuisante et du bruit des chairs déchirés lorsque les crocs s’étaient plantés dans sa gorge; instantanément, il se mit à transpirer à grosses gouttes. Plus jamais ça.


        Kerrick brandit son épée en direction de la bête, mais l’ufa s’arrêta à quelques pouces de l’extrémité de la lame. Il était aussi long que Kerrick était grand. Une fourrure d’un gris tigré recouvrait ses muscles puissants; il fixait sur Kerrick des yeux froids — et morts. Un sentiment d’horreur s’empara de Kerrick. La folie de Tohon n’avait donc plus aucune limite!


        Annoncés par un nouveau bruissement de feuilles, cinq autres ufas morts-vivants apparurent. Ils se déplaçaient toujours en meute. Les six abominations se disposèrent en éventail, lui coupant toute possibilité de retraite. De toute façon, il n’aurait jamais pu battre un ufa à la course, et encore moins six d’entre eux.


        Kerrick chercha à prendre le contrôle des lianes qui poussaient sur les arbres, dans l’espoir qu’elles pourraient ligoter les pattes des monstres. Mais la forêt ne voyait pas les ufas comme des ennemis, même s’ils se déplaçaient dans les sous-bois. En effet, la chair en décomposition nourrissait l’humus, et constituait une partie intégrante de la végétation. Et la canopée au-dessus de lui n’était constituée que de branches puissantes, qu’il n’aurait pu courber ou utiliser à sa guise.


        Sans autre recours que l’affrontement, il crispa les mains sur le pommeau de son épée. Au moins pouvait-il espérer en tuer un ou deux avant qu’ils ne l’achèvent.

      

    

  


  
    


    2


    
      J’ai atteint les abords de Mengels quatorze jours après m’être séparée de Kerrick. J’avais rencontré quelques difficultés pour contourner Zabin, et j’avais passé plus de temps à me cacher qu’à avancer. Les patrouilles de la Sainte Armée d’Estrid avaient élargi leur terrain d’action et augmenté la fréquence de leurs inspections.


      Par bonheur, le bruit que faisaient ces troupes dans la forêt m’avait permis de les repérer longtemps à l’avance; toutefois, elles m’avaient fait perdre du temps. N’empêche, leur incompétence m’effrayait. Comment ces hommes pourraient-ils accomplir la moindre manœuvre militaire d’importance s’ils trahissaient ainsi en permanence leur position? Les armées de Tohon les massacreraient sans coup férir. Il leur faudrait apprendre très vite la façon dont Kerrick se déplaçait en silence dans les bois.


      Parvenue à proximité de l’auberge du Lampadaire, j’ai rassemblé mes cheveux en un chignon serré. Ils avaient poussé depuis que Maman et sa fille Mélina s’en étaient occupées, recouvrant la teinture blonde pour retrouver mon auburn naturel et les coupant. A présent, ils descendaient jusqu’à la base de ma nuque.


      J’ai chaussé aussi une paire de lunettes que j’avais trouvées. Elles présentaient l’inconvénient de me rendre le monde un peu flou, mais pas au point de me gêner. Pour finir, je me suis couvert la tête avec la capuche de mon manteau. Certes, le printemps était doux, mais les nuits demeuraient fraîches et je pourrais me déplacer ainsi sans attirer l’attention. J’ai décidé d’attendre le soir pour pénétrer dans l’auberge. J’aurais en effet plus de chance de passer inaperçue en me mêlant à la foule des heures de pointe. Il me suffirait de louer une chambre, et Maman m’aiderait à trouver un meilleur déguisement quand elle aurait le temps.


      C’était un bon plan… sauf qu’au lieu du coup de feu attendu, seuls quelques clients se présentèrent. Je me suis mise à m’inquiéter. Le soir, chez Maman, la salle était toujours bondée, en tout cas tout le temps que j’y étais restée. Peut-être nous trouvions-nous au cœur de la saison creuse?


      Néanmoins, je devais agir. Quittant ma cachette, je me suis dirigée vers la salle commune. Au moment où je poussais la porte, je me suis figée, interdite. A présent, je comprenais pourquoi il y avait si peu de passage! La raison se trouvait devant moi: les disciples d’Estrid, dans leur robe écarlate, envahissaient quasiment l’auberge.


      J’ai failli rebrousser chemin, mais plusieurs d’entre eux m’avaient déjà repérée sur le seuil. Une retraite précipitée aurait paru suspecte. Aussi me suis-je dirigée vers le comptoir pour demander une chambre. En attendant que la serveuse en termine avec un autre client, j’ai discrètement parcouru la grande salle du regard.


      Un feu accueillant brûlait dans l’âtre. Maman avait recouvert les tables de bois brut de nappes colorées, et les chaises étaient ornées de coussins. Au mur pendaient des pastels représentant des fleurs, et une collection de théières trônait sur le manteau de la cheminée. Mais en dépit de ce décor charmant, une tension palpable pesait dans l’air.


      La porte de la cuisine s’est enfin ouverte sur Maman qui, une cuillère à la main, apostrophait une des serveuses derrière elle. Des mèches de cheveux blancs s’échappaient de son chignon. Son tablier était couvert de taches, et elle semblait bien plus vieille que la dernière fois que je l’avais vue, quatre mois et demi plus tôt seulement. Mauvais signe.


      Elle m’a remarquée, mais n’a laissé paraître aucune réaction.


      —Que puis-je pour vous?


      —J’aimerais louer une chambre.


      Maman a jeté un coup d’œil aux disciples assis au comptoir. Un des hommes a hoché la tête. Alors seulement, elle m’a montré une table du bout de sa cuillère.


      —Asseyez-vous. Il est possible qu’il me reste quelque chose, laissez-moi vérifier.


      J’ai battu en retraite pour m’installer à une petite table, à l’écart de la lumière du foyer. Mon esprit était en ébullition. Ainsi, Estrid avait pris Mengels; mais quand? Devais-je m’enfuir immédiatement, en espérant me tirer de là sans dommage?


      Une autre serveuse est venue prendre ma commande. Je ne l’ai pas reconnue. De fait, aucun des visages du personnel ne m’était familier. Plus d’un disciple me dévisageait sans dissimuler son intérêt. J’ai remarqué les épées qui pendaient à leur ceinture. Voilà qui était nouveau; les disciples que j’avais vus jusque-là n’étaient pas armés — en tout cas pas aussi ostensiblement. Ces dévots allaient-ils tenter de me «recruter» comme ils l’avaient fait pour ma petite sœur?


      Noëlle vivait dans les rues de Grzebien au moment où l’armée d’Estrid était arrivée pour «aider» les survivants de la peste — sans leur demander leur avis. En compagnie d’autres membres de sa bande d’orphelins des rues, Noëlle avait été enrôlée et envoyée dans un camp d’entraînement.


      Les cicatrices de mon dos se sont mises à me brûler tandis que je me rappelais ma petite sœur qui brandissait un maillet dans ma direction, m’accusant de l’avoir abandonnée. Elle n’avait que dix ans lorsque ma mère et mon frère Allyn avaient contracté la peste puis en étaient morts; elle s’était alors retrouvée seule. A cette époque, je me trouvais à Galee où j’effectuais mon apprentissage de guérisseuse. D’après ce qu’elle m’avait raconté, Noëlle m’avait suppliée de revenir dans plusieurs lettres, mais je ne les avais jamais reçues. Je soupçonnais mon mentor, Tara, de les avoir interceptées.


      Cela constituait-il pour autant une excuse à mon comportement? Certes non, pas plus que le fait que, vu la vitesse de propagation de l’épidémie, je n’aurais sans doute pas pu rentrer chez moi à temps. Non et non. Noëlle avait raison: je l’avais abandonnée, et je devais me faire pardonner.


      Dans la mesure où mes moindres mouvements étaient épiés par les disciples, je me suis contentée d’engloutir mon repas sans même y prêter attention.


      Maman est enfin revenue m’apporter une part de gâteau à la fraise qu’elle a posée devant moi.


      —Je n’ai pas commandé de…


      —Maigre comme vous êtes, vous n’allez pas vous passer de dessert.


      L’espace d’une seconde, j’ai vu briller une étincelle dans ses yeux. Elle m’avait reconnue. L’instant d’après, elle était de nouveau dans son personnage d’aubergiste affairée.


      —J’ai effectivement une chambre de libre. Combien de temps comptez-vous rester?


      —Une nuit.


      —Vous êtes seule?


      —Oui.


      —Quand vous aurez terminé votre repas, je vous montrerai votre chambre.


      Sur ce, elle a tourné les talons.


      Kerrick avait raison: la tarte était succulente. Toutefois, j’avais du mal à l’apprécier à sa juste valeur. L’étrange comportement de Maman m’inquiétait. Trouverais-je le temps de lui parler seule à seule avant que les disciples ne me tombent dessus? Car même à travers mes verres déformants, je ne pouvais me méprendre sur le sens des regards et des signes de tête qu’ils échangeaient.


      ***


      Maman m’a menée à une petite chambre au rez-de-chaussée. Le nœud d’angoisse dans mon estomac s’est détendu quelque peu lorsque j’ai repéré la fenêtre entre le lit à une place et l’armoire haute et étroite. Je me suis empressée d’ôter mes lunettes, et me suis mise à me frotter les tempes pour dissiper ma migraine. Tandis que Maman allumait la lanterne sur la table de chevet, j’ai refermé la porte et m’y suis appuyée.


      —Maman… Dites-moi que la situation n’est pas aussi grave qu’il n’y paraît.


      —Elle est pire, m’a-t-elle répondu, et toute son angoisse perçait sous l’expression imperturbable qu’elle affichait.


      —Mélina?


      —Ils l’ont emmenée.


      Maman s’est assise d’un bloc sur le lit comme si ses jambes ne pouvaient plus la porter.


      —Et ils vont en faire autant pour vous.


      Voilà qui ne me surprenait guère.


      —Maintenant?


      —Non, en pleine nuit. Ils détiennent les clés des chambres; il vous faut fuir dès à présent.


      —M’ont-ils reconnue, d’après vous? ai-je demandé à voix basse.


      —Non. Ils pensent simplement que, comme vous voyagez seule, vous êtes une proie facile.


      —Racontez-moi ce qui s’est passé ici.


      Et Maman a déroulé une histoire qui m’était désormais familière: débarquant pour soi-disant aider les populations, les troupes d’Estrid avaient enrôlé tous les jeunes gens et «convertis» tous ceux qu’elles pouvaient en fidèles de la Créatrice.


      —Mes chambres sont toutes occupées par des disciples, et Chane, celui qui régente désormais la ville, vit ici également, a conclu Maman.


      —Le costaud au comptoir? ai-je demandé.


      —Exactement. Il a dit que si je coopérais avec lui, je pourrais revoir Mélina.


      —Savez-vous où ils l’ont emmenée?


      —Vers le nord. Ils ont besoin de soldats pour affronter l’armée du roi Tohon. Ils ont l’intention d’en recruter d’autres dans toutes les villes du royaume de Sectven.


      Froissant nerveusement les bords de son tablier, elle a ajouté:


      —Si elle meurt, je ne sais pas ce que je ferai…


      —Cela n’arrivera pas. Je vais m’assurer qu’elle soit en lieu sûr.


      Maman m’a lancé un regard anxieux:


      —Je ne peux pas vous demander de…


      —Vous ne me demandez rien. C’est moi qui propose. De toute façon, je lui ai déjà sauvé la vie une fois, ce n’est pas pour la laisser tomber maintenant.


      Maman s’est redressée et a lissé son tablier.


      —Comment puis-je vous aider?


      Je suis demeurée un instant silencieuse, cherchant quoi lui répondre. Kerrick m’avait enjoint de trouver un travail qui me rendrait invisible. Si les disciples d’Estrid m’enrôlaient comme soldat pour son armée, je ne serais qu’une recrue parmi des dizaines d’autres… Sans compter que l’uniforme me permettrait de me fondre dans la masse. En revanche, on me surveillerait étroitement pour éviter que je m’enfuie et je n’aurais aucune liberté d’action. Leurs escadrons devaient toutefois apprendre à se déplacer silencieusement en forêt, sans quoi ils se feraient systématiquement repérer et massacrer. Si, donc, je parvenais à leur montrer qu’ils avaient besoin de moi pour cela, ils cesseraient de me considérer comme un risque à surveiller.


      Maman attendait toujours ma réponse.


      Kerrick n’aimerait pas ça. Pas du tout. Par chance, il n’était pas là pour me faire la leçon.


      —J’ai besoin d’un meilleur déguisement.


      Puis j’ai entrepris de raconter ma «mort» à Maman, ainsi que le rôle qu’avait joué le lys de la paix dans ma résurrection — cela dans l’hypothèse où quelque chose arriverait à Kerrick et à moi.


      —Mais vous ne devez révéler à personne, absolument personne, que je suis toujours en vie.


      —Bien sûr que non, mon chou, m’a-t-elle dit. Je protège toujours mes filles.


      Le terme affectueux m’a rappelé Maman telle que je l’avais connue.


      Je lui ai alors exposé mon plan.


      —Bonté divine, quelle histoire! Vous courez au-devant des ennuis. J’espère que vous savez ce que vous faites, m’a-t-elle dit avant de me quitter pour aller chercher quelques accessoires nécessaires.


      Je l’espérais également…


      En attendant son retour, j’ai arrangé la chambre pour faciliter l’exécution de mon plan. Quelques instants plus tard, Maman est revenue avec une cuvette en faïence, de la teinture, des serviettes et un plateau chargé de divers ustensiles, dont quelques bocaux remplis d’une substance d’apparence visqueuse de la même couleur que la chair.


      —Je ne peux pas éclaircir vos cheveux, parce qu’ils ont déjà vu que vous étiez plutôt auburn. En revanche, je peux les teindre dans un ton plus sombre, pour qu’ils paraissent plus roux.


      Me faisant signe de m’asseoir, elle poursuivit:


      —Souvenez-vous de toujours les porter attachés ou en arrière. Cela vous donnera l’air plus âgé.


      Maman travaillait vite; bientôt, mes cheveux étaient en train de sécher, noués dans une serviette. Elle a ouvert alors un des bocaux et a plongé les doigts dans la substance gluante, dont elle m’a maculé le visage et le cou. Avec des pinces à épiler, elle s’est attaquée ensuite à mes sourcils, les éclaircissant sans répit. Puis elle a entrepris de teindre les minces arcs qu’elle avait laissés.


      —Ceci va être douloureux, m’a-t-elle prévenue ensuite en brandissant une seringue. Ne bougez pas, je vous prie.


      Malgré son avertissement, j’ai manqué bondir de ma chaise au moment où elle a piqué ma lèvre inférieure. Je suis parvenue à me retenir, et me suis raidie dans l’attente de l’injection suivante, dans la lèvre du haut — qui s’est avérée tout aussi désagréable. La bouche me cuisait comme si je m’étais mordu les lèvres de toutes mes forces.


      —’était quoi? ai-je articulé.


      —Du venin de lannik. Cela vous fera gonfler les lèvres pendant un temps.


      Après un instant de réflexion, elle a ajouté:


      —En général, l’effet se dissipe au bout de six mois. Dans votre cas, cela ne durera peut-être pas autant.


      —’ourquoi’onc?


      —Parce que les guérisseurs se rétablissent plus vite, n’est-ce pas?


      C’était exact: notre organisme récupérait près de dix fois plus rapidement que les autres. J’ai approuvé d’un hochement de tête — c’était bien moins douloureux que de tenter de parler.


      —Ne vous inquiétez pas, vous allez vous y habituer. A présent, il est temps que j’ôte la potion éclaircissante.


      Joignant le geste à la parole, Maman m’a essuyé le visage et a sans attendre entrepris de me tresser les cheveux, qu’elle a ensuite enroulés autour de ma tête. Elle a vaporisé tout de suite après un liquide sur mon nez et mes joues, avant de les tamponner avec l’extrémité d’une serviette.


      Enfin, avec un sourire de satisfaction, elle m’a tendu un petit miroir face-à-main. Je l’ai retourné pour découvrir une parfaite étrangère.


      —Des taches de rousseur?


      Ma peau, désormais pâle, en était constellée.


      —Elles vont bien avec la couleur des cheveux. J’ai utilisé une encre qui devrait durer six mois, et votre carnation naturelle devrait rester dissimulée pendant au moins quatre mois. Je vous préparerai de quoi refaire l’opération vous-même en cas de nécessité. A présent, il vous faut un nouveau prénom et un nouveau royaume d’origine pour compléter le déguisement.


      Puis, se reculant d’un pas pour juger de l’effet de son travail, elle a conclu:


      —Pas trop mal, mon chou. Avec vos lunettes, personne ne pourra vous reconnaître.


      Malheureusement, les verres me donnaient mal à la tête. Avec précaution à cause de l’état de mes lèvres, j’ai formé les mots:


      —Peux’as les porter…’ongtemps.


      —Ne vous inquiétez pas, m’a-t-elle répondu.


      Elle s’est mise à fouiller dans ses affaires, dont elle a extirpé une autre paire de lunettes à montures argentées.


      —Celles-ci ont des verres neutres.


      Elle m’a aidée à les ajuster sur mon visage.


      —Malin, ai-je dit.


      Un éclair de tristesse est passé dans ses yeux.


      —Pas tant que ça, non. Si j’avais vraiment été maligne, j’aurais écouté les rumeurs et envoyé Mélina à l’abri avant que ne débarquent ces démons en robes rouges.


      Malgré mes lèvres douloureuses, j’ai protesté:


      —A l’abri? Et où donc? Ni au nord, ni à l’ouest! Tohon envahit les royaumes qui s’y trouvent au moment même où nous parlons. Au sud, peut-être?


      Maman, qui avait commencé à tout nettoyer, s’est figée.


      —Pas au sud non plus. Des voyageurs m’ont rapporté des histoires affreuses au sujet d’un roi Squelette qui occuperait le royaume de Ryazan.


      —Le roi Squelette?


      —Il a levé une armée. Ils utilisent les os de leurs ennemis pour s’en faire des armures.


      —En êtes-vous certaine? Cela me semble bien fantaisiste.


      —S’il ne s’agissait que d’un ou deux voyageurs, je n’y aurais pas ajouté foi, mais de nombreux réfugiés arrivent en provenance de Ryazan. Leurs histoires concordent.


      Encore un danger — comme si nous avions besoin de cela…


      —Alors, Maman, il n’y a nulle part où vous auriez pu la mettre à l’abri. Plus aucun endroit n’est sûr désormais.


      ***


      Plus aucun endroit n’est sûr. Les mots que j’avais dits à Maman me sont revenus à la mémoire tandis que j’attendais, juchée en haut de l’armoire. Il s’y trouvait juste assez d’espace pour que j’y tienne assise en tailleur. La lueur laiteuse de la lune illuminait la bosse sous la couverture, mais ma cachette demeurait dans l’obscurité.


      Une brise nocturne faisait bruire le feuillage de la forêt sous ma fenêtre ouverte. L’odeur de verdure et d’humidité m’a rappelé Kerrick. Je m’attendais presque à ce qu’il apparaisse soudain, enjambant l’appui de ma fenêtre pour entrer dans ma chambre. Mais aucun mouvement n’est venu troubler le calme de la nuit, bercé par le chant ininterrompu des insectes.


      Je tenais à la main les gardes étroites de mes couteaux de jet; mes paumes étaient légèrement moites. Mon manteau était suspendu dans l’armoire, et je portais ma tenue de voyage noire. Trois ans de cavale, à fuir les chasseurs de prime et les mercenaires, m’avaient appris la patience.


      Pour passer le temps, j’ai réfléchi à un nouveau nom et un nouveau royaume d’origine. Comme mon teint ressemblait à présent à celui des peuples du nord, j’ai décidé de prétendre que je venais de Gubkin. Alga m’aurait également tentée, mais le jour où le prince Kerrick d’Alga se présenterait aux côtés du prince Ryne, il y avait un risque que quelqu’un cherche à nous présenter! Les survivants de la peste avaient souvent tendance à chercher la compagnie des gens issus du même royaume qu’eux.


      Quant à mon nom… je prendrais celui de ma mère, Irina. Cette décision s’accompagna d’une vague de chagrin et de regret. Je n’avais pas eu l’occasion de lui faire mes adieux, pas plus qu’à Allyn. Noëlle les avait enterrés dans une fosse commune avant de fuir notre ville de Lekas, dans le royaume de Kazan. Je n’étais retournée chez moi que pour trouver une maison vide. Mon père et mon frère aîné, Criss, étaient morts dans un éboulement de mine avant le début de l’épidémie. Quatre des miens avaient péri. J’ai ravalé les sanglots qui me montaient à la gorge. Hors de question que je perde aussi Noëlle.


      C’est le silence soudain qui m’a alertée. J’ai tendu l’oreille. Dehors, sous ma fenêtre, des pas étouffés s’approchaient. Je me suis accroupie et concentrée sur les bruits. Deux disciples avaient pris place devant la fenêtre pour couper ma retraite. Puis il y a eu un cliquetis dans la serrure de la porte et deux silhouettes vêtues de robes ont fait leur apparition. L’une d’elles s’est approchée de mon lit tandis que l’autre refermait la porte derrière elle.


      Seulement quatre? Ou bien avaient-ils des complices dans le couloir? A vrai dire, cela n’avait guère d’importance.


      J’ai lancé un couteau en direction de celui qui gardait la porte — tonk! — puis un deuxième — tonk! Les deux manches épinglées au bois du chambranle, il était désormais hors de combat. J’ai sauté de l’armoire pour atterrir sur le disciple qui se tenait près du lit. Il s’est effondré dans un bruit mat. Juste pour m’assurer qu’il ne me dérangerait plus, j’ai touché la base de sa nuque.


      Le pouvoir a jailli de ma poitrine telle une source, et je l’ai dirigé vers lui; une décharge magique a suffi à le rendre inconscient. Peu de gens savaient que les guérisseurs avaient ce pouvoir, et le disciple n’aurait jamais la moindre idée de ce qui lui était arrivé. Quant à son compagnon, je doutais fort qu’il ait vu quoi que ce soit, tout affairé qu’il était à se libérer.


      Au tour des deux qui se trouvaient dehors, à présent. J’ai plongé par la fenêtre et me suis reçue en un roulé-boulé. Un cri de surprise s’est élevé, tout proche, mais je ne m’en suis pas préoccupée, me contentant de bondir sur mes pieds pour filer comme une flèche en direction de la forêt. Ils se sont élancés à ma poursuite. Dès que j’ai atteint une zone plus dense, j’ai ralenti mon pas pour me déplacer à la façon que m’avait enseignée Kerrick.


      Mes mouvements restaient en harmonie avec les bruits naturels de la forêt — au contraire de mes deux poursuivants, qui se déplaçaient à grand fracas comme s’ils étaient poursuivis par une meute d’ufas. Rapidement, j’ai trouvé un endroit où me dissimuler. Je les ai entendus jurer tandis qu’ils se cognaient aux arbres et que leurs robes s’accrochaient aux épines des fourrés. Puis l’un d’eux s’est approché de l’endroit où je me trouvais, et j’ai retenu ma respiration.


      Il a apostrophé son compagnon, lui demandant de faire moins de boucan. Alors, ils se sont immobilisés et ont fait silence. En vain: ils ne m’ont pas repérée. Ils ont donc décidé de se séparer pour couvrir davantage de terrain dans leurs recherches. Grossière erreur. Une fois que son compagnon s’est éloigné, je me suis redressée et me suis approchée sur la pointe des pieds du disciple qui avait crié.


      J’ai touché la base de sa nuque et lâché une décharge de magie. Il a tressailli de surprise avant de s’effondrer, inerte.


      Suivre son compagnon à la trace était un jeu d’enfant tant il était bruyant. Je l’ai rattrapé en quelques instants, et j’ai dégainé mon stiletto — un fin poignard que m’avait offert Kerrick. Au lieu d’assommer mon poursuivant, je suis passée derrière lui et je l’ai saisi par l’épaule, posant la lame contre sa gorge.


      —C’est moi que tu cherches?


      Il s’est figé.


      —Euh…


      —Je te préviens, pas de bêtise, lui ai-je dit tout en lui ôtant l’épée qui pendait à sa ceinture pour la jeter un peu plus loin. Suis mes ordres, et tu pourras garder ta tête attachée à ton cou de taureau. Compris?


      —Oui, dit-il entre ses dents.


      —Très bien. Allons-y.


      Je l’ai saisi par le collet et je l’ai poussé en avant.


      —Où allons-nous?


      —Nous retournons à l’auberge.


      Il s’est arrêté net.


      —Tu es folle.


      —On me l’a déjà dit, oui. En avant, maintenant! lui ai-je ordonné en l’aiguillonnant de la pointe de mon poignard.


      Parvenu devant l’auberge, j’ai intimé à mon prisonnier de passer devant. Prenant ma respiration pour que mes mains ne tremblent pas, je l’ai suivi tandis qu’il poussait la porte. J’étais peut-être en train de commettre une belle erreur… Mais je suis arrivée à maîtriser ma nervosité en pensant qu’il me suffisait d’être aussi confiante que Loren et audacieuse que Quain.


      Pendant quelques secondes, nous sommes restés dans l’ombre de l’entrée, et j’en ai profité pour jeter un regard par-dessus l’épaule de mon prisonnier. On avait beau se trouver au milieu de la nuit, la salle commune était loin d’être vide. Je comptais cinq disciples, tous armés.


      Leur chef — Maman l’avait appelé Chane — s’est tourné vers le nouvel arrivant.


      —Que se passe-t-il? Où est-elle? a-t-il demandé.


      —Euh…


      Mon captif ne se révélait pas très loquace. Sans cesser de le tenir en respect de la pointe de mon couteau, je me suis déplacé pour apparaître en pleine lumière.


      —Je l’ai trouvé dans les bois. Il s’était perdu, le pauvre, ai-je expliqué en feignant le dépit. Il faudra lui dire que les bois peuvent être dangereux la nuit.


      Instantanément, quatre épées ont fleuri devant moi.


      Toutefois, Chane n’a pas réagi, se contentant de m’observer avec attention. J’ai soutenu son regard et je l’ai détaillé à mon tour des pieds à la tête. Il était aussi grand que Belen, mais moins large d’épaules — même si, je n’en doutais pas, sa robe devait dissimuler une imposante musculature. Il avait le nez tordu comme si quelqu’un s’était assis dessus, et ses cheveux châtains étaient coupés ras, de façon très militaire. Il avait beau porter l’habit des disciples, c’était un soldat. Il devait avoir l’âge de Loren — environ trente-cinq ans.


      Il a été le premier à rompre le silence.


      —Soit tu es particulièrement stupide, soit…


      —Soit quoi? ai-je demandé.


      —Soit tu es particulièrement stupide.


      —Allons, allons. Sois gentil. Je n’ai tué aucun de tes hommes. Et j’aurais pu disparaître sans difficultés. Je le peux encore, d’ailleurs, ai-je fanfaronné sans être réellement certaine de ce que j’avançais.


      Chane a fait un signe à l’un de ses hommes.


      —Hent, va voir dans sa chambre.


      Puis il a fixé de nouveau son attention sur moi.


      —D’accord, je vais être gentil. Alors, que veux-tu?


      —La question est plutôt de savoir ce que tu veux, toi. Tu as envoyé tes hommes me tendre une embuscade. Je suppose que tu as une bonne raison pour ça?


      Un sourire à peine perceptible a tordu le coin de sa bouche.


      —Je voulais juste discuter un peu…


      C’est ça, oui.


      —Très bien. Alors, discutons.


      Il n’est pas parvenu tout à fait à dissimuler sa surprise, cette fois-ci:


      —Aussi simplement que ça?


      —Tu es là pour recruter des soldats pour l’armée d’Estrid, je me trompe?


      —Nous sommes des missionnaires, qui prêchons la parole de paix de la Créatrice pour éduquer les…


      —Tu peux garder tes beaux discours pour les gogos, ils te croiront peut-être, l’ai-je coupé. Le fait est que je suis intéressée. Tu as vu que je suis douée. Même à quatre, tes hommes n’ont pas pu se saisir de moi. Je peux combattre pour Estrid, mais je ne veux pas être une simple recrue ni une simple disciple — rien de «simple», en général.


      Une lueur de compréhension est passée dans ses yeux, et il s’est détendu un peu. Juste après, celui qu’il avait appelé Hent est revenu de ma chambre, accompagné par le disciple que j’avais épinglé à la porte avec mes couteaux. On distinguait deux minces déchirures sur les manches de sa robe. Il serrait mes armes dans son poing, et son visage était blême de rage.


      —Nous ne sommes pas parvenus à réveiller Tyson, a dit Hent.


      Tous les regards se sont tournés vers moi.


      —Il se réveillera quand l’effet de la drogue se sera dissipé, ai-je prétendu.


      —Quel poison as-tu utilisé? m’a demandé Chane.


      —Secret de famille.


      —Et mon autre compagnon?


      —Il fait un petit somme dans les bois.


      Chane s’est tu un instant avant de m’inviter d’un geste au comptoir.


      —Eh bien, discutons de tes… conditions autour d’un verre.


      J’ai attendu sans rien dire.


      —Je t’offre une trêve, a-t-il ajouté. Personne ne t’attaquera, je t’en donne ma parole.


      —La parole de qui?


      —Le grand-prêtre Chane, du royaume d’Ozero.


      Grand-prêtre? Un titre bien ronflant…


      —Que fais-tu ici, à Mengels?


      Il s’est mis à rire.


      —Je prêche la bonne parole. Je sais me montrer très persuasif.


      J’ai jeté un coup d’œil à ses hommes; ils tenaient toujours leur épée à la main.


      —Et eux?


      —Ils en font un peu trop, je l’admets.


      Sur un signe de sa main, les autres ont rengainé leurs armes, à l’exception de Hent. Celui-ci avait pris mes couteaux à l’autre disciple, et il me toisait d’un œil mauvais comme s’il avait l’intention de les lancer sur moi d’une seconde à l’autre.


      Chane l’a remarqué et a ordonné:


      —Donne-moi ça, Hent.


      A contrecœur, celui-ci a obéi et lui a tendu les deux couteaux de jet. Chane les a posés sur le comptoir avant de se tourner vers moi et de pencher la tête comme pour m’inviter près de lui. J’ai relâché l’homme que je tenais et j’ai rangé mon stiletto dans sa gaine, pendue à ma taille. Chane m’a désigné un tabouret avant de s’installer sur celui qui se trouvait à côté, comme si nous étions deux vieux amis fêtant leurs retrouvailles autour d’un verre. Toutefois, j’ai noté l’absence totale de chaleur dans ses yeux lorsqu’il s’est tourné vers mon ex-captif.


      —Otto, va nous chercher du vin!


      L’autre s’est empressé d’obéir.


      —Donc, mademoiselle…?


      —Irina, du royaume de Gubkin, ai-je répondu en m’installant à moitié sur le tabouret.


      —Tu viens de loin.


      J’ai haussé les épaules:


      —Les royaumes du nord sont calmes en comparaison de ce qui se passe de ce côté-ci de la Montagne des Neuf.


      —Si je comprends bien, tu cherches une position assez élevée dans l’Armée de la Grande Prêtresse. Alors pourquoi n’es-tu pas entrée plus tôt en contact avec des officiers, par exemple du côté de Zabin?


      —Parce qu’ils n’ont pas été assez malins pour m’attraper pendant que je traversais leur territoire.


      Otto est revenu pour poser deux verres de vin rouge sur le comptoir devant nous, avant de se retirer à l’autre bout de la salle. Chane a pris le sien et, tout en faisant tourner le contenu d’un air pensif, il a poursuivi:


      —Mais moi non plus, je ne t’ai pas capturée.


      —C’est pour ça que tu as besoin de moi.


      —Ce que tu dis n’a pas de sens.


      J’ai avalé une gorgée de vin.


      —Je suis passée par Vyg. J’ai vu les… troupes «spéciales» de Tohon.


      Une expression d’horreur et de répulsion s’est peinte sur mes traits à ces mots, je l’ai senti — et nul besoin pour moi de jouer la comédie.


      —Vous avez besoin de moi, ai-je répété.


      Il a réfléchi un instant.


      —J’ai entendu parler de ces créatures. La Grande Prêtresse a fait dire qu’il ne s’agissait que de rumeurs. Une tactique pour instiller la peur dans nos rangs.


      Je l’ai dévisagé sans rien dire, tentant de mon mieux d’imiter l’expression impénétrable de Kerrick.


      —Les informations sur ces choses proviennent de sources douteuses, a-t-il tenté encore.


      —Tu me traites de menteuse, c’est ça?


      Moi, sans parler de Belen, Quain et Loren… Si Belen avait été là, il aurait pu d’une seule main écrabouiller le visage de Chane jusqu’à ce que celui-ci tout entier ressemble à son nez: tout tordu. Pour ma part, je me suis contentée de rafler mes couteaux de jet et de me lever comme pour prendre congé.


      —Attends un peu, m’a-t-il arrêté. Je te demande pardon. C’est juste tellement invraisemblable! Je sais que Tohon est un mage de vie très puissant, mais de là à imaginer qu’il puisse ranimer les morts… C’est tout simplement inconcevable.


      J’aurais pu lui expliquer comment Tohon leur injectait une substance avant de figer leur corps dans une stase afin qu’ils ne se décomposent pas. La combinaison de la drogue mystérieuse et de sa magie leur conférait ainsi un semblant de vie. J’ignorais toutefois comment cela fonctionnait exactement. Mais c’était bien plus que je n’avais l’intention d’en dévoiler à Chane.


      A la place, je me suis contentée de dire:


      —Il vous serait bien plus facile de recruter des soldats si vous dévoiliez au grand jour de quoi Tohon est capable. Alors, vous n’auriez plus besoin d’avoir recours à des enlèvements nocturnes, ni de recruter des gosses des rues.


      Il m’a jeté un regard calculateur, conscient sans doute de m’avoir sous-estimée.


      —Et comment puis-je savoir que tu n’es pas une espionne de Tohon?


      —Parce que, si c’était le cas, j’aurais laissé tes hommes s’emparer de moi sans faire d’histoire. Alors, j’aurais été comme tous ceux que tu as enrôlés — un soldat sans nom ni visage, anonyme parmi les autres. D’ailleurs, il y a probablement des dizaines d’éléments de ce genre parmi vos troupes. Tohon est loin d’être stupide.


      Comme il ne répondait rien, j’ai conclu:


      —Je vois que tout cela n’a été qu’une perte de temps. Je m’en vais.


      —Et où donc?


      —Rejoindre les forces de Tohon. Autant se battre du côté des vainqueurs, non?


      Je me suis dirigée vers la porte. Tenteraient-ils de me retenir?


      —Attends, Irina, a fait Chane.


      Je me suis retournée, persuadée que j’allais me retrouver face à quelques épées brandies. Au lieu de cela, Chane a demandé à Otto d’aller chercher de l’encre et du parchemin.


      —Finis donc ton vin, m’a-t-il lancé.


      Toujours en alerte, je me suis rassise sur le tabouret. Otto est revenu, et Chane a entrepris de rédiger une lettre de recommandation.


      —Donne ceci au commandant Granvil, m’a-t-il dit enfin en me la tendant.


      J’ai parcouru le parchemin. Au-delà des quelques termes flatteurs à mon égard qu’elle contenait, j’ai immédiatement repéré trois mots comme s’ils avaient été inscrits à l’encre rouge. Ma tante Estrid. Chane était donc… son neveu?


      J’ai retenu un grognement de dépit. Question discrétion, j’étais plutôt mal partie…


      
        Kerrick


        Les ufas morts demeuraient à l’arrêt, comme s’ils attendaient quelque chose.


        Mais quoi? Kerrick étendit sa perception magique aux limites extrêmes de ses possibilités; alors, il perçut la vibration caractéristique d’un cheval au galop. Un allié providentiel, ou un nouveau problème? Quoique avec six ufas prêts à bondir, la situation aurait difficilement pu être pire.


        Il serra dans sa main la garde de son épée. De qui pouvait-il s’agir? De Tohon, venu se réjouir du spectacle de sa mort imminente? Mais il était peu probable qu’il ait parcouru autant de chemin alors qu’il devait être occupé avec les préparatifs de la guerre. Quoique: c’était exactement le genre de folie dont Tohon était capable.


        Après tout, avec l’aide d’Avry, Kerrick lui avait repris Ryne, le privant ainsi de sa vengeance. Et l’intelligence militaire du prince constituait une menace sérieuse pour l’ambition de Tohon de devenir le souverain de tous les royaumes.


        Les ufas ne bougèrent pas d’un pouce au moment où le cheval, ralentissant le pas, apparut dans la clairière. Kerrick reconnut immédiatement son cavalier. Ou plutôt sa cavalière. En dépit des marques de fatigue sur son visage, de ses cheveux sales et défaits, elle conservait le sourire triste qu’il lui connaissait depuis l’Académie.


        —Célina! Je suis surpris de te trouver ici, dit Kerrick.


        —Nous t’attendions, répondit-elle.


        —Nous? Tohon est ici, lui aussi?


        —Non. Juste moi et les bêtes mortes.


        D’un geste, elle désigna les ufas avec une grimace qui tordit son nez épaté.


        —Est-ce là ton idée?


        —Rien de tout cela n’est mon idée, Kerrick.


        —Pourtant, tu es là, non?


        —Il est difficile de refuser quoi que ce soit à Tohon, admit-elle. Il m’a mise dans une position très compliquée.


        Le royaume de Lyady avait été envahi par Tohon l’année précédente. Pour s’assurer de la coopération de son dirigeant, Tohon avait pris sa fille Célina en otage.


        —Je voudrais bien te plaindre, mais en ce moment ma propre position me paraît plus dangereuse, dit Kerrick.


        —Exact.


        —Comment m’as-tu retrouvé? demanda-t-il.


        —On a fait renifler ton odeur à la meute. Au lieu d’essayer de deviner quelle passe tu emprunterais, nous nous sommes contentés de t’attendre sur la route de l’est, après Milligreen.


        —Astucieux.


        —C’était une idée de Tohon. Comme ces bêtes. Les ufas morts sont bien plus faciles à dresser et plus obéissants que les vivants. Par exemple, ils ne t’attaqueront pas tant que je ne leur en donne pas le signal.


        Les quatre cicatrices qui striaient le cou de Kerrick se mirent à le brûler, et son cœur s’emballa.


        —Et ce signal… il fait partie du plan de Tohon?


        —Oui. Je dois lui rapporter tous les détails de ta mort, surtout les plus réalistes. Il m’a aussi ordonné de lui rapporter un souvenir.


        Il la regarda avec effroi, mais elle sourit:


        —Seulement ton épée, Kerrick. Que vas-tu t’imaginer?


        La gorge nouée par l’appréhension, il se contenta de répondre:


        —Connaissant Tohon, je ne peux qu’imaginer le pire…


        Et il se raidit, attendant le signal qui mettrait fin à sa vie. Pourtant, Célina demeurait silencieuse. Profitant de ce répit, il joua sa dernière carte:


        —Célina, viens avec moi. Rejoignons Ryne.


        —Impossible.


        —Pourquoi? Nous te protégerons.


        —Vous essaierez, oui.


        —Et nous y arriverons. Nous avons sauvé Ryne et les enfants.


        —Mais pas la femme que tu aimais.


        —Elle a choisi son destin.


        Célina se redressa sur sa selle.


        —Moi aussi.


        —Tu n’as aucune raison de retourner auprès de Tohon maintenant.


        Mais au moment même où il prononçait ses mots, il comprit: elle était toujours amoureuse de lui — soit qu’il ait utilisé son influence magique sur elle, soit qu’elle ne se soit jamais remise de son béguin d’adolescente. Quelques mois plus tôt, Kerrick aurait considéré cette idée avec mépris. Pourtant, il avait appris depuis que l’amour ne suivait aucune logique.


        —Tu n’es pas obligée de faire ça, dit-il.


        Elle serra les rênes de son cheval dans sa main. Comme s’il sentait sa peur, l’animal se déplaça de quelques pas.


        —Je ne peux pas lui désobéir.


        Tentant le tout pour le tout, Kerrick se détacha du tronc de l’arbre auquel il était toujours adossé. Les ufas grondèrent, mais ne bougèrent pas. Tenant la pointe de son épée vers le sol, il s’approcha de Célina. Une sueur acide lui brûlait les paupières et trempait ses vêtements, mais il ne la quitta pas des yeux.


        Il s’arrêta à quelques pouces d’elle. Elle arrondit les lèvres comme si elle allait siffler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Pas encore.


        Kerrick lui tendit son épée, poignée en avant.


        —Prends-la.
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      Je suis arrivée à Zabin aux environs de minuit, une semaine après avoir quitté l’auberge de Maman. La ville était envahie par les disciples et les soldats d’Estrid. Lorsque j’étais passée là avec Kerrick, nous n’avions croisé que quelques robes rouges. A présent, on aurait dit que les rues étaient envahies de sang — un mauvais présage…


      L’atmosphère de la ville avait changé elle aussi. Auparavant, on pouvait percevoir le malaise sous-jacent de la population; mais à présent, un véritable sentiment de terreur régnait dans l’air.


      Mon manteau gris foncé ne me permettait plus de me fondre dans la masse. Sans compter que la température était désormais trop élevée pour mon vêtement doublé de fourrure. L’été serait là dans trois semaines. Aussi ai-je remisé ma cape de voyage dans mon havresac, puis j’ai enfilé mes lunettes avant d’arpenter les rues de la ville comme si j’en étais une habituée. Pourtant, il ne s’est passé que quelques minutes avant qu’une patrouille de cinq hommes ne m’interpelle.


      J’ai exhibé la lettre de recommandation de Chane, avant de leur demander où je pourrais trouver le commandant Granvil. Ils se sont consultés du regard, le désarroi peint sur leur visage.


      —Cette lettre pourrait être un faux, a dit la femme qui les menait — une lieutenante — avant de la faire passer une nouvelle fois à ses comparses.


      Voilà qui risquait fort de prendre toute la journée… Pour hâter un peu les choses, j’ai demandé:


      —Et si nous allions poser la question à la Grande Prêtresse? Je suis sûre qu’elle saura dire, elle, s’il s’agit bien de la signature de son neveu.


      C’était bien entendu du bluff; une entrevue avec Estrid était bien la dernière chose que je souhaitais!


      Mais mon commentaire a produit l’effet escompté. La seule mention de ce nom les a fait blêmir. Je leur ai donc suggéré une solution plus appropriée:


      —Ou bien, nous pourrions aller trouver le commandant Granvil et le laisser juger de l’authenticité de cette lettre…


      Cela présenterait en outre l’avantage de me fournir une escorte qui m’éviterait de recommencer ce petit manège à chaque patrouille que je croiserais.


      La lieutenante a hoché la tête. Je me suis retenue de rire tandis que le groupe m’entourait. Que craignaient-ils que je fasse? Nous nous sommes dirigés vers le centre-ville. En traversant le marché, je me suis rendu compte que, si celui-ci était bondé, il présentait moins d’échoppes qu’auparavant. La gentille dame qui m’avait vendu mon manteau et mes bottes y tenait-elle encore boutique?


      Nous avons gagné ainsi les faubourgs de la ville; autour de nous, les bâtiments se sont faits plus rares, jusqu’au moment où nous nous sommes retrouvés dans les champs qui s’étendaient en direction du nord et de l’est. Champs qui, néanmoins, n’avaient pas été plantés, car ils étaient désormais occupés par des tentes, cuisines de campagne et terrains de manœuvre. J’avais vu plusieurs camps d’entraînement d’Estrid disséminés dans le royaume de Pomyt, mais apparemment je me trouvais à présent devant le gros de ses troupes. Elle avait concentré l’essentiel de ses forces ici.


      J’ai repéré le haut manoir à l’est du cœur de la ville, construit sur un promontoire depuis lequel il surplombait Zabin et les terres environnantes. A l’époque où j’étais «l’invitée» d’Estrid pour m’occuper de ses blessés, j’y avais demeuré pendant quelque temps. Une infirmerie de taille respectable en occupait le rez-de-chaussée, et je me souvenais que les assistantes infirmières s’étaient montrées promptes à retenir mes leçons.


      Un sentiment de remords m’a envahie. En ce moment, j’aurais dû être en train de sauver des vies plutôt que de jouer les fantômes. En effet, j’avais promis à Estrid, une fois Ryne délivré, de retourner auprès d’elle pour soigner les blessés. Ce n’était sans doute pas une promesse avisée, mais à l’époque j’étais persuadée que je mourrais avant d’avoir pu la tenir. A vrai dire, travailler pour elle ne me gênait pas. En dépit des strictes règles de vie qu’elle imposait — qui proscrivaient pratiquement toute forme d’amusement — l’état de santé de ses soldats et disciples lui importait vraiment. Au contraire de Tohon, qui ne pensait qu’à lui-même.


      J’avais bien l’intention de tenir ma promesse un jour ou l’autre, mais Noëlle passait avant tout. Sans quitter le manoir des yeux, je me suis interrogée: Estrid y vivait-elle toujours avec sa petite-fille et Jaël? Et ma petite sœur y avait-elle une chambre elle aussi?


      La voix de la lieutenante m’a tirée de mes rêveries.


      —La compagnie du commandant Granvil se trouve juste en face. Sa tante est la plus grande, celle avec une hache peinte sur le frontispice.


      Nous avons laissé ses compagnons sur place et elle m’a accompagnée à l’intérieur. Le commandant Granvil, un capitaine et une autre lieutenante se tenaient autour d’une table où étaient déroulées une série de cartes et de plans. Certains avaient même roulé sur le sol de terre battue. Le commandant s’était calé contre le dossier de sa chaise, ses longues jambes maigres allongées devant lui. Scrutant ses compagnons, il caressait d’un geste machinal sa moustache fournie et peu réglementaire.


      La lieutenante qui m’accompagnait a attendu que notre présence soit remarquée. J’ai profité de l’occasion pour espionner la conversation.


      —… deux escadrons de la compagnie de la Dague ont disparu dans le secteur cinq de Vyg.


      —Il se passe quelque chose de grave là-bas.


      —Nous ne pouvons pas risquer la vie de nouveaux éclaireurs!


      —Envoyez Ursan et ses Acrobates pour en avoir le cœur net.


      —Trop dangereux. Le seul escadron qui tire son épingle du jeu de l’autre côté de la frontière est celui de Belen.


      —Et pourquoi donc? a demandé le commandant Granvil à ses officiers.


      Personne ne lui a répondu.


      —Moi, je sais pourquoi, ai-je lancé dans le silence.


      A mon côté, la lieutenante s’est étranglée de mon audace. Toute l’attention du commandant était désormais braquée sur moi. Certes, son expression inquisitrice en aurait intimidé plus d’un, mais j’avais affronté aussi bien la colère de Kerrick que la fureur de Tohon, et je ne me sentais pas le moins du monde impressionnée. Je me suis contentée de soutenir son regard.


      —Et qui diable es-tu? m’a-t-il lancé.


      —C’est… euh… la Grande Prêtresse, enfin, son neveu qui… euh… l’envoie. Tenez, commandant, a bredouillé la lieutenante avant de lui tendre la lettre.


      Granvil y a jeté un coup d’œil rapide avant de la reposer sur la table. Ses officiers se sont penchés pour l’examiner à leur tour.


      —Euh… la signature est-elle… authentique, commandant?


      —Oui, lieutenante. Vous pouvez disposer.


      Avec un salut empressé, la femme a tourné les talons et a disparu.


      De nouveau, le commandant m’a étudiée avec attention. Ses cheveux noirs coupés court et sa moustache commençaient à grisonner çà et là.


      —Voyons un peu; pourquoi Chane t’envoie-t-il à moi?


      —Peut-être parce que je connais la réponse à votre question, ai-je affirmé avec aplomb.


      —Alors éclaire notre lanterne, je te prie.


      Je me suis efforcée d’ignorer le soupçon de sarcasme dans sa voix.


      —Belen s’en tire bien parce qu’il sait comment se déplacer dans les forêts de Vyg sans faire de bruit. Et je suis certaine qu’il a appris cela à ses hommes.


      —Et… comment sais-tu cela?


      —Parce que j’ai moi-même parcouru ces bois récemment, et que les autres régiments font un vacarme de tous les diables. Je n’ai eu aucune difficulté à leur échapper, pas plus que les soldats de Tohon, je suppose.


      —Tu connais Belen?


      —Je l’ai rencontré, une fois.


      —Dans ce cas, pourquoi Chane ne t’a-t-il pas envoyé à lui?


      —Belen n’a pas besoin de mes talents, il connaît la même technique que moi. Vous, en revanche, l’ignorez. Je peux former vos éclaireurs et vos troupes d’élite. A vrai dire, je suis surprise que personne n’ait demandé à Belen de le faire avant moi.


      —Belen est très occupé en ce moment, m’a répondu le commandant en triturant sa moustache. Mais au nom de quoi devrions-nous te faire confiance?


      Du doigt, j’ai désigné la lettre.


      Granvil a réprimé un sourire narquois.


      —Le jeune Chane est un bon soldat, mais il peut se montrer naïf.


      —J’ai vu à quoi ressemblaient vos adversaires, commandant.


      A l’évocation des morts-vivants, un frisson de terreur m’a parcourue.


      —Vous aurez besoin de toute l’aide disponible, sans quoi Tohon ne fera qu’une bouchée de vous, ai-je repris.


      —Et j’imagine que tu n’es pas du genre à t’effrayer facilement…


      —Effectivement, commandant.


      De la main, il a désigné la lieutenante qui se tenait à côté de lui.


      —Voici la lieutenante Théa. Elle a la responsabilité des pelotons spéciaux de notre compagnie. Tu peux t’organiser avec elle. A présent, a-t-il poursuivi en tambourinant du bout des doigts sur la table, comment devons-nous t’appeler?


      C’était une question purement rhétorique, mais j’y ai répondu tout de même:


      —J’aime bien «générale Irina».


      Il a ri et s’est levé de son siège.


      —Il n’y a qu’un seul général dans cette armée, ma jeune amie.


      —Et comment s’appelle-t-il?


      —Elle s’appelle la générale Jaël. Et elle ne commande pas seulement l’armée, mais l’air lui-même. Sans compter qu’elle a du caractère. Je te suggère de te tenir à l’écart d’elle.


      De nouveau, je me suis inquiétée pour ma sœur. Jaël l’avait prise comme page. Elles étaient ensemble chaque jour.


      Le commandant a tendu la main.


      —Bienvenue à la compagnie de la Hache. Sergente Irina.


      —Je crois que je préférerais lieutenante Irina.


      —Voyons d’abord ce que tu sais faire, et nous en reparlerons.


      J’ai serré la main qu’il me tendait.


      —Marché conclu.


      ***


      La lieutenante Théa me considérait d’un œil critique. Elle était aussi grande que moi — ce qui était surprenant, étant donné que je mesure un mètre soixante-quinze, une taille plutôt respectable pour une femme. Elle affichait une expression impénétrable qui me dissimulait ses pensées. A vrai dire, elle me donnait l’impression de ne pas juger les gens à la légère.


      —Premier arrêt, la tente du magasin.


      Elle m’a conduite jusqu’à une immense structure de toile qui évoquait plus un bâtiment qu’une tente. Là, on m’a donné deux tenues complètes — des uniformes classiques, d’un vert uni (au moins ils avaient eu l’intelligence de ne plus utiliser de rouge) — portant à l’épaulette les galons de sergent. J’ai reçu également un baudrier de cuir, une paire de bottes marron épaisses destinées à la marche tout-terrain, des sous-vêtements, ainsi qu’un «tailleur d’uniforme» qui consistait en un chemisier à boutons, une veste cintrée et une jupe, tous trois du même kaki insipide, et qui s’accompagnaient de chaussures à talons.


      —Des talons hauts et une jupe? ai-je demandé à Théa.


      Une lueur d’amusement a étincelé dans ses yeux, mais son expression est demeurée neutre.


      —On doit porter le tailleur d’uniforme lorsqu’on rencontre des officiers de rang élevé, des prêtres ou des prêtresses. Je doute que vous en ayez besoin.


      —La Créatrice soit louée!


      Cette fois, Théa a souri, mais cela n’a duré qu’une seconde.


      —Votre arme de prédilection? m’a-t-elle demandé, redevenant sérieuse.


      J’ai jeté un coup d’œil au baudrier accroché à sa hanche; il y pendait une épée à droite et une dague à gauche.


      —Je n’ai besoin de rien.


      D’un geste, elle a désigné l’arme à mon côté:


      —Votre stiletto ne vous suffira pas pour vous défendre.


      J’ai tiré de ma poche une paire de couteaux de jet.


      —Et ceci, d’après vous?


      Théa a haussé les épaules, peu convaincue.


      —Encore faut-il savoir s’en servir…


      Je me suis détournée. Avec des mouvements secs, j’ai lancé quatre couteaux à la suite; ils se sont plantés côte à côte dans un poteau de la tente, à trente pas de nous.


      —Pratique, a dit Théa.


      —Surtout quand un fiancé se montre un peu trop entreprenant, lui ai-je répondu.


      Nouveau sourire fugitif. Je l’ai pris pour une petite victoire.


      —Laisse-moi te montrer tes quartiers, a-t-elle poursuivi en optant pour le tutoiement.


      J’ai repris mes couteaux et je l’ai suivie. Elle m’a guidée à travers l’enfilade de tentes et de champs de manœuvre. A première vue, le camp m’a paru organisé au petit bonheur la chance, mais à mesure que Théa m’indiquait les quartiers de chaque régiment, j’ai compris que ce n’était pas le cas: en fait, les compagnies étaient regroupées entre elles.


      Nous sommes enfin arrivées à mes quartiers — une tente qu’occupaient déjà deux autres sergentes.


      —Tes camarades de chambrée font également partie de mon peloton.


      —Combien de soldats avez-vous sous vos ordres? lui ai-je demandé.


      —Cinquante-six, m’a-t-elle répondu. Cinq escadrons de dix soldats, avec un sergent à leur tête. Et toi, a-t-elle achevé avec un regard critique.


      J’ai balancé mes uniformes sur la couchette étroite.


      —Tu trouveras des draps dans ton casier, m’a-t-elle indiqué ensuite en désignant la malle qui se trouvait au pied du lit. Une fois que tu seras habillée, je te présenterai aux autres sergents.


      Là-dessus, elle m’a laissée seule.


      Tout en enfilant mon uniforme, je m’interrogeais. Comment les autres sergents réagiraient-ils à mon… recrutement? Après tout, je verrais bien. J’ai fourré mes effets personnels dans la malle et je l’ai refermée avant d’empocher la clé.


      La lieutenante Théa m’attendait dehors.


      —Mon peloton est à l’exercice en ce moment. Notre prochaine patrouille n’aura pas lieu avant deux jours. Cela suffira-t-il à les entraîner?


      Elle m’a guidée vers les champs qui servaient de terrain de manœuvre. J’ai réfléchi un instant. Jusqu’ici, je n’avais jamais appris à qui que ce soit ce que je savais faire. Combien de temps cela me prendrait-il? Et y parviendrai-je vraiment? Pourtant, il était trop tard pour s’inquiéter de cela, alors j’ai fait taire mes doutes.


      —Pas tous à la fois, lui ai-je répondu. Mais je dois pouvoir former au moins un escadron, à condition qu’ils apprennent vite.


      —Et qu’ils coopèrent, a ajouté Théa avec un sourire qui ressemblait à une grimace.


      —Ce qui risque de ne pas être le cas étant donné que je suis nouvelle, c’est ça?


      —Oui, a-t-elle admis. C’est le premier élément en ta défaveur.


      Et, comptant sur ses doigts, elle a poursuivi:


      —Ajoute à cela que tu es une femme, jeune de surcroît, et que tu n’as pas grimpé les échelons. Tous mes sergents ont gagné leur place au combat; aucun n’a été promu d’office.


      Deux de ces éléments me paraissaient compréhensibles, mais le troisième me gênait:


      —Une femme? Mais à ma connaissance, la générale Jaël en est une, elle aussi, non? Et plutôt jeune, en plus.


      —Elle est également la belle-fille de la Grande Prêtresse et un mage d’air.


      —Ce qui n’est pas mon cas.


      —Exactement. De plus, nous devons déjà songer au repeuplement du royaume. Il n’y a pas assez de femmes en âge d’enfanter. C’est pour cela que mes sergentes sont plus âgées.


      J’ai tout de suite saisi ce qu’elle sous-entendait.


      —Il faut éviter que les jeunes femmes meurent au combat, c’est ça?


      —Oui. Nous sommes le seul espoir de survie dans le futur.


      —Sauf que, si nous n’arrêtons pas Tohon, il n’y aura aucun futur!


      —Les hommes ont confiance en notre victoire, a affirmé Théa.


      Elle s’est arrêtée à la limite du terrain, d’où elle a observé un moment les soldats, avant d’ajouter:


      —C’est nécessaire s’ils veulent accomplir leur tâche sans faiblir.


      A mon tour, j’ai étudié les combattants. A cause de la chaleur qui régnait en ce début d’après-midi, la plupart d’entre eux avaient retiré leur chemise. Certains utilisaient des épées ou des couteaux de bois; à en juger par le fracas de métal qui s’élevait, d’autres s’exerçaient avec des armes véritables. La transpiration faisait saillir les muscles et trempait les tricots de corps sans manches.


      Au bout de quelques minutes, Théa a poussé un sifflement. Trois hommes et deux femmes se sont extirpés de la mêlée des combattants pour venir nous rejoindre.


      A mesure qu’ils approchaient, je m’interrogeais… Mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix et être bardé de muscles était-il un critère de recrutement dans l’armée d’Estrid? Car franchement, les gaillards qui s’avançaient auraient fait paraître Kerrick petit — ce dont j’avais jusque-là seulement cru Belen capable. J’ai lancé un coup d’œil à Théa.


      —Ne te laisse pas intimider par eux, m’a-t-elle soufflé.


      Trop tard…


      Parvenus devant nous, les cinq ont salué la lieutenante. Elle les a regardés l’un après l’autre.


      —Repos, sergents.


      Ils ont adopté la posture réglementaire, mais de toute évidence ils ne se relâchaient pas, loin de là. Tous — y compris les femmes — arboraient des coupes en brosse, et tous me dévisageaient. Leurs regards et leur attitude exprimaient un message très clair: Fiche le camp, étrangère. Tu n’as rien à faire ici.


      Je me suis forcée à ne pas bouger d’un pouce — après tout, j’avais tenu tête à Kerrick, non? Sauf qu’ils étaient cinq… J’aurais voulu disparaître sous terre.


      Théa s’est chargée des présentations:


      —Sergente Irina, voici les sergents Liv, Ursan, Odd, Saul et Wynn.


      —Enchantée, ai-je dit.


      Ils sont restés silencieux, l’air hostile.


      Adoptant un ton de voix sans réplique, Théa a poursuivi:


      —Le commandant Granvil a affecté la sergente Irina à notre peloton pour nous aider dans notre entraînement aux opérations spéciales.


      —Nous n’avons pas besoin d’aide, a dit le sergent Ursan.


      Son nom m’était vaguement familier — pourquoi donc l’associais-je à des acrobates?


      —Ce n’est pas à vous de le décider, sergent. C’est au commandant de le faire, lui a répliqué Théa. Votre escadron commencera donc l’entraînement en premier.


      Mauvais choix. Certes, elle était l’officier en chef, et il obéirait à ses ordres, mais toute l’attitude de l’homme clamait qu’il se montrerait encore moins coopératif que les morts de Tohon ne l’auraient été à sa place… Je devais impérativement m’allier les sergents, sans quoi les exercices avec leurs escadrons deviendraient une insupportable perte de temps pour eux comme pour moi.


      —Sergent Ursan, vous dites que votre escadron n’a pas besoin de mon aide. Je me trompe? ai-je demandé.


      —Non, c’est exactement ça.


      —Alors, si nous passions un marché?


      Une étincelle d’intérêt est apparue dans ses yeux bruns.


      —Que diriez-vous, tous les cinq, de me laisser la possibilité de vous démontrer que ce que je sais faire peut vous être fort utile?


      —Que demandez-vous en échange?


      —Votre pleine coopération.


      Ursan a consulté les autres sergents du regard. Ils ont opiné.


      —D’accord, a-t-il conclu.


      Nous nous sommes serrés la main.


      —A quel moment pourrions-nous commencer? ai-je demandé à Théa.


      —Tout de suite. Je vous observerai.


      —Parfait. Dites-moi, ai-je poursuivi en scrutant l’orée du bois à quelques toises de nous, existe-t-il une partie de la forêt que nous puissions utiliser pour un exercice— si possible sans tomber sur un lys de la mort?


      —Oui, a répondu Ursan. Avons-nous besoin de nos armes?


      —Non, mais il vous faut prendre vos chemises.


      Pendant quelques secondes, il est resté immobile et silencieux, jetant sur moi un regard suspicieux. J’ignorais ce qu’il pensait au juste, mais je le sentais intrigué malgré lui. Tant mieux.


      Ils sont retournés chercher leur haut d’uniforme. Au lieu de ceindre leur épée, ils se sont contentés de glisser leur couteau réglementaire à la ceinture. Théa a attiré Ursan à part pour lui murmurer quelques mots à l’oreille. Il a opiné sans me quitter des yeux.


      Nous nous sommes mis en route vers les bois au nord de Zabin. Les lieux m’étaient familiers, car je les avais parcourus en détail quelques semaines plus tôt.


      Parvenus à la lisière d’un bois, je me suis tournée vers les cinq sergents.


      —Nous allons jouer. A cache-cache. Vous vous cachez, je vous cherche. Vous connaissez les règles.


      J’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas sourire devant l’expression de leurs visages, qui disait clairement: «Les adultes ne jouent pas à cache-cache!»


      C’est d’une voix parfaitement neutre que Théa a répondu:


      —Sergente Irina, veuillez je vous prie leur rappeler exactement ces règles. Je suis sûre que cela fait un certain temps qu’ils ne se sont pas livrés à cette… activité.


      —Bien entendu. Alors, je compte jusqu’à cent pendant que vous allez vous cacher dans les bois. Vous n’avez pas le droit de rester dans la même cachette plus de trente minutes d’affilée. Vous pouvez vous déplacer quand vous le souhaitez, et si vous m’entendez approcher, n’hésitez pas à changer de coin. Si je vous trouve tous les cinq avant le coucher du soleil, c’est moi qui ai gagné. Des questions?


      Tous ont levé la tête vers le ciel. Il restait environ deux heures avant le crépuscule.


      —Cela me paraît très clair, a dit Théa. Que le jeu commence.


      Les autres ont protesté un peu, mais ont fini par s’élancer dans la forêt pendant que je leur tournais le dos pour commencer à compter.


      Lorsque j’ai atteint cent, j’ai crié:


      —… cent! C’est moi le loup!


      Théa m’a regardée comme si une deuxième tête venait de me pousser.


      —J’espère que tu sais ce que tu fais…


      —Ne vous inquiétez pas, lieutenante.


      Et je lui ai adressé un salut espiègle avant d’entrer dans les sous-bois.


      Une fois là, j’ai respiré à pleins poumons. La reine du cache-cache était de retour!


      ***


      Je me suis avancée entre les arbres. Le soleil découpait des taches de lumière à travers le feuillage. Instinctivement, j’ai posé la main sur les feuilles d’un buisson tout proche, comme pour retrouver la magie de Kerrick. Une pointe de déception m’a traversé la poitrine.


      Je me suis enfoncée dans la forêt à grands pas, sans me soucier d’entrer en harmonie avec son chant. Après une centaine de pas, je me suis immobilisée.


      —Très bien, sergents, ai-je crié. Vous m’avez entendue me déplacer bruyamment. A présent, je vais faire de même en silence.


      J’ai commencé par me concentrer, l’oreille aux aguets. Quasi instantanément, j’ai perçu une fausse note à ma droite. Je me suis avancée dans cette direction… et surpris la sergente Liv. Ensuite, il ne m’a fallu que quelques instants pour localiser Odd, Saul et Wynn. Sans vouloir me vanter, je m’étais montrée capable de retrouver Belen, Quain et Loren, qui étaient des experts en camouflage; débusquer ces débutants était un jeu d’enfant.


      Ursan s’est révélé plus difficile à localiser. Il avait de toute évidence un certain talent, et j’ai dû attendre qu’il change de cachette pour déterminer la direction dans laquelle il se trouvait. Je m’en suis approchée, mais je l’ai perdu de nouveau. J’ai effectué quelques boucles avant de me souvenir de la façon dont Kerrick s’y était pris pour me faire perdre sa trace.


      J’ai regagné le dernier endroit auprès duquel je l’avais entendu. Il m’a suffi alors de lever la tête… pour découvrir le sergent assis sur la branche la plus basse d’un arbre tout proche. Ursan a sauté alors à terre, une expression indéchiffrable sur le visage.


      Avant que j’aie eu le temps de lancer «trouvé!», il s’est approché de moi. Cette fois, son visage et le couteau qu’il brandissait à la main ne m’ont laissé aucun doute: il était bel et bien furieux.


      —Qui diable es-tu? m’a-t-il demandé.


      
        Kerrick


        Kerrick tendit à Célina son épée, pommeau en avant. Celle-ci, assise sur son cheval, soutint son regard. Un seul signe de sa part, et la meute des six ufas morts se jetteraient sur lui pour le déchiqueter.


        —Prends-la, répéta-t-il.


        —Non. Tu vas en avoir besoin.


        Sur ces mots, Célina siffla.


        La trille aiguë lui transperça le cœur, déclenchant un sursaut désespéré. Reprenant son épée à la main, il fit volte-face. L’ufa le plus proche bondit sur lui. Kerrick fit un pas de côté et abattit son arme de toutes ses forces, tranchant net la tête de la créature.


        Les autres se précipitèrent à leur tour. Kerrick eut le temps d’en décapiter un autre avant qu’un troisième ne parvienne à le déséquilibrer et le plaquer au sol. Son épée lui échappa des mains; il dut se résoudre à se défendre à coups de pied et de poing contre l’avalanche de fourrure grise, de griffes acérées et de grondements à laquelle se mêlait l’odeur putride de la chair en décomposition.


        L’un des ufas saisit son cou dans sa gueule, et Kerrick se battit avec l’énergie du désespoir. Il empoigna les crocs de la bête à pleines mains en dépit de la douleur des coupures sur ses doigts, et la força à écarter les mâchoires.


        La voix de Célina s’éleva soudain au milieu du tumulte.


        —Au pied! lança-t-elle avec force.


        L’ufa qui menaçait Kerrick secoua l’encolure pour se libérer avant de rejoindre les trois autres derrière Célina, qui avait mis pied à terre pour ramasser l’épée.


        Kerrick se releva en hâte et se mit en garde, prêt à en découdre.


        —Du calme. Je n’allais pas les laisser te tuer.


        Avec un geste en direction de la meute, elle expliqua:


        —Il fallait que tu te battes avec eux, afin que je puisse mentir à Tohon de façon convaincante. Je lui dirai que tu es mort.


        —Tu aurais pu me prévenir! lança Kerrick d’une voix rauque.


        —Si je l’avais fait, tu ne te serais pas battu avec autant d’énergie. Tiens, ajouta-t-elle en tendant l’épée. Touche le pommeau.


        En dépit de ses promesses, Kerrick hésitait à la croire.


        —Pourquoi donc?


        —Grâce à sa magie, Tohon sentira la présence de ton sang sur cette épée. Cela rendra notre ruse plus crédible.


        Kerrick baissa les yeux sur ses mains. Le sang coulait des nombreuses coupures sur ses doigts. Il s’approcha pour se saisir de l’épée. Devait-il l’arracher à Célina et la retourner contre elle avant qu’elle ait le temps de siffler ses monstres? Ses doigts se refermèrent sur la poignée de cuir; pendant une seconde, il la fixa droit dans les yeux, avant de relâcher l’arme.


        —C’est ta dernière chance de venir avec moi rejoindre Ryne, la prévint-il.


        Il savait que la prochaine fois qu’ils se rencontreraient, ce serait sur le champ de bataille.


        —C’est ta dernière chance de déguerpir d’ici avant que je change d’avis.


        Kerrick la salua de deux doigts sur la tempe avant de tourner les talons et de s’éloigner en direction de l’est.


        Au bout de quelques lieues, il sentit son énergie l’abandonner. Il s’arrêta sur la rive d’un ruisseau pour nettoyer le mélange de sueur, de sang et de bave d’ufa qui maculait son visage, son cou et ses mains. Celles-ci tremblaient.


        Il ne s’en était fallu que d’un cheveu. Mais le fait que Célina l’ait épargné indiquait qu’elle demeurait une alliée potentielle… Se relevant, il se mit en marche.


        ***


        Un craquement sonore retentit derrière lui. A la vitesse de l’éclair, Kerrick pivota sur lui-même, la main déjà sur le baudrier de son épée. Ses doigts se refermèrent sur un pommeau qui ne lui était pas familier.


        —Toutes mes excuses, dit Quain.


        Il ramassa la statue de cuivre qui venait de choir sur le sol de marbre, et la reposa dans sa niche en la tournant afin que le choc qui l’avait déformée demeure invisible.


        Puis, remarquant la réaction de Kerrick:


        —As-tu des raisons d’être sur tes gardes?


        —Ça dépend. Que faites-vous ici?


        Si Quain et Loren (ou comme Belen aimait les surnommer, «les deux vauriens») ne l’avaient pas réellement évité depuis son arrivée au château de Ryne, quatre jours plus tôt, ils avaient tout de même tâché de ne pas se trouver sur son chemin. Ils avaient accueilli la nouvelle de la mort d’Avry avec des mines sombres. Ryne les en avaient avertis avant l’arrivée de Kerrick, mais ils n’avaient pu s’empêcher d’espérer qu’avec l’aide de la magie sylvestre de leur camarade elle parviendrait à trouver la force de se guérir elle-même de la peste.


        —Le prince Ryne veut te voir, dit Quain.


        La lueur de la lanterne se reflétait sur son crâne chauve.


        —Que me veut-il?


        Kerrick avait bien l’intention de hâter les préparatifs de départ. Chaque jour passé ici constituait un risque supplémentaire pour Avry.


        —Je l’ignore, mais il avait l’air très pressé.


        S’efforçant de dissimuler son agacement de son mieux, Kerrick se dirigea vers l’étude du prince. Ryne devait encore vouloir un récit détaillé de l’attaque des ufas… C’est seulement alors que Kerrick s’en aperçut: sa main n’avait pas lâché le pommeau de son épée. Il s’obligea à se détendre. Célina avait gardé avec elle l’épée que son père lui avait offerte à l’occasion de sa remise de diplôme à l’Académie. Avant que la peste ne l’emporte, ainsi que la plupart de sa famille.


        A la pensée de la meute d’ufas qui s’était jetée sur lui, il réprima un frisson. Si seulement il pouvait ne plus voir une seule de ces bêtes de toute sa vie… Mais Tohon les gardait avec lui et les dressait, ce qui signifiait qu’il en croiserait fort probablement bien d’autres au combat.


        La pensée de Célina fit naître un nœud d’inquiétude dans son estomac. Parviendrait-elle à mentir à Tohon? Il l’espérait. Le magicien de vie était prompt à se mettre en rage, et il pouvait la tuer d’un simple contact.


        Quain suivit Kerrick dans la vaste étude de Ryne. Les hautes fenêtres laissaient entrer le soleil à flots. Des fauteuils confortables entouraient la large plaque d’obsidienne qui formait le dessus de la table de travail et de réunion de Ryne. Loren était installé à son aise sur un siège tendu de grenat et d’or, mais, à l’arrivée de Kerrick, il se redressa vivement pour fixer sur lui un coup d’œil soucieux. On distinguait quelques mèches blanches dans ses cheveux noirs coupés court. A trente-cinq ans, il était le plus âgé des compagnons de Kerrick, et son expérience contrebalançait le jeune âge de Quain — heureusement, d’ailleurs, sans quoi Kerrick aurait depuis longtemps perdu patience face à ce dernier!


        Un détail lui revint à la mémoire: Avry lui avait reproché de se montrer souvent lunatique, acariâtre et distant. A en juger par la façon dont Quain et Loren se comportaient quand il était dans les parages, ces derniers devaient partager cette opinion. Il s’efforça donc d’adoucir son expression avant de les rejoindre.


        Ryne était penché sur une carte des Quinze Royaumes, et Kerrick attendit que son ami en ait terminé. Il en profita pour l’observer. Les cheveux châtain sombre de Ryne masquaient presque ses yeux noisette. Il était mince et plus petit que Kerrick d’une bonne tête, mais son apparence somme toute banale dissimulait un esprit particulièrement acéré.


        Tapotant la carte du bout d’un stylet, Ryne déclara:


        —Je pense que si nous envoyons des unités plus petites par vagues successives, nous pourrions affaiblir les troupes de Tohon avant de frapper un grand coup.


        —Je crois que tu devrais discuter d’abord de cela avec Estrid, lâcha Kerrick.


        Son ton était sec, et Ryne s’en aperçut. Levant la tête, il répondit:


        —Je sais que tu préfères l’action, mais nous devons préparer nos coups avec attention, sans quoi nous échouerons. Pourquoi es-tu si pressé de partir?


        —Nous ne sommes qu’à quelques semaines de l’été. Pour Tohon, c’est le moment idéal pour lancer une offensive. Nous devrions déjà être là-bas, argua-t-il.


        —Tohon n’attaquera pas tant que nous n’y sommes pas.


        —Cela n’a pas de sens!


        —Pour Tohon, si, répondit Ryne. La Montagne des Neuf constitue une véritable barrière. S’il l’emportait sur l’armée d’Estrid avant notre arrivée, il devrait la traverser pour nous attaquer. Il nous suffirait de tendre des embuscades dans les passes pour entraver sa progression.


        —Puisque nous nous trouvons en sécurité ici, pourquoi ne pas y rester en attendant de voir ce qui se passe? demanda Quain.


        —J’ai dit que nous entraverions sa progression, pas que nous l’arrêterions. Nous n’avons ni le matériel ni les effectifs pour l’affronter.


        Avant de poursuivre, Ryne lança un regard à Kerrick, comme pour s’assurer de son approbation.


        —Et Avry n’a-t-elle pas promis à Danny de guérir notre monde? Elle parlait de l’ensemble des Quinze Royaumes.


        Le nom d’Avry fit naître chez les hommes un silence affligé. Kerrick s’en voulait terriblement de leur mentir à ce sujet, mais il savait à quel point c’était nécessaire. Tohon pouvait avoir des espions même dans les rangs de Ryne; de plus, il avait promis à Avry de ne pas souffler mot de sa survie à âme qui vive, y compris au prince. Et il tiendrait parole.


        —Quand partons-nous? insista-t-il.


        —Quand nous serons prêts, répondit Ryne.


        —A quel sujet voulais-tu me voir? enchaîna Kerrick en s’efforçant de dissimuler son irritation.


        —As-tu pu parler d’Avry avec Danny et Zila?


        Soudain gêné, Kerrick voulut protester:


        —Je pensais que tu…


        —Je les ai avertis, lorsque nous nous sommes séparés, qu’elle pouvait ne pas survivre à la maladie; mais ils ont besoin de savoir ce qui s’est passé, et de l’entendre de ta bouche.


        —Ryne, je ne…


        —Ce n’est pas une demande, Kerrick. Parle-leur avant notre départ.


        —Oui, mon prince. Autre chose?


        —Non. Ce sera tout.


        Kerrick quitta la pièce. Déjà qu’il avait du mal à soutenir le chagrin des deux vauriens, la pensée de celui qu’il allait infliger aux enfants le rendait presque malade. Pourtant, à quoi bon repousser l’échéance? D’un pas décidé, il se dirigea vers l’aile dans laquelle était située leur chambre.


        Nerveux comme il l’était, il risquait de les terroriser. Avant de pousser la porte, il prit une profonde inspiration dans l’espoir de se calmer, puis il pénétra dans la pièce. Zila était assise sur les genoux d’une femme qui lui lisait une histoire. Assis à une table, Danny était plongé dans un puzzle de bois.


        Selon Avry, les deux enfants pouvaient développer un jour des pouvoirs de guérisseurs. Tohon leur avait injecté la toxine du lys de la mort, mais ils avaient survécu au poison… contrairement à la douzaine d’autres enfants qui avaient été soumis à l’expérience.


        —Puis-je vous aider? demanda la nounou.


        —Kerrick! s’exclama Zila.


        Sautant des genoux de la femme, elle se précipita vers lui et lui enserra les genoux dans ses bras. La chevelure ordinairement bouclée de la fillette de huit ans avait été disciplinée en une tresse.


        Danny, lui, gardait ses distances.


        —Nous savions que vous étiez arrivé, mais le prince Ryne nous a dit que vous aviez besoin de solitude et que nous devions attendre.


        Fort diplomate de sa part, songea Kerrick non sans une pointe d’ironie. Puis, à la jeune femme qui s’occupait des enfants:


        —Puis-je avoir un moment seul à seul avec eux?


        —Mais bien entendu, répondit celle-ci en se dirigeant vers la porte. Je serai dans la chambre de Zila si vous avez besoin de quelque chose, précisa-t-elle à l’intention des deux gamins. Quoi que ce soit.


        Ces derniers mots s’accompagnèrent d’un regard d’avertissement en direction de Kerrick.


        Danny leva les yeux au ciel:


        —Elle est tellement protectrice!


        Ses cheveux noirs étaient coupés de frais, et il avait grandi d’un bon pouce depuis la dernière fois que Kerrick l’avait vu. Rien de surprenant à cela car, à treize ans, il entrait tout juste dans la puberté.


        Pour retarder l’inévitable, Kerrick leur demanda s’ils se plaisaient ici.


        —Oh oui, c’est amusant, s’exclama Zila. Le prince Ryne nous rend visite tous les jours. Il joue aux échecs avec Danny, et il gagne chaque fois.


        —Mais je m’améliore, protesta le garçon.


        Elle fit mine de ne pas l’avoir entendu.


        —Et il y a des livres dans tous les coins!


        —Sauf que tu ne sais pas lire, railla Danny.


        —Bien sûr que si! Berna m’apprend.


        —Qui est Berna? demanda Kerrick.


        —Notre nounou.


        —Je vois. Vous l’aimez bien?


        —Elle est gentille… pour une fille, dit Danny en croisant ses bras d’un air farouche.


        —C’est la plus gentille personne que je connaisse! s’exclama Zila, avant d’ajouter, l’air pensif: Non, je me trompe. C’est la deuxième plus gentille personne au monde. La première, c’est Avry.


        Puis, tournant vers Kerrick ses grands yeux d’un vert profond:


        —Où est Avry, Kerrick? Le prince Ryne a dit que tu nous expliquerais ce qui lui est arrivé.


        Il s’accroupit pour se trouver face à face avec les deux enfants. En prenant toutes les précautions possibles, il entreprit de leur raconter comment Avry avait succombé à la peste. Le spectacle des larmes dans les yeux de Zila fut comme un coup de poignard dans son ventre.


        —Donc, si nous devenons des guérisseurs, il ne nous faudra pas soigner les gens qui ont la peste? demanda Danny.


        Sa voix tremblait et ses yeux étaient rougis.


        —Cela n’arrivera plus. L’épidémie est terminée, répondit Kerrick.


        Restait toutefois la possibilité que Tohon utilise les informations qu’il avait acquises en travaillant avec la guilde des guérisseurs pour créer une nouvelle forme de peste… Mais ce n’était pas le moment d’exprimer ses doutes.


        —Il n’y a pas eu de cas depuis plus de deux ans. Le prince Ryne avait été enfermé dans une stase magique jusqu’à ce que je trouve un guérisseur qui puisse le sauver.


        Avec un sourire triste, il ajouta:


        —Je n’aurais jamais cru que cela me prendrait si longtemps.


        Danny lui rendit son sourire, faisant de son mieux pour conserver son apparence courageuse. Zila, en revanche, explosa en sanglots.


        —C’est toi qui l’as tuée! hurla-t-elle avant de se précipiter vers la porte, qu’elle claqua derrière elle.


        Kerrick et Danny se regardèrent en silence.


        —Elle a huit ans, finit par conclure le garçon. Sa réaction est compréhensible.


        Là-dessus, la nounou fit son apparition à la porte pour demander ce qui se passait. Kerrick le lui dit; elle lui lança un regard désapprobateur:


        —Ce sont des enfants. Si j’avais su de quoi vous vouliez leur parler, je serais restée dans la chambre.


        —Mais ils la connaissaient à peine…, tenta de se justifier Kerrick tandis que Berna quittait la pièce à la recherche de la petite fille.


        Ce fut au tour de Danny de lui jeter un coup d’œil peiné.


        —Elle nous a tirés des griffes de Tohon, dit-il.


        Puis, désignant d’un geste la pièce autour de lui:


        —Nous n’étions que des enfants des rues, et elle nous a offert tout ce luxe. Le temps que nous avons passé avec elle ne compte pas, poursuivit-il avec difficulté. Elle restera dans notre cœur pour toujours…


        —Oui, bien sûr, répondit Kerrick. Je peux le comprendre.


        Le visage tout rouge comme si elle venait de courir, Berna réapparut sur ces entrefaites:


        —Zila a disparu! s’écria-t-elle, rongée par l’inquiétude. Ne restez pas assis ici à ne rien faire! Venez m’aider à la retrouver.


        Sur ce, elle fit volte-face et repartit dans le couloir. Danny roula des yeux.


        —Berna abandonne trop vite, murmura-t-il à Kerrick. Venez, ça ne devrait pas être long.


        Kerrick le suivit tandis qu’il sortait de la pièce. C’était étonnant à quel point le garçon pouvait parfois se comporter en adulte.


        Toutefois, sur ce point précis, Danny se trompait: les recherches organisées pour retrouver Zila demeurèrent vaines, et ce même après quatre heures de fouilles qui mobilisèrent douze serviteurs à travers les cinquante pièces du palais.


        Une nouvelle inquiétude se nicha dans le cœur de Kerrick. S’ils n’étaient même pas capables de retrouver une fillette de huit ans, comment diable pourraient-ils tenir tête aux troupes de Tohon?
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      Un couteau avait fleuri dans la main d’Ursan — et il l’agitait sous mon nez.


      —Parle, ou il va y avoir du sang!


      —Le tien, ou le mien? Ça fait une différence. De taille, si je puis me permettre.


      J’ai conservé une voix calme, mais à l’intérieur la peur me nouait les entrailles.


      Il m’a saisi le bras gauche et a appliqué son arme sur mon poignet; un filet de sang est apparu lorsque la lame a entaillé dans la chair.


      —Je vois…


      J’ai levé la tête pour soutenir son regard. Il me dépassait de quelques pouces, et était solide comme un chêne; la forme carrée de son visage ajoutait encore à l’impression de force qu’il dégageait. Une lueur meurtrière brillait dans ses yeux, et j’ai compris qu’il était vraiment prêt à me faire du mal. Toutefois, je ne craignais rien, car il me tenait la main. Ce contact me permettait de me défendre «à ma manière». Seulement voilà: si je l’assommais d’une décharge de magie, que ferais-je ensuite?


      —Je suis Irina du royaume de Gubkin.


      —Arrête tes salades. Tu es une magicienne de Tohon. Je peux le sentir, a-t-il ajouté en humant l’air autour de moi.


      Malédiction! Ursan était un renifleterre, qui avait le pouvoir de détecter la magie. C’était bien ma chance… La journée se terminait mal.


      —Il t’a envoyée pour nous espionner, m’a-t-il fait.


      Sa lame s’est enfoncée plus profondément dans mon poignet.


      J’ai poussé un gémissement de douleur.


      —Pourquoi proposerais-je d’entraîner vos hommes si je travaillais pour lui?


      Comme je le sentais se relâcher un peu, j’ai poursuivi:


      —Il n’aurait aucun intérêt à ce que je vous apprenne quoi que ce soit; il chercherait simplement à saboter vos efforts.


      —Peut-être, mais tu n’es pas une fille ordinaire, n’est-ce pas?


      Se penchant, il a reniflé de nouveau mes cheveux:


      —Tu n’es pas un mage d’eau, ni d’air… Je sens la magie de la forêt et la magie de vie.


      Son étreinte s’est resserrée sur mon bras.


      —Il n’y a plus qu’un magicien de vie dans tous les Quinze Royaumes, ce qui veut dire que tu t’es trouvée en présence de Tohon.


      J’ai réfléchi à toute vitesse. Comment pouvais-je m’en tirer?


      —Et il n’y a plus qu’un seul mage de forêt. Sauf qu’il se trouve du côté opposé, ai-je répliqué.


      —Le prince Kerrick a disparu, et tout le monde ignore où il se trouve. Il pourrait tout à fait être prisonnier de Tohon.


      Ainsi, Ursan savait que Kerrick était un magicien sylvestre. Qui d’autre était au courant? Quoi qu’il en soit, la situation ne pouvait plus durer; je me suis décidée à l’assommer d’une décharge de magie. L’homme a poussé un grognement, mais ne m’a pas lâchée. Une nouvelle poussée d’énergie l’a mis à genoux. Décidément, on aurait dit que les grands costauds ne sentaient pas la douleur… Il a fallu une troisième salve pour que sa prise se relâche enfin sur le couteau! Du revers de la main, j’ai fait tomber son arme, avant de dégager mon bras.


      Au bout de quelques secondes, toutefois, il était de nouveau debout. Tandis qu’il se remettait, il m’a demandé:


      —Quel genre de magie était-ce?


      Ma première idée a été de lui mentir, mais cela aurait été vain: il lui aurait suffi de remarquer que l’égratignure sur mon poignet était déjà en train de se refermer pour comprendre.


      —Je suis une guérisseuse.


      Un flot de sentiments contrastés est passé sur son visage, allant de la surprise à l’inquiétude et au soupçon.


      —La guérisseuse qui se trouvait avec le prince Kerrick a disparu elle aussi.


      —C’est donc qu’il y a plusieurs guérisseuses. Si tu ne me crois pas, regarde donc cette blessure dans quelques heures, ai-je ajouté en exhibant mon poignet.


      Cela n’a pas dissipé entièrement ses doutes.


      —Que fais-tu ici, alors?


      —Tohon a levé la mise à prix sur la tête des guérisseurs. Je n’en pouvais plus de me cacher, alors j’ai pensé que je pouvais me rendre utile.


      —Utile? Pourquoi ne te trouves-tu pas à l’infirmerie, dans ce cas?


      Bonne question. Trouver une réponse…


      —Les guérisseurs restent mal vus.


      —Pas ici, en tout cas. La guérisseuse dont je t’ai parlé est restée ici pendant quelques semaines, l’année dernière. Elle a sauvé des vies, et nous lui en restons reconnaissants.


      C’était bon de savoir que mon intervention était appréciée…


      —Cela reste très risqué tout de même. Et c’est un risque que je n’ai pas envie de prendre.


      J’ai regardé autour de nous. La lumière baissait très vite.


      —Alors, que vas-tu faire?


      —Moi? m’a-t-il demandé avec une expression ahurie qui m’a fait rire.


      —Ben oui, toi.


      Il m’a considérée avec prudence.


      —Je pensais que tu voulais… disparaître.


      —Eh bien tu t’es trompé. Je suis fatiguée de devoir me cacher. Je veux me rendre utile. Pour l’instant, je préférerais entraîner ton escadron. Mais si tu veux révéler à tout le monde qui je suis… eh bien, je ne t’en empêcherai pas.


      Je lui ai tendu son couteau, guettant sa réaction.


      Il s’est remis debout, me dominant de nouveau de sa haute stature. L’envie de lui planter la lame dans le ventre et de m’enfuir m’a bien titillée un instant… mais j’ai résisté. Je devais garder la tête froide.


      —D’accord, a-t-il fini par dire en saisissant l’arme que je lui tendais. Pour l’instant, on va la jouer à ta façon. Mais je t’ai à l’œil, et à la moindre entourloupe je te traîne devant le commandant, c’est compris?


      —Oui, ai-je soupiré.


      —Très bien.


      Tandis que nous nous mettions en marche vers le camp, j’en ai profité pour l’interroger.


      —La lieutenante Théa sait que tu es un renifleur. C’est elle qui t’a demandé de détecter qui j’étais, n’est-ce pas?


      —Elle est au courant, oui, mais elle est l’une des rares. Nous préférons que cela reste un secret, juste au cas où Tohon envoie un de ses magiciens en mission secrète, a-t-il ajouté avec un regard éloquent.


      —C’est une bonne stratégie. Je suis certaine que Tohon a des espions dans le camp.


      —Tu es certaine… tu veux dire que tu sais ou que tu crois?


      Ça a été à mon tour de le considérer avec un silence éloquent.


      —Evidemment, a-t-il conclu. Bien sûr qu’il a des espions…


      Nous avons rejoint la lieutenante et les autres sergents quelques minutes après le coucher du soleil. Tous les cinq nous ont regardés sans un mot. Je suis restée silencieuse, au cas où Ursan aurait changé d’avis.


      —Elle m’a trouvé, a-t-il annoncé. L’entraînement de mon escadron commencera demain.


      —Ça lui a pris du temps, non? a demandé la lieutenante.


      —C’est parce que j’ai triché, a avoué Ursan avec un sourire.


      Théa, elle, n’a pas paru amusée.


      —Vous avez triché, sergent? Expliquez-vous.


      —C’est la guerre, lieutenante. On ne peut pas suivre les règles.


      ***


      J’ai suivi les sergentes Liv et Wynn dans notre tente. Allumant la lanterne, elles m’ont dévisagée avec suspicion, comme si j’étais leur ennemie. Je me suis contentée de m’étendre sur ma couchette; c’était la première fois de la journée que je pouvais me détendre un peu. Mes deux compagnes de chambrée, elles, sont restées debout.


      —Tu es un peu jeune pour être sergente, a fait Wynn.


      Son expression méfiante s’accordait mal avec son visage rond et son petit nez mutin.


      —Un peu jeune? Tu veux dire que c’est un bébé, a raillé Liv avec un sourire qui a découvert de grandes dents blanches.


      Ses cheveux, naturellement ondulés, étaient coupés si court qu’ils demeuraient dressés sur sa tête.


      Remarquant la direction de mon regard, elle s’est frotté le crâne.


      —Les poux, a-t-elle expliqué. Si toi aussi tu parviens à te faire envoyer en mission, il faudra que tu te rases la tête. Les cheveux longs, c’est trop difficile à entretenir pour un vrai soldat.


      —Mais tu n’es pas un vrai soldat, a poursuivi Wynn en désignant mon visage. Tu es bien trop pâle.


      Résignée à subir leur interrogatoire, je me suis redressée sur un coude.


      —C’est la première fois que vous voyez quelqu’un qui vient des royaumes du nord? Je suis la seule, ici?


      —Oh que non. Mais cela fait des mois que nous sommes en manœuvre.


      Elle a écarté le col de sa tunique; en dépit de la faible lueur de la lampe, j’ai distingué la ligne de démarcation d’un hâle prononcé.


      —Alors, Gueule d’Ange, c’est quoi ton histoire? a-t-elle demandé.


      —Juste ce qu’a dit la lieutenante Théa. J’ai été chargée d’entraîner les…


      —C’est ça, c’est ça, m’a coupée Liv avec un geste impatient de la main. Je me moque de tes balivernes. Tu débarques de nulle part avec ton étrange pouvoir. Nous aimerions une explication.


      Quels choix avais-je? Ces deux-là jouaient à la perfection les dures à cuire. Mais était-ce un rôle de composition, ou bien leur vraie personnalité?


      —Je suis venue parce que j’avais envie d’action.


      Elles ont ricané à l’unisson.


      —Elle est mignonne quand elle joue les gros bras, a raillé Wynn.


      —De l’action, tu vas en avoir, et plus que ta part, mignonne, a renchéri Liv. Etre sergente, ce n’est pas jouer à cache-cache dans les bois. Tu crois que tu vas pouvoir t’en tirer?


      —Oui.


      Aucune raison de jouer la fausse modestie.


      Wynn a conservé une expression dubitative.


      —Tu parais bien sûre de toi…


      —Oui.


      Liv et elle ont échangé un regard.


      —Elle entraîne les acrobates demain, a lancé cette dernière. Si ça ne suffit pas à nous débarrasser d’elle, rien n’y parviendra.


      —C’est vrai! s’est exclamée Wynn, soudain étrangement joyeuse. Je te souhaite bonne chance, alors! a-t-elle conclu avant de quitter la tente.


      Liv a fait mine de la suivre, mais avant de franchir l’ouverture, elle s’est retournée vers moi:


      —Viens avec moi, Gueule d’Ange. C’est l’heure du feu des sergents.


      Nous nous sommes d’abord dirigées vers le mess des officiers pour le dîner. La tente était bruyante et il faisait chaud. La plupart des soldats étaient installés aux longues tables de bois, mais certains étaient assis directement par terre. Pendant que j’attendais dans la queue, j’ai cherché du regard un siège ou un emplacement libre, mais n’en ai trouvé aucun.


      Une fois que nous fûmes toutes les trois servies, Liv et Wynn m’ont entraînée à l’extérieur.


      —Ces hommes sont des porcs, m’a expliqué Wynn. Ils ont perdu leurs bonnes manières pendant les années de guerre.


      —Sans compter qu’ils puent, a ajouté Liv. Après avoir passé la journée à transpirer au soleil, ils ne vont pas perdre de temps à se doucher alors qu’ils doivent recommencer demain…


      —Ils ne se lavent que quand on leur en donne l’ordre, a renchéri Wynn avec un dégoût visible.


      Alors que nous nous dirigions vers l’un des nombreux feux allumés dans le camp, Liv s’est retournée vers moi:


      —Voilà le feu des sergents. C’est là que nous discutons, bavardons, parlons de stratégie et de discipline. Mais quel que soit le sujet que nous abordons, ce qui est dit ici reste confidentiel, compris?


      —Oui, ai-je fait avec un hochement de tête.


      Les trois autres sergents — Ursan, Saul et Odd — s’étaient déjà installés autour du feu avec leur repas. Leur conversation s’est interrompue net lorsque nous nous sommes approchées. Ils affichaient des mines impénétrables. Je me suis installée à côté de Liv et Wynn pour dîner à mon tour.


      Malgré ma présence, ils ont peu à peu repris leur discussion. La nourriture — le traditionnel viande-patates des soldats — était insipide, mais au moins elle était chaude. J’ai mangé en silence, écoutant mes compagnons discuter à bâtons rompus. De toute évidence, tous les cinq se connaissaient depuis longtemps et s’appréciaient. Une pointe de nostalgie m’a serré le cœur.


      Mes propres compagnons me manquaient; les disputes permanentes des deux vauriens, les taquineries de Belen… et plus que tout le sourire de guingois de Flea. Sa mort me demeurait insupportable; rien qu’à l’évoquer, une véritable fureur s’emparait de moi, et je me rendais compte que, la prochaine fois que je verrais Jaël, il me serait presque impossible de me retenir de l’étrangler. Elle avait tenté de nous tuer tous, et n’avait réussi qu’à prendre la vie de Flea…


      La conversation portait à présent sur la disparition de patrouilles à Vyg; j’y ai reporté toute mon attention.


      —Tohon protège quelque chose dans le secteur cinq. Nous devrions envoyer d’autres éclaireurs, a dit Odd.


      —Et nous le ferons, une fois que Belen reviendra de sa patrouille sur la frontière de Vyg, lui a répondu Liv.


      —Mais cela prendra des semaines! a protesté Odd.


      Il a disposé une nouvelle bûche dans le feu. Des flammèches orangées se sont élevées.


      Ursan ne disait rien; il s’est contenté de me lancer un regard curieux.


      —Nous devons absolument empêcher Tohon de gagner les royaumes du sud, a dit Liv.


      —Pourquoi donc? lui a demandé Odd.


      —Pour ne pas nous trouver pris entre deux feux, idiot!


      —Alors, qu’attend Tohon? a demandé Wynn. Il a regroupé des troupes à l’ouest de Vyg et il tient Kaïsma. Pourtant, jusqu’ici, il s’est contenté d’envoyer quelques patrouilles vers le nord et l’est.


      C’était une bonne question, et personne n’a proposé de réponse. Pourquoi attendre, en effet? Le moment lui était favorable. En se hâtant, il pourrait frapper avant l’arrivée de Ryne. A moins qu’il attende que Ryne et Estrid joignent leurs forces? C’était bien dans le genre de Tohon d’avoir à ce point confiance en lui. Il avait peut-être l’intention d’éliminer ses deux adversaires en une seule offensive.


      Ou bien profitait-il de ce temps de répit pour créer davantage de morts-vivants… Il fallait sans doute du temps pour les former. A moins que la drogue dont il se servait ne soit disponible qu’à Vyg?


      —Qu’y a-t-il dans le secteur cinq? ai-je demandé au groupe.


      —Nous l’ignorons, m’a fait Liv. C’est justement ce que nous sommes en train de…


      —Je veux dire, quelle partie de Vyg se trouve dans ce secteur? l’ai-je coupée. Y a-t-il des villes? Des forêts? Des ressources naturelles, comme des mines ou des carrières?


      —Oh! pardon, je vois ce que tu veux dire, s’est excusée Liv. C’est la partie nord du royaume, près de la Montagne des Neuf.


      —Le secteur est plutôt boisé, a ajouté Ursan, mais il y a un certain nombre de villes minières abandonnées par là-bas.


      —La voilà, votre explication, ai-je dit. Tohon doit protéger une opération minière. Sans doute l’extraction de fer pour forger des armes.


      —Mais la Montagne des Neuf regorge de filons, a protesté Ursan. Il serait plus facile et plus sûr pour Tohon de faire creuser des mines dans son royaume de Sogra!


      —Sans compter qu’il contrôle Lyady, a ajouté Odd, et qu’il a pris la fille du président en otage pour s’assurer de sa coopération. Pour ce que j’en sais, les fonderies de Lyady sont encore en activité.


      Il n’avait pas tort… J’ai réfléchi de nouveau.


      —A part le fer, qu’extrait-on dans cette région?


      Odd a répondu:


      —L’armurier de la ville prétend que ses armes sont faites à partir du métal liquide que l’on trouve au pied de la Montagne des Neuf. Je l’ai entendu dire qu’il existait un filon qui s’enfonçait depuis Vyg sous les montagnes.


      Son commentaire a déchaîné une tempête de rires.


      —Du métal liquide? Tu t’es fait avoir, voilà tout! lui a lancé Saul.


      C’était la première fois que je l’entendais parler depuis mon arrivée. Apparemment, il était du genre à préférer se taire et écouter les autres.


      J’aurais sans doute été du même avis que lui si un souvenir ne m’était revenu à la mémoire. Kerrick avait acheté mon stiletto et mes couteaux de jet à un marchand de Zabin — sans doute celui dont parlait Odd, car il avait prétendu la même chose au sujet du métal liquide, et Kerrick avait opiné, comme s’il savait de quoi il parlait. Peut-être aurais-je tout intérêt à rendre une petite visite à cet armurier sur mon temps libre…


      ***


      La main de Tohon me caressait le dos, éveillant un trait de feu sur ma peau. Son autre bras me retenait par la taille, tout contre lui.


      —Crois-tu vraiment qu’apprendre ton petit tour de magie à tes amis pourra leur permettre de triompher de mon armée, ma chère?


      Son rire profond résonnait jusque dans ma poitrine.


      Je tentais de me libérer de son étreinte, mais sa magie tenait tous mes sens captifs. Un désir ardent a surgi dans mon ventre, emportant toute ma volonté sur son passage.


      —Tu crois que tu t’es échappée, mais tu te trompes. Tu es à moi depuis le premier moment où je t’ai touchée. Tu m’appartiens, ma chère, que tu le veuilles ou non.


      Mon cœur s’est mis à battre la chamade tandis qu’une vague de plaisir m’inondait.


      Quelqu’un secouait ma couchette; je me suis réveillée en sursaut.


      Wynn se tenait près de moi.


      —On dirait que tu as fait un joli rêve, Gueule d’Ange. Tu te trémoussais et gémissais de façon très suggestive. Qui était l’heureux élu? Ou l’heureuse élue, a-t-elle ajouté avec un petit rire.


      Je me suis assise et me suis frotté le visage.


      —C’était juste un cauchemar.


      —Quel dommage… Tu en fais souvent?


      Pouvais-je lui avouer toute la vérité? J’hésitais mais, puisque nous partagions la même tente, Liv et elle seraient très vite au courant de toute façon.


      —Toutes les nuits.


      —C’est moche.


      C’était peu de le dire! Avant qu’elle ait le temps de me questionner davantage, je me suis levée, me suis habillée et je suis allée prendre un rapide petit déjeuner avant de me diriger vers la forêt où m’attendait l’escadron d’Ursan. Ils se tenaient au garde-à-vous, regroupés à l’extrémité du champ de manœuvre en deux rangées de cinq. Les fameux Acrobates… Il émanait de leur attitude un mélange d’arrogance et d’hostilité.


      Je me suis tournée vers Ursan.


      —Pourquoi ce nom, les Acrobates?


      —Tu te souviens de la façon dont je t’ai surprise, hier soir dans la forêt?


      —En me sautant dessus depuis un arbre, oui.


      —C’est notre tactique préférée lorsque nous sommes en embuscade, m’a-t-il expliqué.


      —Alors chérie, on n’aime pas les acrobaties? m’a lancé un des hommes dans le rang, et tous se sont mis à rire grassement.


      Un seul regard d’Ursan a suffi à les faire taire. Il avait leur respect, pas moi. Très bien. Pour l’instant en tout cas.


      Je me suis retournée vers le groupe:


      —Qui m’a appelée «chérie»?


      Personne n’a bougé.


      —J’ai affaire à une poule mouillée, alors? Allons, un peu de courage, montrez-vous.


      Un soldat de la première rangée a fait un pas en avant, un sourire de défi sur le visage. J’ai croisé les bras et je l’ai dévisagé pendant un long moment, la main sur la poignée d’un de mes couteaux de jet.


      —Je ne suis pas ta petite amie ni ta petite sœur, soldat.


      Quelques ricanements étouffés m’ont répondu. Ah, les garçons…


      En un seul mouvement, j’ai dégainé mon couteau et je l’ai lancé en direction de son ceinturon — en priant pour que mon énervement ne me pousse pas à la faute. Je n’avais pas l’intention de lui faire de mal.


      Mais, comme je l’avais prévu, la lame a pénétré juste assez dans le cuir pour s’y ficher et piquer sa peau. Il a poussé un petit cri terrifié. Quand il a voulu protester, je me suis approchée de lui et il a refermé la bouche.


      J’ai posé la main sur la poignée de mon couteau.


      —Si tu m’appelles encore une fois chérie, l’ai-je prévenu en retirant l’arme d’un mouvement du poignet, je viserai un peu plus bas. C’est compris?


      —Oui.


      J’ai attendu, sans rien dire.


      —Oui, sergente.


      —Très bien. Garde à vous, soldat.


      J’ai dévisagé le reste du groupe et j’ai lu sur leur visage un mélange de surprise et d’admiration.


      —Quelqu’un d’autre a-t-il envie de m’appeler «chérie»? ai-je demandé bien fort.


      Personne n’a répondu.


      —Je pense que vous avez été claire, sergente, a dit Ursan. Si nous passions à la suite?


      C’est ainsi que j’ai consacré ma journée à montrer aux Acrobates comme se déplacer en forêt. Pas tout à fait certaine de pouvoir leur expliquer ce que j’en avais compris, j’ai choisi de leur apprendre la technique de la façon dont Kerrick l’avait fait pour moi.


      Quelques-uns, comme Ursan, ont compris rapidement. Il a fallu à la plupart plusieurs heures d’efforts pour y parvenir, et deux d’entre eux, apparemment dépourvus de tout sens du rythme, n’y sont pas arrivés du tout. Tant pis: ils reviendraient le lendemain pour une autre leçon.


      Au milieu de l’après-midi, la lieutenante Théa nous a rejoints pour voir comment progressait la leçon. Avant de repartir, elle s’est entretenue quelques instants avec Ursan.


      Le jour suivant, je me suis occupée davantage des deux soldats en difficulté tandis que le reste de l’escadron mettait en pratique leurs nouvelles compétences. Cette fois, c’est le commandant Granvil lui-même qui a souhaité assister à la leçon. Il nous a demandé une démonstration.


      J’ai choisi mes quatre meilleurs élèves pour nous accompagner, le commandant et moi. Nous nous sommes enfoncés dans la forêt jusqu’à l’endroit où celle-ci devenait suffisamment épaisse pour ce que j’avais en tête.


      —Très bien, messieurs, voici ce que nous allons faire: éloignez-vous de nous en marchant normalement. A mon signal, passez en mode furtif. Votre objectif est de revenir ici un par un et de vous approcher le plus possible du commandant Granvil. Il fera signe quand il vous entendra. Compris?


      —Oui, sergent! se sont-ils écriés à l’unisson — et avec peut-être un peu trop d’enthousiasme.


      —Allez-y.


      Ils se sont éloignés à pas lourds, comme si le fait d’être bruyants était l’objectif de l’exercice. Au passage, ils ont sans doute effrayé les animaux des bois… Le commandant Granvil les a regardés partir pendant quelques instants avant de tourner son attention sur moi.


      —Je pensais qu’ils vous feraient la vie dure.


      —Ils ont essayé.


      —Et?


      —Ils sont intelligents, commandant. Ils ont vite compris que cette technique pouvait sauver des vies.


      J’ai pris une grande inspiration avant de crier à la cantonade:


      —Et maintenant, messieurs, silence!


      Les bruits de feuilles et de branches piétinées se sont arrêtés instantanément.


      —Ils peuvent simplement s’être immobilisés, a remarqué le commandant Granvil en lissant patiemment sa moustache.


      J’ai hoché la tête:


      —C’est bien pour ça que je leur ai demandé de revenir. A présent, tendez bien l’oreille, commandant.


      Lentement, il a effectué un cercle sur lui-même, attentif à ce qui se passait dans les bois. J’avais certes choisi les meilleurs élèves, mais ils avaient encore du pain sur la planche. Des bruits ténus et autres craquements, ce que j’appelai des fausses notes, les trahissaient encore à mon oreille. J’ai repéré le premier soldat. Il avait choisi d’effectuer un large cercle pour nous aborder par la gauche.


      Il se trouvait à moins de dix pas de nous lorsque Granvil l’a repéré; celui-ci a eu beau tenter de rester impassible, il a eu des difficultés à dissimuler sa surprise.


      Les deux soldats suivants ont trahi leur présence un peu plus loin de nous, ce qui a donné au commandant une impression de sécurité. Le dernier approchait encore; il se montrait plus patient et prudent que ses camarades, attendant que le commandant se déplace pour bouger à son tour.


      Je me suis plongée dans la contemplation d’un fourré pour éviter de trahir la présence du soldat par mon regard. Celui-ci s’est glissé derrière le commandant… et a posé soudain la main sur son épaule.


      A sa décharge, le commandant a tressailli, mais n’a pas crié. Il s’est contenté de saisir la main du soldat… et de la serrer pour le féliciter.


      Nous avons regagné la lisière de la forêt. La lieutenante Théa et le sergent Ursan nous y attendaient en compagnie du reste des Acrobates qui poursuivaient leurs exercices.


      —C’était réellement très impressionnant, a dit le commandant Granvil. Sergent Ursan, je veux que vous et vos Acrobates alliez repérer le secteur cinq pour votre prochaine patrouille.


      —A vos ordres, commandant, a dit Ursan.


      —Non, me suis-je opposée. Ils ne sont pas prêts.


      —Expliquez-vous, sergente.


      —Ils ont besoin de pratiquer encore.


      —Combien de temps?


      —Deux jours, au moins, ai-je répondu.


      A vrai dire, j’aurais même préféré disposer de toute une semaine.


      —Et je voudrais partir avec eux, ai-je ajouté.


      Le commandant a lissé sa moustache d’un air pensif avant de conclure:


      —Deux jours de plus, très bien. Mais vous ne les accompagnez pas, sergente Irina. J’ai besoin de vous ici pour former les autres escouades.


      J’ai voulu discuter, mais il a coupé court à mes protestations et a quitté les lieux en compagnie de la lieutenante Théa.


      J’ai donc passé les deux journées suivantes à travailler avec les Acrobates ainsi que Théa, qui tenait à apprendre ma technique. A la fin du deuxième jour, je les ai réunis pour leur donner mes ultimes conseils:


      —A présent, vous êtes capable de passer inaperçus pour la plupart de vos ennemis; pourtant, reste le problème des lys de la mort. Ils vous sentiront, que vous soyez silencieux ou non. Evitez-les de votre mieux, mais souvenez-vous: si par malheur vous vous trouvez à proximité, vous pourrez les reconnaître. Les lys de la paix sentent la vanille, et les lys de la mort ont un léger parfum d’anis. Ces derniers produisent un sifflement avant de vous prendre, ce qui peut vous alerter.


      —Je croyais que les uns et les autres sentaient le miel et le citron? a demandé un des soldats.


      —C’est le cas, mais quand on s’approche…


      —On meurt, a coupé Ursan. Les lys de la mort recracheront vos os après vous avoir dévorés. Ne les approchez pas, voilà tout.


      J’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas le corriger. Les lys ne mangeaient que ceux que la toxine qu’ils leur injectaient tuait sur le coup. D’autres étaient recrachés et mouraient plus tard, mais quelques-uns — comme moi — y survivaient. Ce sont ces survivants qui développaient ensuite des pouvoirs de guérison.


      Toutefois, je me suis contentée de poursuivire:


      —Si vous croisez une escouade de morts-vivants de Tohon, la meilleure façon de…


      De nouveau, Ursan m’a interrompue.


      —Nous ne croyons pas à ces rumeurs, sergente Irina. C’est une tactique pour nous effrayer.


      —Et nous avons toutes les raisons d’avoir peur, Ursan, ai-je rétorqué. Je les ai vus. Ils existent, et ils sont presque impossibles à arrêter.


      —Tu les as vus, et Belen prétend la même chose. Mais vous êtes les seuls. Aucune autre personne sensée n’a pu confirmer leur existence.


      Son sous-entendu était clair.


      —C’est une bonne stratégie de les dissimuler avant le début des combats. Réfléchis un peu à la vague d’horreur qui frappera nos hommes quand ils les découvriront en face d’eux. La terreur même peut suffire à donner l’avantage à Tohon.


      Mais Ursan est demeuré impossible à convaincre.


      —D’après la générale Jaël, m’a-t-il rétorqué, Tohon a réussi à faire croire cela à Belen afin qu’il répande la rumeur dans nos rangs.


      —Et crois-tu vraiment que Belen soit assez naïf pour se laisser tromper?


      —Tout ce que je sais, c’est qu’il est fidèle au prince Kerrick, pas à la Grande Prêtresse.


      —Et moi, alors? J’aurais été trompée également?


      —Oui.


      Il refusait de me faire confiance. Tant pis pour lui. J’ai conclu en m’adressant à tous:


      —Vous découvrirez bien assez tôt l’horrible vérité. Quand vous croiserez ces horreurs, coupez-leur la tête. C’est le seul moyen de les arrêter.


      ***


      Ursan est ses Acrobates sont partis en patrouille le lendemain matin. Recouverts d’un camouflage qui les rendaient pratiquement impossibles à discerner dans la lumière grise du crépuscule, ils se mêlaient à la forêt; en quelques secondes, ils ont disparu de ma vue. Je me suis arrêtée à la lisière des arbres et j’ai tendu l’oreille. Ils s’étaient nettement améliorés ces derniers jours. Restait à espérer que cela suffirait…


      Un sentiment étrange s’était emparé de moi. C’était un peu comme si je venais de guérir les Acrobates, et voilà qu’ils repartaient vers le danger. Jusqu’ici, personne n’était revenu du secteur qu’ils allaient explorer. Mais si tout se passait bien, ils seraient de retour dans dix jours.


      Pour éviter de trop m’inquiéter à leur sujet, je me suis consacrée entièrement à l’entraînement de l’escadron de la sergente Wynn. Depuis mon arrivée, donc, cela faisait huit jours que je travaillais sans interruption. Je ne me suis reposée que le temps d’un après-midi, le neuvième jour.


      Certes, à ce moment-là, j’étais complètement épuisée, mais j’avais pourtant encore du pain sur la planche. Il fallait que j’explore le camp. Je me suis donc promenée au hasard, scrutant les visages de ceux que je croisais à la recherche de la jeune Mélina. Bien sûr, elle pouvait avoir été envoyée dans un autre camp ou bien en patrouille, mais j’avais promis à Maman que je veillerais sur elle. Mais pour tenir ma promesse, il fallait déjà que je la trouve…


      Je recherchais également ma sœur Noëlle, même si je savais qu’elle se trouvait certainement en compagnie de Jaël. De loin, la tente de la générale ne se différenciait pas de celles qui l’entouraient — elles présentaient toutes la même taille, la même forme et la même couleur. Mais la tente de Jaël se distinguait par une activité permanente et le flot des disciples en robes rouges qui y entraient et en sortaient. Je me suis installée dans un recoin discret, en hauteur, pour observer les allées et venues.


      Au bout d’un moment, j’ai repéré une silhouette familière tandis qu’elle passait sous le rabat d’entrée de la tente. Lorsque je l’ai reconnue, un sentiment glacé m’a percé le cœur. Noëlle est partie d’un pas vif en direction de l’est; elle a disparu pour revenir quelques instants plus tard suivie d’un major.


      Mon cœur s’est mis à battre aussi vite que si je franchissais la Montagne des Neuf en courant. Même si mon pouls se calmait un peu, il repartait dès que ma sœur apparaissait. A ce que je pouvais voir, Jaël l’utilisait comme messagère et pour aller chercher des officiers ou des disciples, ou bien simplement pour ramener des repas ou des boissons.


      Lorsque le soleil a disparu, Jaël et Noëlle ont quitté ensemble la tente pour se diriger vers le palais de la reine. Rien d’étonnant à ce que Jaël dédaigne sa couchette sous la toile alors qu’une chambre luxueuse avec un lit à baldaquin l’attendait là-bas.


      La démarche de Jaël et son port altier démontraient son appartenance à la lignée royale. Même avec une épée à la hanche, elle évoquait plus une reine qu’un général. Noëlle marchait deux pas derrière elle. Elle avait noué ses longs cheveux noirs, ce qui lui donnait l’air plus vieux que ses quatorze ans. Ou était-ce quinze?


      Avec un tressaillement de surprise, je me suis rendu compte qu’elle avait effectivement quinze ans depuis un mois — ce qui signifiait que j’avais moi-même vingt et un ans. J’avais complètement oublié mon anniversaire, tout occupée que j’étais à ce moment-là à résister aux avances de Tohon et à éviter qu’il me touche.


      Lorsque Jaël et Noëlle sont entrées dans le palais, j’ai considéré un instant la possibilité de les suivre. L’infirmerie donnait sur la cour; malgré mon déguisement, tous ceux qui y travaillaient étaient susceptibles de me reconnaître, et ma couverture serait fichue.


      A la place, je me suis donc contentée d’effectuer un nouveau tour du camp, observant au passage la disposition des compagnies et des régiments. Dans l’angle nord-est, j’ai découvert un vaste espace clos. La palissade qui l’entourait semblait avoir été construite avec des portes de grange hautes de deux étages soutenues par de lourds poteaux. J’ai jeté un coup d’œil à travers une fissure dans le bois, pour découvrir une grange, effectivement, un entrepôt et un corps de ferme. Pourquoi les avoir protégés par une palissade?


      Incapable de répondre à cette question, je me suis rendue au réfectoire pour y prendre mon dîner, avant de rejoindre les autres sergents autour du feu. Comme Ursan, Liv et Saul étaient en patrouille, nous n’étions que trois. J’ai interrogé Odd sur ce que je venais de voir.


      —C’est un complexe pour les prisonniers de guerre, m’a-t-il expliqué.


      —Mais je n’ai vu personne.


      —Ils devaient se trouver tous à l’intérieur. Ils portent des tenues jaune vif, ce qui les rend très faciles à repérer. Mais nous n’avons pas fait beaucoup de prisonniers pour l’instant. La Grande Prêtresse accorde beaucoup d’importance à la vie, et je suppose qu’elle nous demandera de ne pas tuer nos ennemis si c’est possible. Voilà pourquoi il y a tant de place dans le complexe, m’a raconté posément Odd.


      —Ce n’est pas comme la générale Jaël, a poursuivi Wynn. Elle n’a aucun scrupule à tuer. Elle voudrait attaquer Tohon dès à présent, mais la Grande Prêtresse ne lui en donne pas l’autorisation.


      —Elle a encore augmenté le nombre des patrouilles, a dit Odd. Je te parie tout ce que tu veux qu’elle désobéira aux ordres de la Grande Prêtresse.


      —Et moi, je te parie une semaine de solde que les colonels ne la laisseront pas faire. Ils sont loyaux à la Grande Prêtresse.


      Son commentaire m’a rappelé quelque chose: le jour où Jaël avait tenté de nous tuer, elle avait dit quelque chose au sujet de sa volonté de ne pas dévoiler ses plans à Estrid. Avait-elle l’intention de s’emparer de l’armée? Certes, lutter contre Tohon nécessiterait un dirigeant sans états d’âme; mais en cas de victoire, Jaël disposerait alors d’un pouvoir inquiétant.


      —Mais combien de temps le resteront-ils? ai-je demandé, revenant aux colonels.


      Wynn réagit comme si je l’avais insultée personnellement:


      —Ils n’obéissent qu’aux ordres de la Grande Prêtresse! Jaël n’est qu’une intermédiaire pour eux.


      —Une intermédiaire qui a le pouvoir d’aspirer tout l’air des poumons d’un homme et de le tuer. Ne penses-tu pas qu’en cas de conflit de loyautés ce détail peut faire pencher la balance en sa faveur?


      Odd s’est mis à rire:


      —Elle n’a pas tort là-dessus, Wynn. Et il faut dire que, moi aussi, je pencherais pour une attitude plus agressive en ce moment. Guetter, espionner et attendre, ça me rend fou. J’ai envie d’action!


      ***


      Les Acrobates d’Ursan sont revenus au camp douze jours après leur départ. C’était le dernier jour du printemps, et certains soldats ont pris cela pour un auspice favorable de la Créatrice. Les nœuds dans mon estomac se sont relâchés un peu lorsque je comptai onze hommes. Avec force détails et fanfaronnades, les Acrobates se sont mis à raconter leurs aventures aux autres soldats.


      Le commandant Granvil a fait appeler Ursan et la lieutenante Théa dans sa tente pour un compte rendu de la mission. Je les ai suivis, et personne n’a fait de commentaire sur ma présence.


      —Nous avons croisé plusieurs patrouilles de Tohon, a dit Ursan, mais nous les avons évitées, comme nous en avions l’ordre.


      Avec un coup d’œil dans ma direction, il a ajouté:


      —Cela nous a été très facile, commandant.


      —Dans ce cas, pourquoi avez-vous deux jours de retard? a demandé Granvil.


      —Nous avons découvert une fabrique parfaitement opérationnelle dans le secteur cinq. Elle est très bien gardée. Des chariots y arrivent en permanence, chargés de vivres et de grandes malles de métal; puis ils repartent avec leur cargaison dissimulée sous des bâches. Nous ne pouvions pas quitter les lieux avant d’avoir déterminé ce qui se passait.


      —Continuez.


      —J’ai envoyé quelques hommes pour suivre les chariots qui repartaient, d’autres à la rencontre de ceux qui arrivaient. Le reste surveillait la manufacture. Nous n’avons pu qu’apercevoir ce qui se déroulait à l’intérieur, mais nos éclaireurs ont réussi à s’emparer d’un objet dans les chariots qui repartaient. Néanmoins, je ne peux pas dire si toute la cargaison était identique. Ensuite, ils nous ont rejoints et nous sommes revenus ici.


      —Ne nous laissez pas dans l’expectative, sergent.


      —Les chariots arrivaient d’une carrière située au nord de la fabrique. Mon équipe n’a pas réussi à s’approcher suffisamment pour savoir ce qu’on y extrait. Quant à l’objet…


      Portant la main à son havresac, Ursan en a retiré un court cylindre de métal, semblable à un épais tuyau, qu’il a tendu au commandant Granvil.


      Celui-ci l’a examiné avec attention avant de le tendre à la lieutenante Théa, qui l’a tourné et retourné dans ses mains. Ensuite, elle me l’a donné à son tour avec un haussement d’épaules dubitatif.


      C’était bien une sorte de tuyau, comme je l’avais supposé à première vue, avec ceci de particulier que ses deux extrémités étaient évasées et le milieu plus mince. Les bords épais et ouvragés n’étaient pas coupants. L’objet mesurait une dizaine de centimètres de long sur vingt-cinq de diamètre, et il ne ressemblait à rien de ce que j’avais vu jusque-là. Je l’ai rendu à Ursan.


      —C’est articulé, comme une paire de menottes ou un gantelet, a-t-il expliqué.


      Joignant le geste à la parole, il a fait jouer un mécanisme qui permettait d’ouvrir l’objet dans sa longueur. Il y a glissé son avant-bras.


      —On peut le resserrer un peu plus, mais pas beaucoup. S’il s’agit d’un morceau d’armure, il ne peut servir que pour quelqu’un avec de très gros bras.


      Ces mots ont résonné en moi avec une force particulière — et soudain, l’association d’idées s’est faite. Un sentiment d’horreur indicible s’est emparé de moi tandis que je comprenais enfin à quoi servaient ces objets.


      Il s’agissait de collerettes, des protections pour le cou des soldats morts de Tohon. Si nous ne pouvions plus les décapiter, ils deviendraient complètement impossibles à abattre.


      
        Kerrick


        —Non. Répartis ton poids sur tes pieds, fit Kerrick au jeune homme. Ensuite, déplace-toi.


        Il serrait dans chaque main une des pierres de jonglage de Flea. Seul ce contact permanent le retenait de hurler sa colère et sa frustration devant les piètres résultats de l’escadron de nouvelles recrues qui lui avait été assigné.


        —Allez, recommence. Même exercice, ordonna-t-il.


        Ryne avait donné à Kerrick, Loren et Quain un escadron chacun à commander. Ils partiraient en éclaireurs pour s’assurer que le passage était sûr pour le reste du bataillon. Pour que les vingt-quatre éclaireurs deviennent efficaces, Kerrick et les vauriens devaient donc leur montrer tout d’abord comment se déplacer en forêt sans faire de bruit.


        Ryne aurait voulu que tout le bataillon apprenne cette technique avant de partir pour Zabin. Huit cents soldats. Dit comme ça, cela pouvait paraître un grand nombre, mais pour un bataillon, c’était peu. Les volontaires qui se proposaient pour quitter les royaumes du nord n’étaient pas légion. Et Ryne, lui, refusait d’enrôler des soldats de force. Quoi qu’il en soit, Kerrick ne trouverait jamais la patience de leur enseigner à tous les mouvements.


        Il tendit l’oreille tandis que l’escadron terminait l’exercice. Pas si mal, après tout. Au bout de cinq jours, ils avaient fini par prendre le coup — plus ou moins. A présent, ils n’avaient plus qu’à s’exercer, encore et encore. Il serra les pierres un peu plus fort. Voilà dix-sept jours que Ryne préparait ses plans sans agir, et Kerrick aurait voulu l’étrangler.


        Cela faisait quarante jours — quarante journées interminables et autant de nuits — qu’il était séparé d’Avry. Si seulement il avait été certain qu’elle se trouvait en sûreté, il aurait pu se concentrer sur l’entraînement et les missions de reconnaissance! Mais il n’avait aucun moyen de le savoir, ni maintenant ni dans un futur proche. Il prit une grande inspiration pour se calmer avant de renvoyer son escadron en forêt pour poursuivre les exercices.


        A la tombée du jour, ses hommes se regroupèrent autour de lui pour qu’il leur distribue critiques et remarques.


        —Ce sera tout pour aujourd’hui, messieurs, conclut-il à l’issue de la réunion. Rompez.


        —Excusez-moi, officier, mais nous ne sommes pas tous des hommes, lança une des femmes soldats.


        Elle le regardait avec un air de défi, les poings sur les hanches.


        —Désolé, c’est seulement une façon de parler. Aucune raison de le prendre mal.


        Une expression surprise se peignit sur le visage de la jeune femme.


        —Ah. Très bien, alors.


        Elle suivit ses compagnons dans la tente du réfectoire; toutefois, avant d’y pénétrer, elle se retourna pour jeter un coup d’œil à Kerrick.


        —Elle t’aime bien, dit Quain en le rejoignant.


        —Tais-toi, grogna Loren en lui assenant un coup de poing dans le bras.


        Quain ne cilla pas. Large d’épaules, avec des muscles de bête de somme — dont il montrait parfois le même tempérament buté — il était aussi fort que Belen, même s’il mesurait une bonne tête de moins.


        —Pourquoi donc? J’exprime un fait, c’est tout. Aucun sous-entendu là-dedans, dit-il.


        —Pour toi, peut-être, mais…


        Kerrick coupa Loren:


        —J’adorerais bavarder avec vous, mais je suis déjà en retard.


        —Oh! tu veux dire qu’on t’attend ailleurs pour le thé? le railla gentiment Loren.


        —Exactement.


        —N’oublie pas de lire l’histoire de M.Lapin et de sa carotte à la petite, renchérit Quain sur le même ton.


        —Bonne idée. Merci du tuyau, répondit Kerrick froidement avant de se diriger vers le château, laissant ses deux compagnons sur place.


        Il se débrouilla pour éviter toute autre rencontre jusqu’à ce qu’il ait atteint une petite salle à manger proche des cuisines. Zila et Danny l’y attendaient. Avec un grand sourire, il s’installa à table avec eux. C’était bien plus agréable que de dîner au réfectoire en compagnie de dizaines de soldats empestant la sueur.


        Zila l’accueillit avec un sourire radieux. Elle entreprit de lui raconter sa journée en détail. Tout en l’écoutant, il se remémorait la façon dont elle avait réussi à échapper aux recherches la nuit où il lui avait annoncé la mort d’Avry. La petite diablesse s’était glissée dans sa chambre dès qu’ils avaient cessé de fouiller celle-ci! Après des heures de vaines recherches, Kerrick avait fini par comprendre ce qui s’était passé, en se mettant à la place de l’enfant. C’est ainsi qu’il l’avait découverte dans son lit, profondément endormie.


        Depuis lors, il avait pris l’habitude de dîner tous les soirs en compagnie des enfants. Pour lui, c’était le meilleur moment de la journée.


        Quand Zila eut terminé la liste de tous les livres qu’elle avait lus dans l’après-midi, Danny l’interrompit avant qu’elle ait eu le temps de choisir un autre sujet de conversation.


        —Quand l’armée partira-t-elle? demanda-t-il à Kerrick.


        —Bientôt. Les préparatifs sont quasiment terminés.


        En tout cas, il l’espérait…


        Danny tordait sa serviette entre ses mains, visiblement anxieux de dire quelque chose.


        —Je veux partir avec vous.


        Avant que Kerrick n’ait eu le temps de protester, il ajouta:


        —Je peux me rendre utile. Porter de l’eau, réparer les armures, travailler à l’infirmerie. Tout ce qui sera nécessaire. Je resterai à l’arrière, loin du front. Je vous en prie…


        Instinctivement, Kerrick faillit refuser. Toutefois, il avait appris… d’accord, Avry lui avait appris qu’il ne suffisait pas qu’il dise «non» pour que la personne en face de lui obéisse. Elle avait d’ailleurs vraiment le chic pour ne jamais l’écouter!


        Il réfléchit donc à la proposition de Danny. Le garçon pouvait à tout moment développer ses dons de guérisseurs, ce qui le rendrait précieux pour l’armée. Tohon était conscient du potentiel de Danny et de Zila, et il devait savoir à présent que les enfants se trouvaient ici, au château de Ryne. Ne seraient-ils pas davantage en sécurité aux côtés du prince et de Kerrick lorsque ceux-ci se mettraient en route? D’un autre côté, Estrid risquait de découvrir leur don — sans parler de Jaël.


        Mais après tout, Flea n’avait qu’un an de plus que Danny à l’époque où il avait rejoint la troupe de Kerrick…


         Et souviens-toi de ce qui lui est arrivé. Tu n’as pas réussi à lui sauver la vie.


        Danny le regardait toujours, anxieux de sa réponse.


        Kerrick céda.


        —Je parlerai à Ryne.


        Il leva une main pour couper court aux démonstrations de joie du garçon.


        —Mais ne rêve pas trop. C’est lui qui prendra la décision, et elle sera irrévocable.


        ***


        Un peu plus tard ce soir-là, il rapporta donc la demande de Danny au prince, comme promis.


        —Hors de question, répondit celui-ci. Il est plus en sécurité ici.


        —Mais Tohon…


        —Je laisserai un escadron d’élite ici pour garder les enfants. Ils ne risquent rien.


        —Même si Tohon envoie ses troupes de morts-vivants? Ou une meute d’ufas?


        Cette seule pensée le fit frissonner.


        —Il n’y a que toi à avoir vu la meute d’ufas morts. Peut-être est-ce la seule dont il dispose. Après tout, il n’a pas forcément eu assez de temps pour en créer d’autres et les entraîner, car l’armée d’Estrid a commencé ses escarmouches…


        Ryne s’interrompit quelques instants, pianotant sur la table d’un air pensif avant de poursuivre:


        —Toutefois, ils seraient encore plus en sécurité si nous les envoyions dans un lieu secret. Qu’en penses-tu?


        —Danny sera très déçu; mais pour ma part, je trouve que c’est la meilleure solution.


        Ryne sourit avant de poursuivre.


        —Très bien. A présent, pour ce qui est des éclaireurs…


        La porte s’ouvrit à ce moment-là, et un des gardes du prince passa la tête dans l’entrebâillement.


        —Désolé de vous interrompre, mais un messager venu de Krakowa est arrivé.


        La ville de Krakowa se trouvait tout au nord d’Ivdel, près de la frontière avec le royaume de Gubkin.


        —Quel est son message? demanda Ryne.


        —Il a refusé de me le donner. Il doit vous le remettre en personne.


        Voilà qui était plutôt inhabituel. La plupart des communications passaient par les gardes ou les secrétaires du prince.


        —Très bien, faites entrer, dit Ryne.


        Kerrick lui lança un regard interrogateur, mais Ryne lui fit signe de rester là. Il s’installa donc derrière le prince, une main sur son épée au cas où le messager aurait été un homme de Tohon.


        C’est à peine si ce dernier le regarda. Son visage était pâle, les traits tirés, comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours. Il s’inclina devant le prince, attendant la permission de parler.


        —Je vous en prie, ne nous faites pas attendre, dit Ryne. Quelles nouvelles nous portez-vous?


        —Très mauvaises, messire. Les tribus du nord ont envahi Krakowa.


        Kerrick se pencha en avant, stupéfait. Avait-il bien entendu? Les tribus du nord?


        Ryne soumit l’homme à un feu roulant de questions: quand, combien, et ainsi de suite. Mais Kerrick ne parvenait pas à se concentrer sur les réponses. Si les hommes du nord étaient bien sur le sentier de la guerre, alors Tohon n’était plus que le cadet de leur souci.
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      J’ai repris la pièce de métal articulée des mains d’Ursan et je l’ai passée autour de mon cou. Même resserrée au maximum, elle demeurait un peu grande, mais elle protégeait bien ma gorge.


      —Vous ne voulez toujours pas croire que Tohon puisse ressusciter les morts? ai-je demandé d’un air de défi.


      —C’est une pièce d’armure, rien d’autre, m’a répondu Ursan. Tout le monde porte des protections pendant les combats.


      —Autour du cou?


      —Ce n’est guère pratique, mais ça s’est déjà vu.


      —C’est ça, oui…


      J’ai observé le commandant Granvil. Comprenait-il le danger? Comprenait-il qu’ainsi armés les soldats de Tohon deviendraient invincibles et que nous ne pourrions rien pour les arrêter?


      —La Grande Prêtresse et la générale Jaël nous ont ordonné d’étouffer toutes les rumeurs qui courent sur ce genre de créatures, a-t-il dit enfin. La Créatrice ne permettrait pas que de telles abominations existent.


      J’ai regardé la lieutenante Théa. Croyait-elle à ces inepties? Son expression demeurait impassible.


      Intéressant à quel point la Créatrice n’était invoquée par les militaires que lorsque cela les arrangeait! Ils n’étaient pas les porte-parole de la foi, loin de là. En fait, ils montraient beaucoup moins de dévotion que de superstition. Toutefois, je n’allais pas m’en plaindre. Je préférais que la question de la religion reste secondaire; je n’avais aucune intention d’être inquiétée pour mon manque de foi. Celle-ci n’était pas nécessaire aux soldats, contrairement au cas des disciples, dont on mettait régulièrement la croyance à l’épreuve.


      —Alors j’espère que la Grande Prêtresse peut fournir une meilleure explication que la mienne.


      Sans parler d’une stratégie. J’ai ôté la protection de mon cou et je l’ai tendue au commandant.


      Il nous a congédiés. Tandis que nous regagnions nos tentes, j’ai évalué la situation, tentant de ne pas céder à la panique. Etrange qu’Estrid n’ait pas cru les rapports de Belen sur les morts-vivants… Les rares fois où je l’avais rencontrée, elle m’avait paru une personne intelligente et mesurée. A moins qu’elle ne soit pas au courant? Belen et Jaël étaient allés à l’Académie ensemble, en même temps que Kerrick, Ryne et Tohon. Il lui avait peut-être confié l’information en escomptant qu’elle la transmettrait à la Grande Prêtresse.


      Mais si elle ne l’avait pas fait, quelle en était la raison? Jaël avait passé six ans à l’Académie avec Tohon, où elle avait pris des cours de magie avec lui et Kerrick. Elle savait de quoi Tohon était capable avec son esprit pervers.


      Malheureusement, j’étais moi-même bien placée pour connaître ses pouvoirs magiques. Sa voix ne cessait de hanter mes rêves, déclenchant dans mon corps un désir incontrôlable. J’ai frissonné. Non. Il ne m’aurait pas.


      Ursan s’est éloigné pour rejoindre ses Acrobates, qui fêtaient leur retour. La lieutenante Théa en a profité pour s’adresser à moi:


      —En toute hypothèse, comment ferais-tu pour tuer un soldat déjà mort?


      —Par décapitation.


      —Et s’il portait une collerette de métal?


      J’ai fouillé dans mes souvenirs. J’avais déjà eu le malheur de croiser leur route. Rien qu’à repenser à leur chair glacée et à leur regard mort, j’ai frissonné. Ils obéissaient à des ordres simples et pouvaient être entraînés, ce qui signifiait qu’il devait leur rester une forme d’intelligence…


      —On pourrait toujours essayer de leur écraser le crâne, de manière à ce qu’ils ne puissent plus suivre les ordres.


      Pensive, Théa a posé la main sur le pommeau de son épée.


      —Pas facile à faire avec une lame de métal…


      —Non; des masses d’armes ou des casse-tête seraient sans doute plus efficaces. Néanmoins, cela prendrait du temps et pas mal d’adresse. Sans compter qu’il faut être plutôt costaud pour fracturer un crâne d’un seul coup.


      Théa a fait la grimace.


      —Un carreau d’arbalète transpercerait sans doute l’os, ai-je poursuivi, pensant à voix haute, mais encore faut-il que l’archer vise bien. Il est probable qu’il ait besoin de plus d’un carreau pour atteindre sa cible. Avec un couteau dans l’œil, en revanche…


      —Merci, sergente. Je vois ce que tu veux dire.


      —Que nous sommes fichus? D’un point de vue purement hypothétique, naturellement.


      —Naturellement.


      Théa avait souligné un point important. Nous allions devoir rapidement trouver une parade pour lutter contre les morts en armure. Ce qui s’avérerait d’autant plus complexe que personne ne croyait cela nécessaire. Il fallait que Belen l’apprenne. Ainsi, il pourrait informer le prince Ryne et Kerrick à leur arrivée.


      —Quand l’escadron de Belen est-il censé revenir, lieutenante? ai-je demandé.


      —Dans un ou deux jours, pourquoi?


      —Pourriez-vous lui parler de ces protections de cou?


      —Pourquoi ne le ferais-tu pas toi-même?


      —La dernière fois que j’ai vu Belen, il a menacé de m’arracher les deux bras, ai-je menti.


      En réalité, Belen était bien la dernière personne au monde qui aurait souhaité me faire du mal!


      Elle a hoché la tête comme si elle comprenait.


      —Tu avais insulté son prince?


      Oh que oui. Et plus souvent qu’à mon tour. J’ai opiné.


      —Plus ou moins, oui.


      Théa m’a dévisagée si longuement que cela m’a mise mal à l’aise. Allait-elle me reprocher quelque chose?


      —J’espère qu’un jour ou l’autre, tu me diras qui tu es vraiment, sergente. Je n’ai jamais vu Ursan défendre quelqu’un, ce qui signifie que tu dois être très spéciale.


      Sur ce, elle s’est éloignée. Tant pis pour ma couverture… Au moins ne menaçait-elle pas de révéler ma présence. C’était toujours ça de gagné.


      Le lendemain était donc le premier jour de l’été. J’ai repris l’entraînement au déplacement furtif sous un soleil éclatant. Une brise humide et chaude faisait bruire les feuilles. A présent, je formais à la fois l’escadron du sergent Saul et les «Oddiens», c’est-à-dire les hommes (ou plutôt les garçons) du sergent Odd. Visiblement, donner des surnoms aux escadrons était très courant. Quant aux unités de Liv et de Wynn, elles se trouvaient en patrouille. Ursan et ses Acrobates m’assistaient, ce qui permettait aux leçons d’avancer plus vite. Vers le milieu de ce jour-là, une voix s’est élevée sous les arbres — et mon cœur s’est arrêté de battre.


      —Sergent Ursan! La générale Jaël veut vous voir sur-le-champ.


      C’était la voix de Noëlle. Tout près de moi, quelqu’un a répercuté le message. Pour ma part, je me suis enfoncée davantage à couvert et, tout en me dissimulant, je me suis approchée de ma sœur. Elle se tenait dans un rayon de soleil, scrutant les sous-bois avec un air d’impatience. Comme elle me rappelait notre mère! D’elle, elle tenait ses longs cils noirs et ses yeux bleu clair. Mon petit frère Allyn tenait lui aussi de notre mère, tandis que Criss, mon frère aîné, avait hérité comme moi des cheveux auburn et des yeux verts de notre père.


      Noëlle a froncé les sourcils, une grimace qui m’a rappelé l’enfant qu’elle avait été — et restait encore dans mon cœur.


      —La générale Jaël n’est guère connue pour sa patience, sergent, a-t-elle lancé à la cantonade.


      Etait-ce une lueur de crainte qui venait d’apparaître dans ses yeux? Inquiète, je me suis avancée vers elle, trahissant ma présence sans le vouloir.


      Elle s’est tournée vers moi et je me suis figée. Quelle idiote je faisais!


      —Où est Ursan? m’a-t-elle interrogée.


      —Il est en chemin, ai-je répondu en affectant une voix plus basse qu’à l’habitude.


      —Très bien.


      —Pour quelles raisons la générale veut-elle le voir? ai-je demandé, malgré le risque.


      —Cela ne vous regarde pas, sergente, m’a-t-elle rétorqué sans ménagement.


      Sur ce, elle m’a ignorée complètement.


      J’aurais dû me réjouir qu’elle ne m’ait pas reconnue. Noëlle était censée me croire disparue et sans doute morte. Pourtant, cela n’a pas empêché la déception et le chagrin de m’envahir. Ma petite sœur avait tellement changé en trois ans… A dix ans, Noëlle s’était occupée de notre mère et d’Allyn pendant que la peste les emportait, avant de se retrouver seule au monde pour la première fois de sa vie. Aussi n’aurais-je pas dû être surprise de son comportement lorsque j’avais tenté de la délivrer du camp d’entraînement d’Estrid, cinq mois plus tôt.


      Ursan est arrivé sur les lieux, et tous deux sont repartis vers le camp. Devais-je les suivre? Jaël voulait sans doute de nouveaux détails sur sa mission de reconnaissance et rien de plus. De toute façon, il était peu probable que je puisse approcher suffisamment de la tente pour entendre quoi que ce soit d’intéressant. Je suis donc retournée auprès de mon groupe.


      Ce soir-là, autour du feu des sergents, j’ai tenté l’air de rien de me renseigner sur l’entrevue d’Ursan avec Jaël.


      —La générale t’a-t-elle félicité pour le succès de ta mission? ai-je demandé.


      Il s’était montré jusque-là inhabituellement taciturne, laissant à Odd tous les frais de la conversation tandis que Saul, comme à son habitude, écoutait en silence. Ursan se contentait de nettoyer son harnais de cuir avec du savon noir.


      —Non, a-t-il répondu, laconique.


      —Que voulait-elle, alors? a renchéri Odd.


      Ursan m’a jeté un bref coup d’œil avant de répondre:


      —Des informations sur les patrouilles ennemies que nous avons rencontrées. Leur localisation, leur effectif, tout ce genre de détails.


      —Pourquoi ne pas l’avoir demandé au commandant, tout simplement? a insisté Odd.


      Ursan a haussé les épaules:


      —Je ne sais pas.


      —Et cette armure que vous avez trouvée, qu’en pense-t-elle?


      Ursan s’est tourné vers lui.


      —Comment es-tu au courant de ça?


      Son expression n’a pas changé, mais j’ai noté que les muscles de ses bras se raidissaient. Cela n’annonçait rien de bon… mais je suis restée coite.


      Odd a souri.


      —La question est de savoir qui n’est pas au courant. Allons, Ursan, tu sais très bien que, dans ce camp, rien ne reste secret très longtemps. Sans compter qu’il n’y a rien de surprenant à ce que Tohon veuille protéger ses troupes. Cela dit, je suis étonné qu’il prenne la peine de forger de nouvelles armures alors qu’il y en a tant de disponibles…


      —C’est vrai, l’autre jour encore, j’ai trébuché sur un bouclier, l’a raillé Saul.


      —Je veux seulement dire que chaque royaume avait au moins une armurerie générale, a répliqué Odd, un peu vexé. Avant la peste, chacun comptait plusieurs milliers de soldats. Et les morts n’ont plus besoin d’armure!


      J’ai failli m’étrangler dans ma tasse de thé. Ursan m’a lancé un regard méfiant, mais la conversation en est rapidement revenue à des sujets moins sensibles. Toutefois, je ne parvenais pas à me défaire de cette question lancinante: qu’avait réellement demandé la générale à Ursan?


      Il se faisait tard, et nous nous sommes dirigés vers nos tentes respectives. J’en ai profité pour prendre Ursan à part et lui poser directement ma question.


      —Ça ne m’étonne pas que tu veuilles le savoir, m’a-t-il répondu.


      —Ce n’est pas une réponse.


      Il a hésité un instant avant de poursuivre:


      —Elle a entendu des avis positifs sur ton entraînement. Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas?


      Malheureusement oui.


      —Elle veut en savoir davantage sur moi.


      —Exactement.


      —Que lui as-tu dit?


      —La vérité.


      J’ai fait taire la crainte qui m’envahissait. Jaël savait qu’aucun autre guérisseur n’avait survécu à la vague de haine qui avait succédé à la peste. Et la dernière fois que je l’avais vue, elle avait tenté de me tuer; pour me défendre, je lui avais planté un de mes couteaux de jet dans le bras et un autre dans le genou. Elle n’était pas du genre à pardonner et encore moins à oublier. Et sans Kerrick à mon côté, nul doute que son prochain essai pour me tuer serait couronné de succès.


      —Toute la vérité? ai-je insisté.


      Ursan m’a dévisagée attentivement avant de répondre.


      —Non. J’ai omis ce qui concernait tes talents de guérisseuse.


      J’ai retenu un soupir de soulagement.


      —Merci.


      —Je ne l’ai pas fait pour toi.


      Zut. Le chantage n’allait pas tarder. J’ai attendu.


      —Je l’ai fait pour nous, a-t-il poursuivi avec un geste de la main qui incluait les tentes, les feux de camp et les soldats. Pour l’instant, nous avons besoin de ton entraînement. En fait, ma motivation est purement égoïste.


      —Et si tu décides de cesser d’être égoïste, m’en feras-tu part à l’avance?


      —Je peux te dire dès à présent à quel moment j’arrêterai. Tu veux le savoir?


      Je me suis raidie, prête au pire.


      —Vas-y.


      —Quand les escarmouches feront place à l’offensive véritable. A ce moment-là, les pertes deviendront réelles, et les blessures seront bien plus graves que les foulures ou les égratignures que l’on peut s’infliger en patrouille.


      —Ça me convient, ai-je fait avec un hochement de tête.


      Encore une façon de me rappeler que le temps m’était compté — comme si j’en avais besoin! Il fallait à tout prix que je parle à Noëlle et que je retrouve Mélina.


      ***


      Quelques jours plus tard, j’ai bénéficié d’une nouvelle journée de repos. J’en ai profité pour me rendre à pied jusqu’à Zabin, où je devais me livrer à quelques achats nécessaires. Cela faisait à présent cinquante jours que Kerrick et moi nous étions séparés. J’ai calculé le temps qu’il lui avait fallu pour rejoindre le château de Ryne, avant d’y ajouter le temps qu’il faudrait selon moi à ce dernier pour rassembler ses troupes d’élite; j’ai compté également le fait qu’un groupe plus gros se déplacerait plus lentement, surtout s’il s’agissait de franchir la Montagne des Neuf.


      A l’issue de ces calculs, je me suis sentie déprimée. Il faudrait au moins une semaine, et sans doute plus vraisemblablement deux, pour que Ryne et Kerrick arrivent.


      Toutefois, l’animation du marché est venue me distraire de ces sombres pensées. Vêtue de mon uniforme, je me fondais à la foule, et personne ne m’adressait plus qu’un coup d’œil. Pratique.


      J’ai parcouru les échoppes pour acheter du linge de corps et des liens de cuir pour mes cheveux. Profitant du fait que Liv et Wynn étaient parties en patrouille, j’avais appliqué une nouvelle fois la teinture que m’avait donnée Maman. Malheureusement, les autres modifications qu’elle avait apportées à mon apparence ne dureraient pas autant qu’elle l’avait prévu; ma nature de guérisseuse les condamnait à disparaître plus rapidement.


      Après avoir terminé mes emplettes, je me suis arrêtée à l’étal de l’armurier en faisant de mon mieux pour que cette pause ait l’air due au hasard. Le propriétaire de la boutique est très vite apparu près de moi. Je l’ai reconnu au premier coup d’œil; lui au contraire n’a pas semblé soupçonner que nous nous étions déjà vus.


      Il s’est lancé dans l’éloge de chacune des armes que je touchais. Sous ses dehors enjoués et affables, je sentais une certaine tension, comme s’il choisissait ses mots avec soin, ce que je pouvais comprendre, dans la mesure où la ville se trouvait quasiment en état d’occupation, et que tout le quartier pouvait être fermé d’un moment à l’autre sur simple ordre d’Estrid ou de Jaël.


      J’ai joué le jeu, lui posant des questions au sujet de telle ou telle épée ou encore d’un poignard. Lorsqu’il a mentionné le métal liquide, mon cœur s’est accéléré.


      —Le métal liquide? Qu’a-t-il donc de si particulier? ai-je demandé en tâchant de conserver le ton de la conversation.


      —Il provient d’une mine au milieu de la Montagne des Neuf. Son tranchant ne s’émousse jamais.


      —Jamais? J’ai peine à vous croire.


      Il m’en a aussitôt fait la démonstration avec deux lames différentes qu’il a passé sur une surface rugueuse. Celle en métal liquide conservait effectivement tout son tranchant. Impressionnant. Cela m’a rappelé que mon stiletto était fait de ce même métal. Jusque-là, je ne l’avais jamais affûté — mais je m’en étais peu servi, au fond.


      —Pourquoi le métal ne s’émousse-t-il pas? ai-je demandé.


      Il a paru hésiter une seconde, avant de répondre:


      —C’est un métal unique dans tous les Quinze Royaumes. Il est également flexible, léger, et quasi incassable.


      En d’autres termes, il n’en savait rien.


      —Auriez-vous des armures faites de ce métal?


      —Voilà qui serait fort utile, particulièrement par les temps que nous vivons. Malheureusement, l’offre est très limitée. Les mines sont fermées depuis la peste. Il ne me reste que ces quelques couteaux.


      Voilà qui ressemblait fort à une ruse de marchand. Finalement, toutefois, je lui ai acheté une courte dague dans un étui spécialement conçu pour être dissimulé dans une botte.


      En revenant au camp, j’ai aperçu… Belen! Il quittait la tente de Jaël. Aucun risque de se tromper: sa colossale silhouette d’ours dépassait d’une bonne tête du reste de la foule. Une forte envie de me précipiter sur lui pour le prendre dans mes bras et le serrer contre mon cœur s’est emparée de moi. A la place, néanmoins, j’ai changé de direction pour ne pas le croiser.


      Le retour de Belen m’a vite posé de nouveaux problèmes. Au bout de quelques jours à peine, la rumeur du camp l’avait informé de l’entraînement que je dispensais. Il a fait son apparition au cours d’une session, sans doute curieux de savoir de quoi il retournait.


      Au début, il s’est contenté de regarder, ou plutôt d’écouter l’exercice. Aucun des hommes qui s’entraînaient dans les bois ne s’est aperçu de son approche quasi silencieuse —ce qui, étant donné sa taille, m’impressionnait toujours autant. Toutefois, pour ma part, j’en ai été informée immédiatement. Après avoir voyagé à ses côtés pendant plus de trois mois, je pouvais repérer le moindre de ses mouvements, aussi subtil soit-il.


      C’est ainsi qu’il a attendu la fin de nos exercices pour apparaître, comme par magie, devant un fourré. Deux des Oddiens ont poussé un cri de surprise. Sauvée! J’ai profité de la diversion pour disparaître dans la forêt.


      —Pas mal, messieurs, les a félicités Belen de sa belle voix grave. Vous manquez encore un peu d’entraînement, mais c’est un bon début.


      Le compliment les a rassérénés un peu.


      Belen a regardé autour de lui:


      —Alors, où est cette fameuse sergente Irina dont tout le monde me parle?


      Je suis demeurée immobile, espérant que personne n’avait vu dans quelle direction je m’étais éclipsée. Les hommes des deux escadrons ont échangé des regards déconcertés, et quelques murmures se sont élevés.


      C’est Ursan qui m’a sauvée:


      —Elle a été envoyée en mission spéciale. Puis-je vous aider?


      —Inutile, sergent. Je voulais juste discuter un peu avec elle. Pourriez-vous le lui signaler quand elle reviendra?


      —Je lui transmettrai, oui. Allez-vous rester au camp pendant quelque temps, ou bien repartez-vous en mission? a demandé Ursan.


      Près de Belen, Ursan ne paraissait pas aussi grand et costaud qu’à l’habitude. Belen mesurait quelques bons pouces de plus, en hauteur comme en largeur. Depuis le couvert des arbres, j’ai remarqué ses traits tirés par la fatigue, ainsi que quelques égratignures et contusions. Il a passé une de ses grosses mains dans la barbe de trois jours qui couvrait son menton. Ses cheveux aussi avaient poussé; ils descendaient désormais jusqu’au col de sa chemise.


      —Je repars dans quelques jours, a dit Belen.


      —Encore une patrouille?


      —Non. C’est personnel, cette fois. Je dois retrouver mes amis. Voilà trop longtemps qu’ils sont partis.


      Belen masquait bien ses émotions, mais je savais que mon Papa Ours devait se torturer pour nous. Il protégeait Kerrick depuis son enfance. Comme il devait lui être insupportable d’ignorer ce qui s’était passé depuis que nous nous étions séparés à Sogra, après avoir arraché Ryne des mains de Tohon!


      C’est alors que l’idée m’a frappée. Belen devait absolument savoir que Ryne et les autres étaient en sécurité, sans quoi il fouillerait Sogra et Vyg à notre recherche. Il se ferait prendre et sans doute tuer.


      Mais comment lui faire passer cette information sans trahir ma couverture? J’ai examiné mes options tandis qu’Ursan, Belen et les autres soldats sortaient de la forêt pour retourner au camp. Je pouvais soit lui envoyer un message anonyme, soit faire courir une rumeur. Y croirait-il? Après tout, cela valait la peine de tenter le coup. Et s’il décidait de partir tout de même, tant pis, je trouverais bien un moyen de l’arrêter.


      Après quelques minutes d’attente, je suis repartie à mon tour vers le camp. Lorsque je suis parvenue à ma tente, Ursan, qui se tenait dans l’ombre, a surgi devant moi.


      —C’est la troisième fois que je te couvre, m’a-t-il dit. Tu me dois des réponses.


      J’ai observé rapidement ses mains. Non, il ne portait pas d’armes. Me détendant un peu, j’ai croisé les bras pour rétorquer:


      —Pose tes questions.


      —Pourquoi t’es-tu cachée de Belen?


      —Comment ça? ai-je demandé avec une vraie surprise dans la voix. La lieutenante Théa ne te l’a pas dit?


      —Elle ne me confie pas tout.


      Intéressant. J’aurais cru qu’il existait une totale franchise entre eux. A moins qu’il ne s’agisse d’une sorte de test?


      —J’ai rencontré Belen il y a quelques années, et ça s’est plutôt mal passé. Je ne tiens vraiment pas à tomber sur lui de nouveau.


      —Qu’est-ce que ça change? Il entendra ton nom et…


      Il s’est interrompu; un éclair de compréhension est passé sur son visage.


      —D’accord… A l’époque, tu ne t’appelais pas Irina.


      Je n’ai répondu que par un mince sourire. Ursan s’est crispé.


      —J’en ai assez de jouer aux devinettes. Dis-moi qui tu es. Tu me dois bien ça.


      C’était la deuxième fois qu’il affirmait ainsi que je lui devais quelque chose, et ce coup-là je me suis mise en colère!


      —Crois-tu vraiment que je te doive quoi que ce soit, sergent? Deux escadrons ont disparu sans laisser de traces dans le secteur cinq. Pourtant, toi et tes Acrobates êtes revenus de là-bas sans même une égratignure. Grâce à qui? Je pense que nous sommes quittes.


      Il allait répliquer, mais j’ai conclu:


      —Pense à ce que je te dis!


      —C’est déjà fait! Aller là-bas et revenir a été trop facile. Après tout, c’était peut-être une ruse pour gagner notre confiance.


      —Dans ce cas, on peut dire que ça a bien marché! ai-je ironisé.


      De nouveau, je l’ai empêché de répondre en lançant:


      —Bon alors, tu vas m’arrêter?


      Ursan a froncé les sourcils, l’air exaspéré, mais n’a rien dit.


      Je l’ai planté là pour entrer dans ma tente. Après tout, s’il décidait de me dénoncer, je n’y pouvais rien. A vrai dire, j’avais des soucis bien plus importants — comme éviter que Belen ne quitte le camp.


      Mais, deux jours plus tard, mon problème s’est résolu de lui-même. Un messager à cheval est arrivé pour annoncer que les troupes du prince Ryne nous rejoindraient d’ici environ une semaine. La nouvelle s’est répandue dans le camp comme un feu de broussailles — et les réactions ont été variées.


      La majorité des soldats pensaient que nous n’avions pas besoin de Ryne et de ses troupes d’élite; d’autres se félicitaient de ce renfort de soldats, tandis que deux personnes au moins — moi et, j’en étais certaine, Belen— étaient tout simplement aux anges en apprenant la nouvelle.


      Dix jours plus tard, Ryne a pénétré dans le camp, monté sur un grand étalon alezan. Quain et Loren le suivaient sur des juments pie. Ils menaient un petit bataillon.


      J’ai scruté chacun des visages — environ quatre cents soldats. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. J’ai réitéré mon inspection à plusieurs reprises pour en être certaine, mais j’ai fini par me rendre à l’évidence: Kerrick n’était pas avec eux.


      
        Kerrick


        —Non. C’est hors de question. Tu ne les auras pas, s’emporta Izak.


        Kerrick ne parvint à garder son calme qu’au prix d’un violent effort sur lui-même.


        —Je ne te demande pas ta permission. Je…


        —Très bien, parce que tu ne l’obtiendras pas!


        L’entêtement d’Izak n’avait d’égal que le sien. C’était une des rares choses que les deux frères avaient en commun. Là où Kerrick, avec ses cheveux bruns, mesurait plus d’une toise, son frère lui rendait une tête, et ses cheveux étaient si blonds qu’ils en paraissaient blancs. Ses yeux conservaient toute l’année leur bleu de glace. Kerrick était le seul membre de la famille à posséder un don magique, ce qui d’ailleurs avait toujours été une source de conflits entre eux.


        —Laisse-moi reformuler ma phrase, reprit Kerrick d’une voix égale. Je n’ai pas besoin de ta permission, parce que je…


        —Tu n’as pas mis les pieds ici depuis trois ans. Tu ferais bien de commencer par essayer de savoir ce qui se passe dans le royaume d’Alga.


        Kerrick lui lança un regard froid.


        —Et que se passe-t-il donc?


        Izak fit un geste en direction de la fenêtre. Ils étaient assis dans le salon des appartements de leur père. Lorsque le roi Neil avait péri de la peste, cinq ans plus tôt, Kerrick avait hérité du trône. Néanmoins, il s’était enfermé dans ses quartiers et avait refusé que quiconque l’appelle «Votre Majesté». Izak, en revanche, avait très vite investi les appartements luxueux, et il n’avait aucun scrupule à ce qu’on le traite comme le roi.


        —La paix et la prospérité, dit Izak. Alga est un havre pour les survivants de la peste.


        —Grâce au prince Ryne, espèce d’idiot. Sans son aide, le royaume n’existerait plus.


        —Et je lui en suis fort reconnaissant, mais je ne te laisserai pas pour autant partir avec mes soldats à cause d’une folle rumeur.


        Kerrick dut fait appel à toute sa volonté pour ne pas se jeter sur son frère et l’étrangler. Avry aurait été fière de lui… si toutefois elle lui adressait encore la parole, alors qu’il ne s’était pas montré avec Ryne et la moitié de son armée. L’autre moitié des troupes campait dans les champs au nord d’Orel, la ville d’origine de Kerrick. Ryne lui avait demandé de rassembler d’autres forces pour répondre à la menace venue des terres du nord. Il n’avait pu refuser: c’était bien trop important. En revanche, il avait insisté pour que Quain et Loren, en dépit de leurs protestations, accompagnent Ryne. Kerrick savait qu’ils pourraient protéger Avry une fois que son secret serait révélé.


        —Ce ne sont pas tes soldats, Izak. Je n’ai pas renoncé au trône, je te rappelle.


        Il leva une main pour prévenir l’éclat de colère de son jeune frère.


        —Et ce ne sont pas des rumeurs. Si les tribus du nord parviennent jusqu’à Alga, c’en est terminé de la paix et de la prospérité dont tu es si fier.


        Izak eut une moue de mépris.


        —Nous pouvons nous défendre contre les tribus. Sans compter que le message peut provenir d’un des espions de Tohon. Ce serait une bonne tactique, n’est-ce pas? Attirer tous les soldats au nord tandis qu’il franchit la Montagne des Neuf…


        —Ryne a déjà pensé à ça. Mais la source du message est fiable. On peut s’attendre à des milliers de guerriers. Les clans du nord sont sans pitié, et…


        —La peste a dû les décimer eux aussi! Tes estimations sont exagérées.


        Kerrick cessa de discuter. Il perdait son temps. Sans répondre, il se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit à la volée pour ordonner à l’un des gardes postés à l’entrée d’aller chercher le général Zamiel.


        —Tu ne peux pas…


        Kerrick attendit la suite, mais son frère laissa sa phrase en suspens. Très bien.


        —Avant l’arrivée de Zamiel, j’ai un autre sujet à discuter avec toi, reprit-il en s’installant dans le fauteuil préféré de leur père.


        Izak s’assit sur le rebord du bureau et croisa les bras, l’air contrarié.


        —Je t’écoute.


        —J’ai emmené deux enfants avec moi, Zila et Danny, ainsi que leur nounou, Berna. Ils sont… particuliers. Et ils vont avoir besoin de protection pendant que je serai dans le nord.


        —Quel genre de protection?


        —Il faudra consacrer un escadron entier à leur sécurité.


        La surprise se peignit sur le visage d’Izak.


        —C’est très spécial, effectivement. Que crains-tu?


        —Que Tohon les fasse enlever.


        Cette fois, Izak parut sérieusement alarmé.


        —Pourquoi les avoir amenés ici, alors? Nous sommes plus près de Tohon! Ils auraient été en sûreté, dans le château de Ryne.


        Kerrick opina. Il était d’accord, mais avec la nouvelle menace au nord, le prince avait estimé qu’ils seraient mieux protégés à Orel.


        —Tu as fait garder la passe entre Alga et Sogra, n’est-ce pas?


        —Bien sûr. Et j’ai posté quelques bataillons le long de la côte au cas où Tohon envisage de nous attaquer via la mer Infinie.


        —Tohon a trop à faire à envahir Estrid pour s’intéresser aux royaumes du nord. Les enfants devraient être en sécurité, affirma Kerrick.


        Mais au fond, il essayait surtout de se convaincre lui-même.


        —Je pense que Ryne et toi êtes bien naïfs en ce qui concerne Tohon.


        Quelle phrase étrange… Le comportement d’Izak éveilla un signal d’alarme dans l’esprit de Kerrick; mais avant qu’il ait pu en apprendre davantage, la porte s’ouvrit à la volée.


        Leur grand-tante Yasmine entra dans un bruissement de jupons. Elle serrait son châle contre elle, et son regard transperça Kerrick. Aïe…


        —Trois ans, Kerry, lança-t-elle en levant trois doigts déformés par l’arthrite. Cela fait trois ans que tu es parti, et c’est ma femme de chambre qui m’apprend ton retour!


        Dans toute son attitude irradiaient l’indignation et la colère; une vague de culpabilité envahit Kerrick.


        Izak eut un sourire narquois, qui disparut instantanément lorsqu’elle se tourna vers lui:


        —Et toi, jeune homme, cesse de te réjouir. Voilà des années que tu n’as pas vu ton frère, et tout ce que tu trouves à faire, c’est te chamailler avec lui! Quel genre d’accueil est-ce là?


        —Ma tante, comment savez-vous…


        Elle poussa un grognement de mépris.


        —Je suis vieille, pas idiote. Et maintenant, Kerry, viens tout de suite faire un gros câlin à ta tatie préférée.


        Kerrick se pencha et la prit délicatement dans ses bras. Elle mesurait la moitié de sa taille et semblait toute en os. Ses cheveux blancs étaient coiffés en un chignon impeccable; grand-tante Yasmine avait fière allure pour ses quatre-vingt-dix ans.


        Posant la main sur le visage de Kerrick, elle s’écria:


        —Mais, Kerry… tu as trouvé ton âme sœur! Dis-moi vite: qui est-elle?


        Il n’aurait pas dû être surpris. Bien qu’elle prétende ne pas être douée de magie, son aïeule avait un véritable talent pour lire l’âme des gens.


        —Une guérisseuse, mais elle est… morte.


        Elle lui tapota la joue comme pour le consoler — mais dans son regard perçant il lut qu’elle ne croyait pas du tout à son mensonge. Toutefois, elle s’écarta au lieu de le questionner plus avant.


        —Alors, les garçons, quel était le sujet de tous ces cris? demanda-t-elle.


        Les deux frères échangèrent un regard gêné.


        —Je suis vieille, pas fragile, reprit Yasmine. S’il s’agit de mauvaises nouvelles, vous avez intérêt à me les annoncer avant que je l’apprenne aussi par ma femme de chambre!


        Kerrick lui parla alors de l’invasion de Krakowa par les tribus du nord.


        —Je veux prendre au moins la moitié de l’armée d’Alga expliqua-t-il, et repousser les tribus par-delà les frontières des Terres sauvages.


        Avec une expression de surprise, grand-tante Yasmine se retourna vers Izak:


        —Tu ne lui as pas parlé du marché?


        Le visage de celui-ci devint très pâle:


        —Mais comment sais-tu que… Oh! peu importe. Vieille, mais pas stupide — tu l’as dit.


        —De quel marché parle-t-elle? demanda Kerrick.


        Izak recula d’un pas, comme s’il s’attendait à recevoir un coup:


        —Tu n’étais pas là. J’ai fait ce que j’ai pu pour notre peuple.


        —Il était trop jeune lorsque tu lui as laissé les rênes du pouvoir, Kerry. Tu ne peux pas le lui reprocher: il a pris peur et passé un marché avec le roi Tohon.
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      Une troisième, puis une quatrième fois, j’ai dévisagé les soldats les uns après les autres, dans l’espoir que Kerrick ait décidé de rester incognito dans le camp d’Estrid. Cela aurait été une excellente idée dans la mesure où Jaël ne se gênerait pas pour tenter de le tuer. Pourtant, aucun soldat ne lui ressemblait, même de loin, ni n’avait sa corpulence.


      J’étais partagée entre la déception et l’inquiétude. Les hommes de Tohon l’avaient-ils retrouvé avant qu’il ne rejoigne Ryne? Etait-il blessé, captif, voire mort? En dépit du danger, je me suis rapprochée de la colonne de soldats qui défilait dans le camp et passait devant la tente de Jaël avant de se diriger vers le manoir.


      Celle-ci a regardé passer l’armée de Ryne avec un air de détachement glacé. Tenterait-elle de s’en prendre à eux? Noëlle se tenait à son côté, montrant un certain intérêt pour ces troupes. M’y cherchait-elle? Son petit sourire signifiait-il qu’elle se réjouissait de mon absence dans leurs rangs?


      Belen, lui, semblait loin d’être heureux. Il est sorti de sa tente en trombe et il est venu se planter au beau milieu du passage, juste devant le cheval du prince Ryne. Celui-ci s’est immobilisé net — pas idiot, l’animal, il avait dû comprendre que c’était préférable! Belen l’a saisi par la bride avant de s’adresser au prince.


      Sans doute l’interrogeait-il au sujet de Kerrick. Je me suis avancée en hâte pour entendre ce qu’il disait, mais le prince s’est contenté de lui murmurer quelque chose à l’oreille. Cela a dû apaiser le colosse, car il a relâché le cheval avant de se diriger vers Quain et Loren. Ceux-ci, juchés sur leurs montures — et visiblement mal à l’aise, peut-être tout simplement parce qu’ils n’étaient pas habitués à monter à cheval — lui ont adressé un sourire, avant de se raidir de nouveau, le regard fixé sur le dos de Ryne.


      Je les ai vus de loin poser pied à terre devant le manoir puis y entrer, Belen à leur suite. J’ai poussé un grognement d’irritation. Qui pouvais-je donc interroger au sujet de Kerrick? Aucun des soldats qui attendaient patiemment devant le manoir la fin de l’entrevue ne me paraissait familier. Et hors de question que j’entre à mon tour dans la forteresse, à la vue de l’armée d’Estrid et de celle de Ryne…


      Quelle frustration! Il me faudrait attendre les rumeurs du camp pour en savoir plus. Et ensuite, que ferais-je? L’une des raisons pour lesquelles j’avais opté pour cette ruse était la possibilité de recueillir des renseignements sur l’armée d’Estrid et ses opérations. Sans Kerrick, à qui pouvais-je confier ce que je savais? Il me faudrait révéler qui j’étais… sauf que je n’avais pas encore parlé à Noëlle ni trouvé Mélina.


      Je me suis mordu les lèvres pour tenter de me calmer. Inutile de prendre une décision à la va-vite. J’apprendrais bien assez tôt tout ce qu’il y avait à savoir concernant «Avry la guérisseuse et le prince Kerrick». Et alors, je déciderais de la meilleure façon d’agir.


      L’inconvénient de ce plan, toutefois, était que je demeurais là à attendre. J’ai donc résolu de consacrer ma matinée à la recherche de Mélina. J’ai parcouru les quartiers des compagnies de la Dague, du Coutelas et du Garrot, en demandant à des jeunes filles de son âge si elles avaient vu quelqu’un correspondant à sa description. En vain: j’ai eu beau dévisager toutes celles que je croisais, nulle trace de Mélina.


      C’est en retournant vers ma tente que j’ai entendu prononcer le nom de Ryne. Par réflexe, je me suis arrêtée et j’ai tendu l’oreille.


      —… laissé la moitié de ses troupes derrière lui. Les maraudeurs ont lancé une invasion, disait un soldat.


      —Le sergent Vic a dit qu’ils avaient pris les royaumes du nord, et qu’ils ne faisaient pas de quartiers, a ajouté un autre.


      —Si c’était le cas, crois-tu vraiment que Ryne serait parti? Quel idiot tu fais, a répondu son compagnon en lui assenant une bourrade. Il ne faut jamais croire ce que raconte Vic.


      —Moi, j’ai entendu dire que le prince Kerrick est en réalité un agent double qui travaille pour le roi Tohon, a lancé un troisième.


      Autant de rumeurs sans fondement et de spéculations qui ne m’aidaient guère. J’ai repris mon chemin, en réprimant un soupir. Il me faudrait trouver une source plus sûre, comme la lieutenante Théa ou le commandant Granvil. Mais quand pourrais-je m’adresser à eux? Peut-être le lendemain…


      Un mouvement a attiré mon attention: Noëlle traversait le camp en courant, visiblement chargée d’une commission par Jaël. Il me faudrait également provoquer une occasion de parler avec elle; malheureusement, elle se trouvait en permanence soit avec la magicienne, soit à l’extérieur du camp. Tout en jouant avec la poignée de mon stiletto, je cherchais une autre solution…


      —Je vous demande pardon, sergente, a lancé une voix derrière moi.


      Je me suis retournée. Un très jeune soldat se tenait au garde-à-vous. On aurait dit qu’il n’avait pas plus de douze ou treize ans, même si l’âge minimal pour entrer dans l’armée d’Estrid était de quinze.


      —Repos, ai-je dit.


      Il a adopté la position réglementaire, sans cesser néanmoins de lisser nerveusement les pans de sa chemise.


      —Etes-vous… la personne qui cherche Mélina de Mengels?


      J’ai tressailli.


      —Oui. Sais-tu où elle se trouve?


      Ses mains laissaient des traces moites sur son pantalon d’uniforme.


      —Euh… puis-je vous demander pour quelle raison vous voulez le savoir?


      J’ai opté pour la franchise.


      —Je suis une amie de sa mère, et je lui ai promis de veiller sur Mélina.


      Il a jeté un coup d’œil inquiet autour de lui avant de poursuivre:


      —Sauf votre respect, sergente, vous êtes nouvelle ici, n’est-ce pas?


      Depuis près de deux mois que j’étais arrivée dans le camp, je ne me serais plus qualifiée de «nouvelle», mais j’ai acquiescé néanmoins.


      —Je suppose que vous n’avez pas encore rencontré la prêtresse de la Pureté, n’est-ce pas?


      Tiens, tiens… Dans le passé, j’avais déjà échappé à la prêtresse et ses sbires, qui avaient pour tâche de s’assurer de la morale des troupes — et en particulier de la virginité des jeunes recrues.


      —Continue, soldat.


      —Eh bien… en tant que soldats, nous sommes les armes de la Créatrice, et pour cela nous devons être purs de cœur et d’âme. Mais Mélina n’a pas… réussi l’examen.


      Sa pomme d’Adam montait et descendait à toute vitesse dans sa gorge.


      —Elle a été envoyée dans un monastère à Chinska Mare pour y purger ses… ses péchés.


      Un flot d’émotions contradictoires m’a submergée. D’abord, le soulagement à l’idée que Mélina était en vie et sans doute en sécurité. Ensuite venait l’irritation: quoi? elle serait condamnée à la réclusion à perpétuité parce qu’elle n’était plus vierge? Toutefois, cette dernière idée me surprenait. A seize ans, je jugeais qu’elle était encore un peu jeune… Quoi qu’il en soit, cela ne changeait en rien mes sentiments pour elle. Ni le fait que je devais la secourir, d’une façon ou d’une autre. Encore un souci supplémentaire, qui s’ajoutait à la longue liste de mes missions.


      —Merci de me l’avoir signalé, soldat.


      Il a filé sans demander son reste.


      Un mystère de résolu. Un peu rassérénée, j’ai trouvé un endroit confortable pour m’asseoir et observer le manoir.


      Ryne, Belen et les deux vauriens en sont sortis après le coucher du soleil. Le prince a entrepris de passer des ordres à ses troupes pour les mener au bivouac dans des champs au nord du château. Loren et Quain les y ont escortées, tandis que la Grande Prêtresse Estrid rejoignait Ryne et Belen.


      L’apparition de celle-ci a déclenché une vague de voix et de rumeurs tandis qu’autour d’elle son armée se mettait au garde-à-vous. Estrid portait une robe de soie rouge brodée de fils d’or qui étincelaient sous le feu des torches. A cette distance, elle paraissait très élégante et bien plus jeune que ses cinquante-deux ans. Ryne lui a offert son bras, et elle a posé la main sur son coude pour descendre les marches.


      Sans rompre ce contact, tous deux se sont dirigés vers la tente de Jaël. Ils signifiaient ainsi à toute la troupe qu’ils collaboraient sur un pied d’égalité. Impressionnant. Elle était encore plus intelligente que je ne l’avais cru.


      Suivis par un Belen au visage fermé, ils ont pénétré dans la tente de Jaël. Ryne lui avait-il annoncé la nouvelle de ma mort, ou bien le chagrin que je lisais sur ses traits annonçait-il la disparition de Kerrick, voire pire? La tentation de me rapprocher de la tente pour m’y glisser s’est emparée de moi, vive et pressante. Pour éviter d’y céder — et certainement de me faire prendre en train d’espionner — j’ai tourné les talons pour me diriger vers le feu des sergents. Tant pis pour le dîner. Ce que je venais de voir m’avait coupé l’appétit plus sûrement que si j’avais avalé une pierre.


      Les cinq sergents de la lieutenante Théa s’étaient regroupés autour du feu. Evidemment, la conversation portait sur l’arrivée des troupes de Ryne. Ursan m’a regardée d’un air curieux tandis que je m’installais entre Odd et Liv; c’est à peine si les autres ont remarqué mon arrivée.


      —… doit en cacher d’autres, disait Odd. Il doit avoir plus de soldats que cela.


      —Oui, a approuvé Liv. Comment aurait-il pu chasser les maraudeurs des royaumes du nord avec seulement quatre cents soldats?


      —Le capitaine de la compagnie Falchion pensait qu’ils seraient au moins un millier, a ajouté Wynn.


      —Vraiment? Tu dis ça parce que tu as rencontré le capitaine Lynton par hasard? Ou as-tu recommencé à le harceler, le pauvre homme?


      Wynn lui a administré un coup de poing dans le bras.


      —Pourquoi Ryne cacherait-il des troupes? ai-je demandé à Odd.


      —Soit il y a des problèmes dans le nord, soit c’est un mouvement stratégique. Peut-être les a-t-il stationnées dans Pomyt au cas où la bataille tournerait mal et qu’il aurait besoin de battre rapidement en retraite. Qu’importe? a lancé Odd avec un haussement d’épaules dédaigneux.


      Peut-être que cela lui importait peu à lui, mais ce n’était pas mon cas. Des problèmes dans le nord… Mon cœur s’était mis à battre la chamade. Respire à fond, Avry.


      Je suis parvenue à museler mes craintes, et me suis mise à réfléchir à ce qu’il disait. Connaissant Ryne, j’ai éliminé la possibilité qu’il ait gardé ses troupes pour se préparer une retraite. Il n’aurait jamais gaspillé ainsi ses ressources en hommes. Il devait donc s’agir d’un choix tactique. Envisageait-il de faire traverser au reste de son armée la Montagne des Neuf via la passe d’Orel, prenant ainsi l’armée de Tohon à revers? Dans ce cas, peut-être Kerrick avait-il été désigné pour mener cette expédition…


      C’était un scénario fort optimiste. Il partait du principe que Kerrick était en vie et en bonne santé — et sans doute furieux, car il avait prévu de me retrouver à Zabin. Cette idée me plaisait bien… mais ma nature de guérisseuse a vite repris le dessus, et je me suis inquiétée de nouveau: et s’il était blessé? S’il était seul, agonisant quelque part au moment où, de mon côté, je jouais au petit soldat?


      —… penses-tu, Irina? m’a demandé Ursan.


      Il m’a fallu quelques secondes pour m’apercevoir qu’il s’adressait à moi.


      —Ce que je pense de quoi?


      —Tu parais bien rêveuse, ce soir. Quelque chose ne va pas?


      Ursan affichait une expression soucieuse, comme si sa question était sincère, mais je le connaissais trop bien pour savoir ce qu’il en était en réalité.


      —Non, tout va bien. Je suis simplement fatiguée, voilà tout. Que voulais-tu savoir?


      —Nous parlions du prince Ryne, m’a dit Ursan. La dernière chose dont nous ayons besoin est d’un petit prétentieux trop gâté qui vienne piller nos ressources. Mais ce qui m’inquiète, c’est ses intentions. Tu ne trouves pas particulièrement facile pour lui d’arriver juste maintenant? Voilà deux ans qu’il a disparu, et là il réapparaît comme une fleur.


      Il n’a pas ajouté ce que clamait l’expression de son visage: exactement comme toi.


      —Sans doute a-t-il passé ce temps à défendre son royaume, a dit Odd.


      —Il prend de grands risques en venant jusqu’ici, a déclaré Liv. Il aurait été bien plus en sécurité en restant au nord de la Montagne des Neuf.


      —Qu’en dis-tu, Irina?


      Ursan me regardait avec intérêt, comme si j’avais détenu la réponse. Mais avant que j’aie pu lui répondre, une silhouette s’est approchée de notre feu. Avec un coup au cœur, j’ai reconnu ma sœur.


      —La générale Jaël souhaite parler aux sergents Ursan et Irina. Immédiatement, a dit Noëlle.


      Cela n’annonçait rien de bon.


      —Que veut-elle? ai-je demandé.


      —Vous le saurez bien assez tôt, m’a-t-elle répondu. Allons-y.


      Je me suis levée, les jambes flageolantes. Ursan scrutait mon visage, aussi me suis-je efforcée d’adopter une expression qui, je l’espérais, ne montrait qu’une légère curiosité.


      La vive lueur d’une lanterne perçait à travers la tente de Jaël. Entrant à la suite de Noëlle, j’ai dû battre des paupières pour m’habituer à la lumière. Comme je l’avais soupçonné, cet endroit ne servait qu’à des fins militaires: la tente n’était meublée que de longues tables entourées de chaises; des cartes et autres schémas y étaient déroulés ou suspendus aux parois. Par groupes, des officiers discutaient des affaires importantes, voire vitales — c’est en tout cas ce qui se lisait sur leurs visages fermés et leurs mâchoires serrées. Dieu merci, je n’ai reconnu personne à l’exception de Jaël.


      Percerait-elle à jour mon déguisement? Noëlle n’y était pas parvenue, mais la magie de Jaël pouvait peut-être discerner ma véritable identité… La générale se tenait au bout d’une table, en discussion avec quelques colonels. Noëlle a attendu qu’elle nous remarque avant de nous annoncer. La générale nous a considérés d’un œil distrait. Puis, congédiant Noëlle d’un geste de la main, elle nous a fait signe d’approcher.


      Ursan est resté un pas en retrait derrière moi; je sentais la chaleur de son corps dans mon dos. Nous avons salué de façon réglementaire, malgré l’envie qui me démangeait de planter mon poignard dans le cœur de Jaël pour venger la mort de Flea.


      En dépit de la fatigue qui se lisait sur son visage, la générale était d’une rare beauté, il fallait l’admettre. Sa chevelure blonde descendait en cascade dans son dos, et ses grands yeux bleus se sont posés sur nous avec un certain intérêt.


      Je me suis raidie, m’attendant à ce qu’elle me reconnaisse. Allait-elle pousser un cri de surprise? Se jeter sur moi? Ordonner à ses gardes de m’arrêter? La connaissant, les trois réactions étaient possibles…


      —J’ai entendu bien des compliments sur vous, sergente Irina, a-t-elle seulement dit. Le commandant Granvil est très satisfait de votre travail.


      Où voulait-elle en venir? Je l’ignorais. Je me suis donc contentée de répondre prudemment:


      —Merci, générale.


      —Granvil m’a aussi rapporté qu’Ursan et ses Acrobates ont su mettre à profit votre entraînement. Diriez-vous qu’ils sont vos meilleurs élèves, sergente? a poursuivi Jaël.


      —Oui, générale.


      —Très bien. Je veux que vous meniez un exercice de traque demain après-midi. Les équipes seront le sergent Ursan et ses Acrobates contre ce gamin de Ryne et une sélection de ses hommes.


      Sa bouche s’était tordue en une expression de mépris.


      —Générale? ai-je demandé.


      —Oui?


      —Quel sera l’objet de l’exercice?


      —Chaque équipe aura pour mission de pister et surprendre l’autre. Ce prétentieux ose prétendre que notre armée manque d’habileté en camouflage, et je veux lui clouer le bec. J’observerai les manœuvres, sergente; alors, ne me décevez pas!


      —Oui, générale.


      Un point positif au fait que Kerrick se trouve quelque part au nord: il n’y avait personne pour me rappeler à quel point j’étais à présent dans une situation impossible.


      —Excellent. Vous pouvez disposer. Sergent Ursan, j’ai quelque chose à vous dire.


      C’était une façon de me signifier mon congé. J’ai salué et je suis sortie en hâte. Une fois dehors, je me suis arrêtée un instant pour laisser mes yeux s’habituer à l’obscurité de la nuit. Quel était le contenu de ce que Jaël avait à dire à Ursan? Au lieu de me diriger vers ma tente, je me suis écartée de l’allée, comme si j’attendais mon collègue. Les sentinelles qui gardaient l’entrée de la tente n’ont pas réagi et ont continué à m’ignorer.


      Me penchant imperceptiblement vers la toile de la tente, j’ai tendu l’oreille pour guetter la voix de Jaël. Rien. Soit le tissu était trop épais, soit le bruit des conversations à l’intérieur couvrait ce qu’elle avait à dire. Ursan me révélerait-il ce qu’elle lui confiait? J’ai soudain entendu sa voix lancer un «Oui, générale» vigoureux — peut-être un peu trop.


      Je l’ai rejoint au moment où il sortait de la tente. Pour la première fois depuis notre rencontre, il affichait une expression… perturbée. C’est à peine s’il a paru s’apercevoir de ma présence. Sans un mot, il est reparti vers nos quartiers, et je lui ai emboîté le pas.


      Juste avant que nous nous séparions pour rejoindre nos tentes respectives, j’ai tenté ma chance:


      —Que t’a dit la générale?


      —C’est un secret, m’a-t-il répondu.


      —Au sujet de l’exercice de demain?


      Il m’a regardée sans rien dire, le visage fermé. J’ai poussé un soupir résigné:


      —Je veux que tes Acrobates m’attendent demain matin sur le terrain. Nous devons mettre quelques détails au point. Les hommes de Ryne seront difficiles à battre.


      —Et comment le sais-tu?


      Enfin, je retrouvais l’Ursan méfiant auquel j’étais habituée.


      —Belen en fait partie.


      —D’accord, m’a-t-il répondu.


      Puis, après quelques instants de réflexion:


      —Difficiles à battre… à quel point?


      Au point que c’en était quasiment impossible si Ryne emmenait Loren et Quain avec lui! Mais j’ai voulu rester positive:


      —Plus que de me trouver. Mais j’espère que tes Acrobates sauront sortir quelques-unes de leurs spécialités, demain.


      J’espérais un sourire, mais au contraire Ursan s’est raidi et, avec un regard indéchiffrable, m’a souhaité une bonne nuit avant de me quitter.


      ***


      Au milieu d’une pièce sombre, Kerrick était allongé dans un cercueil de verre. Ses yeux ouverts étaient sans vie ni couleur. Je hurlais son nom et tambourinais contre la vitre.


      —Inutile d’insister, ma chère, a dit Tohon, surgissant d’entre les ombres. Il ne peut pas t’entendre.


      Il a pris ma main dans la sienne et l’a tournée, paume vers le ciel.


      —D’ailleurs, tu m’appartiens. Tu m’appartiens depuis notre premier baiser.


      Il a posé les lèvres sur mon poignet.


      Sa magie s’est instantanément répandue jusqu’aux tréfonds de mon être. Une vague de sensations m’a envahie, transformant chacun de mes muscles en guimauve. Incapable de me tenir debout, je me suis effondrée sur le sol. Tohon a accompagné ma chute et a allongé mon corps avant de se pencher sur moi:


      —Tu ne peux pas te cacher de moi, ma chère. Je te trouverai. Je te le promets.


      Et il a posé ses lèvres sur les miennes.


      ***


      La voix puissante d’Odd m’a réveillée. Les lèvres me picotaient encore du baiser de Tohon, et l’image de Kerrick enfermé dans son cercueil refusait de se dissiper.


      Odd secouait la couchette de Wynn:


      —Ça m’a pris toute la nuit, mais j’ai trouvé la bonne information.


      Liv lui a lancé un oreiller.


      —Fiche le camp!


      Il l’a ignorée.


      —J’ai fait le tour des rumeurs et des ragots avant de savoir ce qu’il en est vraiment: les tribus des Terres sauvages ont envahi le nord d’Ivdel.


      D’un seul coup, je me suis redressée dans mon lit.


      —C’est terrible!


      —Il n’y a pas à s’inquiéter. Le prince Kerrick est parti pour tenter une contre-offensive avec le reste des troupes du prince Ryne.


      —Tenter une contre-offensive? ai-je répété.


      Mon soulagement à l’idée de savoir Kerrick en vie a immédiatement fait place à une nouvelle inquiétude —inquiétude qu’Odd a confirmée:


      —Les tribus de barbares sont particulièrement dangereuses, et elles sont très efficaces même contre des adversaires supérieurs en nombre.


      —Comment le sais-tu? lui a demandé Wynn. Tu as grandi dans le royaume de Ryazan.


      —Et tu crois que nous n’avons pas de livres d’histoire, dans les royaumes du sud? lui a-t-il répliqué sur un ton de défi.


      Avant qu’ils ne se mettent à se disputer, j’ai demandé:


      —Efficaces? Comment ça?


      —Il y a longtemps, les barbares contrôlaient toutes les terres au nord de la Montagne des Neuf. Quand ils ont découvert des passes fiables à travers les montagnes, ils ont attaqué les terres du sud. On ne parlait pas de royaumes à l’époque.


      —Et ensuite? a demandé Wynn.


      —Une armée les attendait. Des guetteurs avaient repéré les barbares et averti les gens du sud. Mais même à un contre dix, les barbares utilisaient le terrain à leur avantage. Ils se cachaient dans les collines pour lancer des escarmouches meurtrières contre leurs assaillants avant de retourner se terrer. Avec cette tactique, ils ont réussi à se maintenir dans le secteur pendant plusieurs années, avant que des renforts n’arrivent. Alors seulement l’armée est parvenue à les déloger et à les repousser au-delà des montagnes, puis des frontières des royaumes du nord.


      Cette stratégie m’a paru familière. En creusant dans ma mémoire, je me suis rappelée que Kerrick avait parlé des victoires des troupes d’élite de Ryne sur des forces plus importantes. Le prince d’Ivdel avait-il appris cette tactique des clans barbares? Dans ce cas, j’espérais qu’il avait appris à Kerrick à mener à bien une contre-attaque…


      —Qu’as-tu découvert d’autre? ai-je demandé.


      —Vous vous souvenez de la guérisseuse qui était ici il y a environ six mois?


      Les autres ont acquiescé. Nom d’un chien! Cette fois, ça y était.


      —Elle a sauvé la jambe de Davy, a dit Liv. Ils allaient la lui couper parce que sa blessure s’était infectée. Pourquoi cette question?


      —Elle est morte pour sauver la vie du prince Ryne, a annoncé Odd de façon dramatique.


      J’imagine que j’aurais pu apprécier les expressions d’approbation que ma mort héroïque a fait naître sur leur visage. Au lieu de cela, la nausée m’a envahie.


      Wynn et Liv l’ont pressé pour obtenir davantage de détails, mais il n’a su leur répondre. Pour finir, la conversation en est revenue aux troupes de Ryne.


      —Une chose est sûre: ils se tiennent tranquille, a dit Odd. J’espère que cela ne veut pas dire qu’ils ont peur…


      ***


      Après le départ d’Odd, j’ai escorté les Acrobates en direction du champ de manœuvres. Je suis restée en leur compagnie, à leur donner des instructions pendant qu’ils pratiquaient encore et encore les mêmes exercices. Je n’étais pas la seule à être nerveuse. A côté de moi, Ursan faisait les cent pas, si bien qu’il m’était difficile de me concentrer sur le bruit des autres. A plusieurs reprises, il s’est éloigné pour se joindre aux manœuvres, et j’ai perçu très nettement que ses mouvements étaient bien plus bruyants que d’habitude.


      Avant l’arrivée de Ryne, j’ai rassemblé les Acrobates autour de moi.


      —Contentez-vous de vous détendre, et faites ce que vous savez faire. Amusez-vous! Et suivez les règles. Après tout, nous sommes tous dans le même camp.


      Ursan a cillé en m’entendant prononcer ces derniers mots. Il était possible que Jaël lui ait ordonné de tricher. J’ai accordé une heure aux hommes pour déjeuner et se reposer, et ils sont repartis vers les baraquements avec entrain. J’ai intercepté Ursan avant qu’il ne se joigne à eux.


      —Quel est le problème? ai-je demandé.


      —Il n’y en a aucun.


      —C’est ça, oui! La générale t’a-t-elle demandé de ne pas respecter les règles pour gagner? ai-je poursuivi.


      La question a paru le surprendre.


      —Non.


      —Alors que se passe-t-il? ai-je insisté.


      Ursan a refusé de me répondre et s’est contenté de me planter là. Les questions tourbillonnaient dans mon esprit. Bien sûr, Jaël mijotait un mauvais coup — mais lequel? Cet après-midi-là, il me faudrait surveiller Ursan de près pour savoir de quoi il retournait.


      ***


      Lorsque Ryne et son équipe sont arrivés sur les lieux, je suis restée avec les Acrobates. J’espérais me fondre dans le nombre en gardant mes distances. Le groupe de Ryne ne comprenait que Belen, Quain et Loren. Seulement quatre contre Ursan et son escadron… Le commandant Granvil était là, lui aussi, flanqué de Noëlle, qui irait chercher la générale dès le début des hostilités. Le commandant a commencé par lire les règles de l’exercice à l’ensemble des participants.


      Les deux équipes partiraient chacune dans une direction et marcheraient pendant une heure. Il leur était interdit de se séparer ou de s’étaler en éventail. Les hommes devaient rester groupés, comme en formation de patrouille, proches les uns des autres à défaut de se toucher. Ils ne devaient pas rester à l’affût plus de quinze minutes, et ceux qui étaient «capturés» devraient retourner au camp pour rejoindre leurs officiers. Par «capturé», on entendait pris par un membre de l’équipe adverse. Si au coucher du soleil il restait des participants qui n’avaient pas été capturés, la victoire serait calculée en fonction de leur pourcentage dans chaque camp.


      —Sergente Irina? a appelé Granvil.


      Oh! non…


      —Oui, commandant?


      Je me suis avancée d’un pas, attirant l’attention de tous. Je n’ai pas quitté Granvil des yeux, mais je sentais les regards de Ryne et de ses compagnons sur ma nuque.


      —Vous serez l’officier responsable. A vous de voir que tout le monde respecte les règles; vous arbitrerez également les éventuelles contestations.


      —Oui, commandant.


      —Des questions? a lancé Granvil à la cantonade.


      Tous les yeux se sont fixés sur lui — à l’exception de ceux de Belen, qui m’observait des pieds à la tête. Je me suis détournée pour dissimuler mon visage.


      —Jusqu’où pouvons-nous nous éloigner? a demandé Ryne.


      —Ce bois est vaste, mais il est entouré de champs. Vous pouvez aller aussi loin que vous voulez tant que vous restez à couvert des arbres.


      —Très bien, a fait Ryne avant de tourner son regard vers moi. Et comment pouvons-nous être certains de l’impartialité de la sergente Irina? Après tout, c’est elle qui a formé ces hommes…


      Bonne question. J’ai lancé un coup d’œil inquisiteur autour de moi, mais il semblait que personne ne veuille lui répondre. Je me suis donc lancée:


      —Tout ce que je peux faire, c’est de donner ma parole, Votre Majesté. Mais si vous voulez choisir quelqu’un parmi…


      —Sa parole suffira, a dit Belen.


      Ryne a paru accepter cette garantie sans discuter. Mais je me suis inquiétée: m’avait-il reconnu? Il me faudrait soigneusement l’éviter au cours de l’exercice.


      Facile à dire!


      En l’absence d’autres questions, le commandant Granvil a donné le coup d’envoi pour les équipes. Les hommes de Ryne sont partis vers l’est, ceux d’Ursan vers l’ouest. Pour ma part, je suis restée en arrière avec le commandant et Noëlle. Il ne se passerait rien avant une heure, aussi nul besoin que je suive le groupe dans la forêt.


      Le commandant Granvil m’a posé quelques questions sur ce que je pensais des capacités des Acrobates et sur l’entraînement du matin. J’y ai répondu sans perdre Noëlle des yeux.


      Dès le départ des troupes, elle s’était mise à l’écart. Assise sur une pierre, elle avait tiré une feuille de sa poche, qu’elle semblait lire avec attention. C’était peut-être ma chance de lui parler.


      —Et maintenant, veuillez nous excuser, sergente, m’a lancé le commandant à l’arrivée d’un de ses lieutenants, qui lui apportait un message.


      Je me suis écartée d’eux pour les laisser à leur conversation à voix basse. Faisant de mon mieux pour adopter une attitude détachée, je me suis approchée de Noëlle.


      Sans même lever les yeux sur moi, elle m’a lancé:


      —Ne devriez-vous pas vous trouver dans les bois à cette heure, sergente?


      —Pas encore. Mais lorsque je partirai, ce sera le moment pour vous d’aller chercher la générale.


      Sur le papier qu’elle tenait, j’ai reconnu… mon écriture. Elle lisait ma lettre! Et à en juger par les plis qui marquaient la feuille, ce n’était pas la première fois. Un mélange d’appréhension et de tristesse m’a noué la gorge, et je me suis mise à respirer avec difficulté.


      Noëlle a poussé un soupir théâtral:


      —Puis-je vous aider en quoi que ce soit, sergente?


      J’ai désigné la lettre du doigt:


      —De mauvaises nouvelles?


      Elle a replié la feuille pour la masquer à ma vue.


      —Ce ne sont pas vos…


      —… affaires, ai-je terminé à sa place. Vous avez raison. Vous en avez sans doute déjà parlé à une amie. A moins que les travaux que vous donne la générale ne vous laissent pas le loisir de vous en faire?


      —Ma tâche est des plus cruciales, sergente. C’est un honneur d’être le page de la générale Jaël. Quant à ceci, a-t-elle continué en désignant la lettre, c’est du passé. Cela ne compte plus pour moi à présent.


      Pourtant, elle a replié la feuille avec soin avant de la glisser de nouveau dans sa poche; et lorsqu’elle s’est relevée, j’ai vu briller à son cou une chaîne d’argent. Elle portait mon collier, ce pendentif représentant des mains jointes que notre frère aîné, Criss, m’avait offert avant que je parte en apprentissage. Je l’avais laissé avec la lettre dans l’enveloppe.


      Enfin un espoir! Oui, l’espoir que ma sœur puisse me revenir un jour s’est répandu dans mon cœur comme un baume de guérison.


      ***


      Noëlle est partie chercher Jaël; quant à moi, je suis entrée dans la «zone de combat». Tout était calme. Je me suis installée sous un arbre et j’ai attendu. Comme de bien entendu, j’ai rapidement détecté quelques fausses notes dans le chant de la forêt en direction de l’ouest. Les Acrobates se dirigeaient vers le nord-est, espérant sans doute prendre l’équipe de Ryne à revers. J’ai dû me concentrer un peu plus pour retrouver la trace de Loren et Quain, mais ils ne pouvaient pas réellement échapper à mon oreille entraînée, et je les ai repérés au bout de quelques minutes, vers l’est, en même temps que les bruits produits par Ryne. Ceux-ci m’étaient moins familiers, car je n’avais voyagé qu’une fois en sa compagnie, et ce à l’époque où j’avais la peste; mes souvenirs en étaient donc plus que brumeux.


      Belen, en revanche… Pourquoi ne pouvais-je entendre Papa Ours? Peut-être s’était-il arrêté. Si seulement j’avais disposé en ce moment de la magie sylvestre de Kerrick! J’aurais pu connaître la position exacte de chacun de ceux qui se trouvaient dans la forêt. J’ai touché une feuille, espérant ressentir le picotement caractéristique, même si je savais bien que Kerrick se trouvait dans le nord. Rien, bien entendu. Pour me consoler, j’ai inspiré profondément l’air de la forêt aux parfums de terre et de verdure — son odeur à lui.


      Quelques fausses notes et autres bruits inhabituels se sont élevés, signe que les deux équipes se rapprochaient l’une de l’autre. Pourtant, toujours pas de Belen. Il avait passé les quatre derniers mois en patrouille; peut-être s’était-il encore amélioré…


      Je me suis déplacée pour pouvoir observer l’action qui se déroulait dans un quasi-silence. Un tintement a retenti derrière moi; l’instant d’après, une paire de mains énormes me saisissaient aux épaules. Je suis parvenue à retenir mon cri de surprise. J’avais trouvé Belen. Ou plutôt, il m’avait trouvée.


      Il m’a fait pivoter vers lui. Je me suis préparée à… à quoi? Je n’en savais rien. Pendant une seconde, il m’a regardée des pieds à la tête, avant de me serrer dans ses bras si fort et si longtemps que j’ai bien cru qu’il allait me briser une côte ou m’étouffer pour de bon.


      Finalement, son étreinte s’est adoucie un peu, sans toutefois qu’il me lâche.


      —Tu me dois un sacré paquet d’explications, m’a-t-il chuchoté.


      —Je sais. Mais que fais-tu ici? C’est contre les règles!


      —Dis ça à l’autre équipe. L’un des leurs s’est séparé du groupe principal, et je le suivais.


      —Lequel? ai-je demandé, alertée.


      —Le sergent Ursan.


      —Où est-il, maintenant?


      —Je l’ignore. Quand je t’ai entendue, j’ai changé de priorités.


      —Tu m’as entendue?


      —Tu peux changer la couleur de tes cheveux, ton apparence et ta voix, mais pas la façon dont tu bouges dans la forêt.


      Avec un sourire, il a ajouté:


      —Je n’ai pas cru Ryne quand il m’a annoncé ta mort. J’ai eu des soupçons en te voyant ce matin, et t’entendre bouger les a confirmés. Kerrick est-il courant? Et vas-tu me dire ce qui se passe?


      —Oui, Kerrick est au courant. Je te dirai tout un peu plus tard. D’abord, nous devons trouver Ursan. Il se comporte… bizarrement.


      Nous avons tendu l’oreille. Notre conversation avait attiré vers nous les Acrobates plus au sud; Loren et Quain se trouvaient sur leur piste.


      —Et Ryne? ai-je articulé silencieusement en direction de Belen.


      Il leva deux doigts de la main gauche pour symboliser les vauriens et l’index de sa main droite pour désigner Ryne. Ils se trouvaient donc assez près les uns des autres pour rester dans les règles du jeu, mais trop éloignés à mon goût.


      Soudain, la forêt a paru exploser: de toute part s’est élevé le bruit de soldats qui couraient sans la moindre précaution. J’ai échangé un regard inquiet avec Belen.


      —Cela fait partie de l’exercice? m’a-t-il demandé.


      —Je ne crois pas, non.


      —Un autre escadron qui s’entraîne, alors?


      —Non plus.


      Je me suis mise à réfléchir à toute vitesse; en additionnant deux et deux, j’ai compris ce qui se passait.


      —C’est une diversion!


      —Pour faire gagner les Acrobates? m’a demandé Belen.


      —Non. Pour Ryne. Nous devons le protéger!


      Belen s’est élancé au pas de course, et je l’a suivi. Nous devions retrouver Ryne — avant qu’Ursan ne l’assassine.


      
        Kerrick


        Kerrick était assis derrière l’immense bureau de son père, tentant de comprendre le «marché» que son idiot de frère avait passé avec Tohon. Il jeta un coup d’œil au général Zamiel, qui refusait de s’asseoir, et à sa grand-tante Yasmine, installée dans un fauteuil avec un plaid sur les genoux en dépit de la chaleur.


        —Dites-moi exactement ce qu’Izak a promis à Tohon, ordonna-t-il au général.


        —Izak pourrait te le dire lui-même, Kerry, intervint grand-tante Yasmine avec une nuance réprobatrice dans la voix. Je me demande pourquoi tu as jugé bon de le faire cantonner à ses appartements.


        —C’est seulement pour le protéger, répondit-il en luttant pour conserver son calme.


        —Je ne comprends…


        —Pour le protéger de moi. Pour éviter que je ne le tue de mes mains. Tu comprends, maintenant? demanda-t-il tandis que sa colère enflait.


        —Oui.


        Elle rajusta le plaid et se mit à jouer distraitement avec ses franges.


        —Mais tu ne devrais pas te battre avec lui, Kerry. C’est la seule famille qu’il te reste.


        Il respira profondément avant de répondre:


        —Je t’ai, toi…


        —Ça ne compte pas. J’ai un pied dans la tombe, et sans doute aussi quatre orteils de l’autre pied.


        —Tu dis ça depuis que j’ai sept ans. Tu nous enterreras tous.


        —Mais si tu n’es jamais là et que tu passes ta vie à te battre…


        —Sais-tu ce que Tohon a fait pendant que j’étais parti? Sais-tu ce qu’il a créé? demanda-t-il en s’efforçant de conserver une voix neutre.


        —Elle l’ignore, mais Izak lui le sait, intervint le général Zamiel. C’est pour cela qu’il a accepté le marché, et que j’ai appuyé cette décision.


        Kerrick soutint le regard du militaire. L’homme avait été le bras droit de son père d’aussi loin que remontaient ses souvenirs. Ses cheveux courts avaient blanchi, et son visage était aujourd’hui sillonné de rides, mais il émanait toujours de lui une puissante impression de force et de confiance en soi, et son épée restait toujours à portée de sa main. C’était lui qui avait appris à Kerrick à se battre. Et même s’il avait perdu deux doigts de la main droite sur le champ de bataille, il demeurait quasiment invincible. En tout cas, il en allait ainsi la dernière fois qu’ils s’étaient entraînés.


        Si nous nous affrontions aujourd’hui, lequel de nous deux l’emporterait? Kerrick ne put s’empêcher de s’interroger.


        —Et c’est précisément pour cette raison que je veux savoir exactement ce qui s’est passé, reprit-il à haute voix. Grand-tante Yasmine, peut-être préfères-tu…


        —Je ne bougerai pas d’ici. Je te l’ai dit: je suis vieille, pas fragile. Je ne peux pas aider ton frère si j’ignore ce qui se passe, ajouta-t-elle avec un regard furieux en direction du général.


        —Très bien, reste ici, fit Kerrick. Général, veuillez commencer par le début. Comment les soldats de Tohon ont-ils réussi à passer nos sentinelles postées dans la Montagne des Neuf?


        —L’été dernier, ses troupes ont mené une attaque frontale dans la passe d’Orel. Une véritable avalanche. C’était si violent et soudain que nous avons été pris par surprise. Lorsque nos troupes ont réussi à se réorganiser, nous avons découvert que rien n’arrêtait les adversaires. Ni les flèches ni les épées n’ont d’effet sur eux.


        —Mais la décapitation, si, indiqua Kerrick.


        —Le temps que nous nous en rendions compte, la plupart de nos hommes étaient à moitié fous de terreur, et incapables de se battre correctement.


        —Mais pourquoi étaient-ils terrifiés à ce point? demanda grand-tante Yasmine.


        Alors, Kerrick lui parla de l’armée des morts de Tohon.


        Elle fit la grimace.


        —Tu étais au courant, et tu n’en as pas averti Izak?


        —Je ne l’ai découvert que cet hiver. C’est plutôt Izak qui aurait dû m’avertir.


        —Et comment aurait-il pu, je te le demande? Pendant trois ans, nous ignorions où tu te trouvais.


        Elle avait raison sur ce point. Tout entier préoccupé par la recherche d’un guérisseur, il avait fini par négliger sa famille et ses devoirs.


        —Et ce marché alors? reprit-il en se tournant vers le général.


        —Il acceptait de nous laisser tranquilles à condition que notre armée lui jure allégeance et incorpore ses rangs. C’était la seule façon de sauver le royaume. J’avais prévu d’aller avec les hommes, mais Tohon a refusé que je les accompagne.


        Kerrick réfléchit un instant. Tohon avait besoin de davantage de soldats pour combattre Estrid, et il avait donc forcé Alga à lui donner ses armées, car il savait que Kerrick avait laissé Izak au pouvoir. Mais pourquoi n’avait-il pas laissé de troupes derrière lui, ou encore pris Izak en otage, comme il l’avait fait pour Célina? Sans doute parce qu’il pensait qu’après avoir envahi le sud il pourrait se glisser sans peine dans Alga sous le prétexte d’y ramener les troupes qui étaient parties avec lui; et, ayant ainsi passé la Montagne des Neuf, il lui serait facile de conquérir le reste des royaumes du nord.


        C’était une bonne stratégie… jusqu’à l’invasion par les tribus barbares. Au lieu de suivre Ryne vers le sud, Kerrick était revenu ici et avait ainsi découvert le plan de Tohon. Malheureusement, il ne pouvait rien faire pour le contrer — à part envoyer un message à Ryne pour lui indiquer que les troupes ennemies étaient plus nombreuses qu’ils ne l’avaient estimé.


        —Tohon a-t-il signé un accord? demanda Kerrick.


        —Non. Il a simplement donné sa parole.


        Ce qui ne voulait rien dire!


        —Quels ont été ses mots exacts?


        —Que le royaume d’Alga serait en sûreté tant que lui, Tohon, demeurerait le souverain des Quinze Royaumes.


        —Et Izak l’a reconnu comme tel?


        —Oui.


        Kerrick retint un juron.


        —Tohon sait-il que je n’ai pas abdiqué?


        Cette fois, le général Zamiel sourit avant de répondre:


        —Non. Nous avons omis de l’en avertir.


        —Tu vois? demanda grand-tante Yasmine avec un air malin. Ton frère a fait de son mieux dans une situation impossible. Et il t’a même laissé une porte de sortie. Tu lui dois des excuses.


        Kerrick n’irait sans doute pas jusque-là…


        —Combien de soldats sont partis avec Tohon?


        —Quatorze cents.


        —Mais c’est le double de ce que nous avions!


        —Les troupes du royaume de Gubkin se sont jointes aux nôtres, expliqua le général. Ceux qui avaient survécu à la peste n’avaient pas de quoi passer l’hiver, aussi nous les avons accueillis ici, en même temps que les survivants d’Alga. Nous pensions qu’il était plus sûr que tout le monde vive et travaille dans la même ville. On aurait dit le bon temps, celui d’avant la peste…, ajouta-t-il avec une pointe de nostalgie dans la voix. Des rires, de la musique, des naissances. Du moins jusqu’à l’arrivée de Tohon.


        —Ainsi, Gubkin est désert?


        —Il s’y trouve encore quelques troupes de brigands, mais ils ne sont pas assez nombreux pour que nous nous en inquiétions.


        Cela voulait dire, en revanche, qu’il ne restait plus personne à enrôler pour lutter contre les tribus. Et puisque l’armée était partie, Alga constituerait une proie facile si les barbares parvenaient à triompher de Kerrick.


        Si? Avec quatre cents soldats, c’était plutôt quand elles le feraient.
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      Un concert de pas précipités, de cris de panique et de jurons s’élevait dans la forêt. Le tapage mené par les intrus nous empêchait d’entendre le moindre signe qui nous aurait permis de localiser Ryne. Belen s’est précipité en direction de l’endroit où il l’avait vu pour la dernière fois. Je suis restée sur ses talons, écoutant le chaos autour de nous.


      —… par là… à gauche!


      —… deux autres. Plus vite!


      Quelqu’un a traversé le sentier juste derrière nous. Je me suis retournée à temps pour l’apercevoir au moment où il plongeait dans les fourrés. J’ai distingué une tenue jaune vif qui tranchait sur le vert des feuillages. Du jaune… cela me rappelait quelque chose. Il m’a fallu quelques secondes pour retrouver le lien, mais la vision d’autres tenues de la même couleur me l’a rappelé. Les prisonniers de guerre d’Estrid s’étaient échappés, poursuivis par leurs gardes bruyants. J’ai senti de la fumée. Le camp des prisonniers avait-il été victime d’un incendie? En reniflant encore, j’ai perçu l’odeur caractéristique du bois en train de brûler.


      Belen s’est arrêté.


      —Il était ici. Dois-je l’appeler?


      —Non. S’il répond, il pourrait trahir sa position pour Ursan. Et il ne faut pas non plus que le sergent sache que nous sommes sur ses traces.


      J’ai réfléchi à toute vitesse:


      —Crois-tu que Quain et Loren soient resté avec lui?


      —Ça dépend…


      C’est juste à ce moment-là que nos deux compagnons ont fait leur apparition.


      —Que se passe-t-il? a demanda Loren à Belen. Où est Ryne?


      —J’espérais qu’il était avec vous…


      —Nous l’avons perdu dans toute cette confusion. J’ai l’impression que les hommes du sergent Irina ont besoin de tricher pour gagner, a ajouté Quain en me décochant un regard assassin.


      Je l’ai ignoré.


      —Votre prince risque d’être assassiné. Nous devons retrouver Ursan et l’arrêter.


      —Où sont-ils? a demandé Quain en sortant sa dague.


      —Si nous le savions, nous ne serions pas ici, a répondu Belen dans un grognement.


      Soudain, une idée m’est venue:


      —Prenons chacun une direction. Belen ira vers le sud, Quain vers le nord, Loren vers l’ouest et moi vers l’est. Surveillez les arbres: Ursan s’y cache souvent en embuscade.


      Les deux hommes ont jeté des regards perplexes à Belen, se demandant visiblement pourquoi c’était moi qui donnais les ordres. Rien dans leur attitude n’indiquait qu’ils m’avaient reconnue, et je n’avais pas le temps de leur révéler la vérité.


      —Allons-y! a lancé Belen avant de s’éloigner vers le sud.


      Quain a refermé la bouche. Il aurait tout le temps de poser des questions plus tard. Je me suis élancée en direction de l’est, de plus en plus inquiète pour Ryne. J’aurais dû deviner ce qui se tramait. Après tout, Jaël avait tenté de me tuer pour m’empêcher de sauver Ryne. Je me suis juré que — si nous parvenions à arrêter Ursan — je demanderais à mes deux vauriens de ne plus quitter le prince d’une semelle.


      Les bruits des prisonniers et des gardes lancés à leurs trousses a diminué tandis que les uns et les autres s’éloignaient vers l’ouest. Je me suis concentrée. Un léger bruissement s’élevait sur ma droite. L’œil sur les frondaisons des arbres, j’ai accéléré le pas; le bruit s’est élevé de nouveau. C’était Ryne, à n’en pas douter.


      Je me suis immobilisée, tendant l’oreille pour repérer le passage d’Ursan. Rien. De nouveau, j’ai jeté un coup d’œil en direction des branches.


      Enfin, j’ai découvert le prince, debout près d’un arbre. A mon approche, il s’est tourné vers moi. Le soulagement de le retrouver a immédiatement fait place à de la peur, car au même moment, Ursan s’est laissé tomber de la branche où il se tenait, juste au-dessus de la tête du prince.


      —Attention! ai-je crié en le montrant du doigt.


      Mais Ryne a été trop lent à réagir. Ursan lui est tombé dessus et l’a fait rouler au sol. Je me suis précipitée vers eux, mais après quelques secondes de lutte confuse Ursan avait cloué le prince au sol et, un genou sur sa poitrine, lui plaquait la lame d’un poignard sur la gorge.


      —Ne fais pas ça, Ursan! me suis-je écriée.


      —Ne t’approche pas, m’a prévenu celui-ci sans quitter Ryne des yeux.


      Le prince a soutenu son regard. Il avait l’air étrangement calme pour un homme dans sa position.


      Je me suis arrêtée et j’ai levé les mains:


      —Tout va bien, Ursan, nous sommes du même côté.


      —Tu crois?


      —J’en suis certaine.


      —J’ai des ordres.


      Le ton était sec, déterminé. Pourtant, il n’avait pas tué Ryne — pas encore.


      —Des ordres qui n’ont aucun sens, et tu le sais. Et que fais-tu de l’armée du prince? Quand ils comprendront ce que tu as fait, ils… oh, bien sûr, me suis-je interrompue. Tu comptes mettre ça sur le dos des prisonniers de guerre, c’est ça?


      Il n’a rien répondu.


      —Et moi, comment comptes-tu me faire taire? ai-je demandé, comme un défi.


      Sur ma droite, j’ai perçu une fausse note dans le chant de la forêt. J’ai baissé les mains.


      Cette fois, Ursan a levé la tête pour me regarder:


      —Tu es une traîtresse.


      —Vraiment? Et un assassin aussi, je suppose? C’est rusé.


      Un nouvel accroc au silence.


      —Tu n’étais pas censée te trouver là, a repris Ursan.


      —Quant à toi, tu ne vas pas tuer Ryne, lui ai-je répondu.


      —Je te l’ai dit: j’ai des ordres.


      —Alors qu’attends-tu? Que tes Acrobates arrivent? Ou les hommes de Ryne? Tu sais que quelqu’un vient, ai-je ajouté avec un geste en direction de la forêt.


      —Si je lui tranche la gorge, peux-tu le guérir? m’a-t-il demandé.


      Etrange question…


      —Ça dépend.


      —De quoi?


      J’ai opté pour la franchise:


      —De la profondeur de la blessure, du sang qu’il perd et du temps qu’il me faudra pour commencer à le soigner.


      Le bruit des mouvements s’était fait plus fort. Je comptais au moins deux personnes qui approchaient de nous.


      —S’il saignait à mort, le guérirais-tu même si tu devais y laisser la vie?


      —Je l’ai déjà fait, Ursan. Je pensais que tu avais compris ça par toi-même.


      —Oui, a-t-il rétorqué en se relevant. Mais je voulais te l’entendre dire.


      Il a tendu la main à Ryne pour l’aider à se remettre sur pied.


      Celui-ci a entrepris posément de brosser les feuilles collées à son manteau et à son pantalon, tout en me lançant un regard critique.


      —Il faudra que l’on travaille sur tes capacités de négociations. En général, on évite de provoquer quelqu’un qui tient un couteau, tu ne crois pas?


      —Tu es encore en vie, non? ai-je répliqué. D’ailleurs, tu ne m’as pas beaucoup aidée…


      —Je te laissais faire.


      —C’est ça, oui. Ne me remercie pas.


      Un bruit étranglé s’est échappé de la gorge d’Ursan. Belen venait d’apparaître derrière lui, et l’étouffait entre ses énormes mains. Encore une fois, je n’ai pu m’empêcher de me sentir impressionnée par les capacités du colosse à se déplacer silencieusement.


      —C’est bon, Belen, a lancé Ryne.


      Le visage du sergent était déjà d’une pâleur mortelle. Sans le moindre effort apparent, Belen l’a laissé retomber sur le sol. Cherchant son souffle, Ursan lui a lancé un regard où se mêlaient la haine et la surprise. Sans doute que jamais personne ne lui avait fait ça auparavant… L’instant d’après, Loren et Quain ont surgi, les armes à la main. C’étaient donc eux qui s’approchaient de nous; ils avaient fait plus de bruit que d’habitude — sans doute pour distraire Ursan et camoufler l’arrivée de Belen. Loren m’a lancé un regard soupçonneux.


      —Qu’allons-nous faire de lui? a demandé Belen à Ryne.


      —Rien du tout. Il rapportera à Jaël qu’il n’a pas pu s’approcher de moi.


      —Et si elle ordonne une nouvelle embuscade? ai-je demandé.


      —Je vais avoir une petite conversation avec Jaël, m’a répondu le prince. Je lui expliquerai que je la tiens à l’œil, et que j’ai pris mes précautions pour que, si quoi que ce soit m’arrive, Estrid soit informée sur-le-champ.


      —Est-ce vraiment avisé? a demandé Belen. Elle peut te tuer à distance. Ou envoyer un autre assassin.


      —Elle ne veut pas qu’Estrid apprenne ce qu’elle manigance. Pour l’instant, donc, je ne risque rien.


      —Sais-tu ce qu’elle a en tête? ai-je poursuivi.


      —Pas encore.


      —Et que se passera-t-il quand elle décidera que l’opinion d’Estrid ne lui importe plus? ai-je insisté.


      —J’espère que je l’aurais démasquée avant. Sans quoi, j’aurai effectivement un gros problème.


      Et ce serait sans doute notre cas à tous.


      —Loren et Quain, il faut que vous restiez en permanence aux côtés de Ryne, ai-je dit.


      —Nous n’avons pas d’ordres à recevoir de vous, sergente, m’a répondu Quain. Votre homme a tenté d’assassiner…


      —Ce n’est pas mon homme. Mon seul homme a des yeux qui changent de couleur suivant les saisons.


      Loren s’est mis à rire devant l’expression perplexe de Quain.


      —Dis donc, tu n’es vraiment pas très observateur!


      —Attends un peu, a fait Quain. Qui a les yeux qui changent de couleur?


      Sa question a déclenché une nouvelle salve de rires. De nouveau, Belen m’a prise dans ses bras tandis que Ryne et Loren me considéraient avec des sourires ravis.


      Il a fallu encore une bonne minute à Quain pour additionner deux et deux. Il m’a prise par le bras et m’a libérée de l’étreinte de Belen pour que nous nous retrouvions face à face.


      —Tu es vivante! Kerrick le sait-il? m’a-t-il demandé, non sans une certaine colère.


      A ces mots, les autres se sont rembrunis.


      —Oui, ai-je répondu.


      —Pourquoi ne nous en a-t-il pas parlé, alors? a poursuivi Quain en me tenant le bras plus fermement.


      —Parce que je lui ai demandé de ne pas le faire.


      Il a tressailli.


      —Toi? Mais pourquoi donc?


      Je ne l’avais jamais vu aussi contrarié. J’ai donc entrepris d’expliquer les raisons logiques qui m’avaient poussée à ce camouflage.


      —C’est une bonne stratégie, a admis Ryne.


      —Mais pourquoi ne pas nous en parler, à nous? a demandé Quain. Sais-tu ce que ça nous a fait, d’apprendre ta mort?


      —Je…


      —Tu ne nous fais pas confiance! a lancé Loren.


      —Ce n’est pas…


      Mais n’avait-il pas raison, au fond? Je me suis tue, incapable d’ajouter un mot.


      —Dans un cas comme celui-ci, il est préférable que le moins de gens possible soient au courant, a tempéré Ryne. Et je pense qu’Avry doit continuer à se cacher, même si ce n’est qu’une question de temps avant qu’on ne découvre qui elle est réellement.


      Ce constat purement factuel m’a effrayé davantage que la main de Quain qui me serrait le bras. Oui, la nouvelle finirait par se répandre, et Tohon apprendrait tôt ou tard que j’avais survécu à la peste. Alors, il voudrait me reprendre. Non seulement pour faire de moi son cobaye, mais surtout pour faire souffrir Kerrick. J’ai frissonné.


      —Lâche-la, Quain, a ordonné Belen. Tu lui fais mal.


      Quain a obéi, mais m’a repoussée brutalement.


      —Elle guérira!


      La froideur de ces mots a été pour moi comme une gifle en plein visage.


      —Nous ferions mieux de rentrer, a dit Ursan en me rejoignant.


      Il avait bien récupéré, mais restait à distance respectueuse de Belen et de nous — même si, j’en étais certaine, il avait entendu tout ce que nous disions.


      —Pas ensemble, a dit Ryne. Toi et Avry, prenez un chemin différent. Et quand nous rejoindrons les autres, laissez-moi parler.


      J’ai donc suivi Ursan dans la forêt. Le jour se terminait.


      Après quelques minutes de silence, il m’a demandé:


      —Pourquoi ne pas avoir révélé à tes amis la véritable raison pour laquelle tu as décidé de te faire passer pour morte?


      —Ma sœur? Je leur en ai parlé.


      —Ce n’est pas la vraie raison, m’a-t-il répondu avec un haussement d’épaules.


      —Si. Ne joue pas à ce petit jeu. Tu ne sais rien de moi.


      Ursan est resté silencieux pendant tout le reste du trajet. Jaël, le commandant Granvil et le reste des Acrobates nous attendaient au point de départ de l’exercice. J’ai eu l’impression que nous étions partis depuis des jours et non pas simplement quelques heures. Noëlle n’était pas dans les parages, et le groupe de Ryne n’était pas encore de retour.


      —Au rapport, sergent, a ordonné à Ursan une Jaël visiblement agitée.


      —L’exercice a été interrompu par l’évasion des prisonniers de guerre, générale. J’ai été séparé de mes hommes en tentant d’aider à les encercler. Est-on parvenu à les reprendre, générale?


      —Oui. Avez-vous vu l’autre équipe? a demandé Jaël.


      —Oui. Pendant la pagaille, ils sont restés ensemble, et en ce moment ils se dirigent vers nous.


      Une expression de dépit est apparue sur le visage de Jaël, mais elle s’est reprise bien vite. Lorsque Ryne nous a enfin rejoints, elle n’a montré aucun signe de son agacement précédent. Ils se sont contentés de discuter de l’exercice interrompu.


      —Nous pouvons recommencer demain après-midi, a proposé Jaël.


      —Inutile, générale, lui a répondu Ryne. Vos hommes ont prouvé leur valeur aujourd’hui. J’ai été très impressionné. La sergente Irina fait un très bon travail, et je ne veux pas vous faire perdre une autre journée d’entraînement.


      Sur ce, il a entraîné Jaël loin de la forêt, avec Belen, Loren et Quain sur ses talons.


      Belen m’a lancé un clin d’œil, mais les deux vauriens ne m’ont même pas regardée.


      Le commandant Granvil a attendu qu’ils se soient éloignés avant de s’adresser à nous.


      —C’était une journée folle, mais vous avez fait vos preuves. Entraînement demain matin, mais vous aurez quartier libre pour l’après-midi. Vous pouvez disposer.


      Avec des exclamations de joie, les Acrobates se sont dirigés vers le camp. Nous allions leur emboîter le pas lorsque le commandant nous a retenus.


      —Sergents, un mot, je vous prie.


      Nous avons échangé un regard avant de faire volte-face.


      —Je ne suis pas idiot, a dit Granvil. Il s’est passé aujourd’hui quelque chose d’anormal, et je ne parle pas des prisonniers de guerre et de leur évasion opportune. Dites-moi tout.


      —Il vaudrait mieux que vous ne soyez pas au courant, commandant, ai-je répondu.


      —N’est-ce pas à moi d’en juger?


      J’ai pris une inspiration.


      —Non, commandant. Faites-moi confiance. Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que vous pouvez être fier du sergent Ursan, et qu’il mérite une promotion.


      —Et vous? Dois-je aussi vous en offrir une?


      —Non, commandant.


      —Vraiment? Et qu’est devenue votre envie de devenir lieutenante?


      J’ai jeté un coup d’œil à Ursan.


      —Je dois encore gagner vraiment mes galons de sergente, commandant.


      —Je ne vais même pas faire semblant de vous avoir compris. Mais tant pis. Disparaissez.


      Nous avons obtempéré sur-le-champ; sans un mot, Ursan et moi nous sommes éloignés rapidement de la forêt. Ce n’est qu’à mi-chemin du camp que nous avons ralenti le pas. Je me suis repassé les événements de la journée.


      —Que feras-tu si la générale Jaël t’ordonne de nouveau d’assassiner Ryne?


      —Elle ne le fera pas. J’ai échoué. Et lorsque Ryne aura eu une petite conversation avec elle, elle saura que j’ai parlé. Je serai soit dégradé, soit déclaré volontaire pour une mission très dangereuse qui n’aura aucune chance de réussir.


      —Peut-être que le commandant…


      —Les généraux l’emportent sur les commandants, m’a coupé Ursan.


      —C’est vrai. Mais les princes l’emportent sur les généraux, non?


      —Je l’ai agressé.


      —Ryne n’est pas du genre rancunier.


      Ursan a réfléchi un instant.


      —En parlant de prince… n’est-il pas roi, maintenant? Ses deux parents sont morts.


      —Techniquement, si. Mais il n’a pas encore été couronné.


      —C’est également le cas du prince Kerrick, a remarqué Ursan. Ne trouves-tu pas cela étrange?


      —Pas en ce qui concerne Kerrick. Il aimait énormément son père. Je pense que son chagrin est encore trop grand pour qu’il prenne le titre. Sans compter qu’il est resté loin de chez lui pendant des années.


      Ursan est resté silencieux jusqu’à ce que nous arrivions à sa tente.


      —Le prince Kerrick est un mage sylvestre. Ce qui veut dire que ses yeux changent de couleur avec les saisons. Je me trompe? m’a-t-il demandé.


      —Non.


      Il m’a considérée en silence pendant quelques instants avant de lâcher:


      —C’est un sacré veinard.


      Puis il est entré dans sa tente.


      Je suis demeurée un instant plantée là, interdite. Il m’avait traitée de traître, d’espionne, et ne me faisait aucunement confiance. Pourtant, il venait de dire que… et d’abord, qu’est-ce que cela signifiait exactement?


      Pourquoi ma présence faisait-elle réagir si étrangement les gens que je côtoyais? A présent, Quain m’en voulait à mort, et je n’aurais pourtant jamais cru cela possible. Mais qui sait s’il ne changerait pas d’avis, du jour au lendemain? A cette pensée, j’ai retenu un petit rire. Si ce vaurien chauve se mettait soudain à me déclamer des vers énamourés, je jurais que je le tuerais de mes mains!


      Wynn et Liv m’attendaient dans notre tente. Elles avaient allumé une lanterne et se tenaient assises en tailleur sur leur couchette. Liv recousait un accroc sur un pantalon de combat tandis que Wynn aiguisait la lame de son épée.


      —Comment s’est passé l’exercice? a demandé Liv à mon arrivée.


      Je leur ai raconté l’évasion des prisonniers — mais me suis abstenue de leur révéler la tentative d’assassinat.


      —Etrange, a dit Wynn. Le camp des prisonniers est en général très bien surveillé.


      —Eh bien, cela ne fera que donner à la générale une autre raison pour le fermer, a remarqué Liv.


      Elle a coupé son fil d’un coup de dent.


      —Je ne pense pas que la Grande Prêtresse se contente de cette raison, a dit Wynn.


      —D’autant plus que, si on ferme le camp, où gardera-t-on les prisonniers? ai-je demandé.


      Elles ont échangé un regard presque amusé:


      —Ah, Gueule d’Ange! Tu es si mignonne, avec ta naïveté, m’a fait Liv. C’est la guerre. Que crois-tu qu’il leur arrivera?


      Je n’ai rien répondu. Bien entendu, Jaël les tuerait.


      —C’est l’un des… points de discorde entre la Grande Prêtresse et la générale Jaël, a expliqué Liv.


      Tout en refermant son nécessaire à couture, elle a poursuivi:


      —La générale prétend que garder des prisonniers de guerre nous coûte trop en vivres et en hommes. Une fois que la bataille commencera, nous aurons besoin de toutes nos forces.


      Wynn a rangé son épée dans son fourreau.


      —Mais la Grande Prêtresse, elle, accorde beaucoup d’importance à la vie humaine, a-t-elle ajouté. Je les ai souvent entendues se disputer à ce sujet.


      —Et la discussion devrait devenir encore plus intéressante avec l’arrivée du prince Ryne, a complété Liv. Je suis certaine qu’il se rangera du côté de la Grande Prêtresse. Vous avez vu? Ils paraissent s’entendre comme larrons en foire.


      Puis, se levant et s’étirant elle a conclu:


      —Allons dîner. Je meurs de faim.


      Je les ai suivies jusqu’à la tente du réfectoire, même si je n’avais pas vraiment faim. La réaction de Quain tournait en boucle dans ma tête. Ryne, lui, avait trouvé que j’avais eu raison; Belen n’avait pas paru trop outré. Toutefois, il n’était au courant de mon «décès» que depuis l’arrivée de Ryne au camp d’Estrid. Les deux vauriens, eux, y croyaient depuis leur départ de Sogra, quand ils m’avaient laissée là-bas, à l’article de la mort.


      Et je n’avais rien appris d’important sur Jaël ni sur l’armée d’Estrid. Tu parles d’un agent infiltré! Ursan m’avait repérée dès le premier jour, et la lieutenante Théa savait que je n’étais pas celle que je prétendais. Je n’avais pas parlé à ma sœur. Mélina était enfermée à Chinska Mare, et je n’avais donc pas tenu la promesse faite à Maman.


      J’ai attrapé un plateau et rempli une assiette de quelques louches de ragoût avant de prendre un morceau de pain. Nous sommes allées nous asseoir autour du feu des sergents. J’ai tenté d’avaler quelques bouchées avant de renoncer et de reposer mon plateau à côté de moi. Indifférents à mon inquiétude, les autres bavardaient joyeusement. Leurs voix s’élevaient autour de moi, mais je n’y prêtais pas attention. Du coin de l’œil, j’ai vu qu’Ursan m’observait, mais j’ai détourné le regard. Pour me distraire, je me suis mise à dessiner des formes dans le sable avec une brindille.


      De quoi parlaient Belen et les autres en ce moment? De stratégie? De mon retour d’entre les morts? De quelque chose d’autre, sans aucun rapport?


      —Irina? Sergente Irina?


      —Pardon?


      Arrachée à mes rêveries, j’ai levé la tête pour découvrir le visage perplexe du sergent Odd.


      —Un problème?


      —Non, aucun.


      —Vraiment?


      —Que veux-tu alors? ai-je demandé.


      —Juste que tu cesses de faire de la poussière avec tes dessins. Même si tes feuilles sont jolies.


      —Ce sont des mains.


      Des mains inutiles.


      —Ah, oui. Je vois, a-t-il menti.


      Je lui ai lancé mon regard le plus froid, à la Kerrick.


      —Qu’y a-t-il pour ton service?


      —Mon escadron est censé profiter de ton entraînement demain matin. Préférerais-tu que nous remettions cela à l’après-midi?


      Le commandant Granvil nous avait donné notre après-midi. Soudain, j’ai su exactement ce que je devais faire, ou plutôt: ce que j’avais refusé de faire tout ce temps m’est devenu évident.


      —Et si nous nous entraînions le matin avec les Acrobates?


      —C’est parfait.


      —Très bien, ai-je fait en me levant.


      —Où vas-tu? m’a demandé Ursan.


      —Je retourne à ma tente.


      —Il est encore tôt, a-t-il remarqué, de nouveau suspicieux.


      J’ai haussé les épaules.


      —Je suis fatiguée.


      Et j’avais aussi du pain sur la planche pour la nuit. Tandis que je m’éloignais, je sentais le regard brûlant d’Ursan peser sur ma nuque.


      Parvenue à ma tente, j’y ai pénétré pour ressortir de l’autre côté en me glissant sous la toile. Restant hors de vue du feu des sergents, je me suis dirigée vers la tente de la lieutenante Théa. Elle ne s’y trouvait pas, mais je l’ai finalement repérée autour du feu réservé aux officiers de la compagnie de la Hache.


      Quand elle a remarqué ma présence, je lui ai fait signe de me rejoindre.


      —Un souci? m’a-t-elle demandé en s’approchant.


      —Pas vraiment. Je me demandais juste si vous aviez parlé à Belen de la collerette que nous avions trouvée.


      —Non. Le commandant Granvil nous a ordonné de n’en toucher mot à personne.


      —Où se trouve-t-elle? ai-je demandé.


      —Dans la tente du commandant. Dis-moi, sergente, tu n’as pas l’intention de faire une bêtise, si?


      —Vous savez que je ne suis pas une vraie sergente.


      —Tu as prouvé ta valeur, sergente.


      J’ai souri.


      —Merci pour le compliment. Mais quoi qu’il en soit, mon passé est en train de me rattraper, et bientôt tout le monde sera au courant. C’est inévitable.


      —Dois-je commencer à réfléchir pour sauver ma peau?


      J’ai ri.


      —Non. C’est moi seule qui aurais des problèmes.


      —Quel genre de problèmes?


      Mon sourire a disparu. J’allais devenir une cible pour Jaël et pour Tohon. Mais en y réfléchissant, je n’étais pas la seule dans ce cas. Quand la guerre éclaterait, tous les soldats deviendraient des cibles…


      —Irina?


      —Rien de grave. De petits problèmes.


      —Donc, je n’ai pas à craindre une désertion dans la nuit? m’a-t-elle demandé avec une ébauche de sourire.


      —Pas encore.


      Là, Théa a souri franchement. J’étais ravie de la voir se départir de son sérieux habituel. Elle est retournée près du feu, et non loin de là j’ai aperçu le commandant Granvil qui s’entretenait avec un de ses capitaines. C’était maintenant ou jamais.


      En effectuant plusieurs détours, je me suis approchée de la tente du commandant par-derrière; j’ai soulevé un pan de la toile pour m’y introduire. Dehors, je pouvais voir la lueur des feux et des lampes, mais à l’intérieur il y avait à peine assez de lumière pour que je puisse distinguer la haute silhouette d’un homme. Qui m’attendait, debout sous la tente.


      —Ursan…, ai-je murmuré.


      Il a brandi la collerette.


      —Tu cherchais ça, peut-être?


      ***


      
         Kerrick


        —Je ne peux pas vous laisser sans protection, Alga et toi, répéta Kerrick pour la vingtième fois.


        —Tout ira bien, Kerry.


        Imperturbable, comme si on parlait de la pluie et du beau temps, grand-tante Yasmine sirotait son thé à petites gorgées.


        Après sa conversation avec le général Zamiel, Kerrick avait passé le reste de la journée à chercher un moyen de vaincre les tribus du nord sans laisser Alga à découvert. Mais en vain. A la fin, sa grand-tante avait dû le traîner quasiment de force hors du bureau de son père pour l’installer devant un dîner fort tardif.


        —Tu ne peux pas faire deux choses à la fois, dit-elle. Mène ton armée au nord pour lutter contre les tribus.


        Martelant la table de son index, elle ajouta:


        —Prends Zamiel avec toi, mais laisse-nous Izak. Il s’en tire très bien.


        —Très bien? s’exclama Kerrick, hors de lui. Tu veux dire qu’il…


        —Arrête ça tout de suite, Kerry. Il a protégé notre peuple. Si Izak avait refusé le marché, que crois-tu que Tohon aurait fait?


        Pris la ville d’assaut, tué tous ceux qui faisaient mine de lui résister et transformé les morts en soldats. Voilà ce qu’il aurait fait, et Kerrick le savait. Sous le regard acéré de sa grand-tante, il se rassit, calmé.


        —Je préférerais tout de même que ce soit toi qui diriges le royaume.


        —C’est gentil de ta part, mais je pense qu’Izak reste un meilleur choix.


        —Je ne peux l’accepter qu’à une condition, dit-il.


        Yasmine se raidit.


        —Je t’écoute.


        —Qu’il obtienne ton approbation pour toutes ses futures décisions.


        —Mais j’ai un pied…


        —… et quatre orteils dans la tombe, je sais. Aucune importance.


        —Oh! alors très bien, Kerry. Je serai sa conseillère. Voilà, tu es content maintenant?


        —Non.


        —Qu’est-ce qu’il te faudrait de plus?


        —Que les combats se terminent, que les tribus rentrent chez elles. Ce qui est impossible, conclut-il en secouant tristement la tête.


        Elle claqua des doigts avec impatience.


        —Pleurer sur ton sort ne te servira à rien. Si tu crois que c’est impossible, c’est là que ça le deviendra. File! s’exclama la vieille dame avec emportement. Tu peux rendre l’impossible possible!


        —Oui, chef!


        Il l’embrassa sur le front avant de partir. Depuis sa petite enfance, il avait appris qu’on ne contredisait jamais grand-tante Yasmine.


        ***


        —Non, dit Kerrick le lendemain matin. C’est trop dangereux.


        —Et si Tohon revient? demanda Danny.


        —Il ne te fera pas de mal, pas plus qu’à Zila. Vous avez trop d’importance à ses yeux. Mais les guerriers des tribus se moquent de qui vous êtes, et tuer des enfants ne les gêne pas le moins du monde.


        Danny s’entêtait:


        —Mais…


        —Cette discussion est terminée. Zila et toi resterez ici avec Berna. Mon frère Izak a promis qu’il jouerait aux échecs avec toi.


        —Mais…


        —Je ne suis pas venu pour discuter avec toi, mais pour te dire au revoir. Où est Zila?


        —Sous le lit, répondit Danny en le montrant du doigt.


        Kerrick retint un mouvement d’humeur; mais il savait que la colère n’aurait servi à rien. Il s’agenouilla donc près du lit pour soulever le pan de la couverture.


        —Zila, sors d’ici, je te prie.


        —Non! Pas avant que tu acceptes de nous laisser partir avec toi.


        —Très bien. Alors reste où tu es.


        Kerrick laissa retomber la couverture et s’assit sur le sol, le dos appuyé au sommier. Il se frotta le visage. Trois heures de sommeil, ce n’était pas assez… mais il devait se mettre en marche avec ses troupes. Il était temps d’essayer une autre tactique.


        —Quel dommage qu’il fasse trop noir là-dessous pour lire, lança-t-il comme pour lui-même.


        Il prêta l’oreille. La petite fille rampa dans sa direction.


        —Pourquoi? Il y a des livres, ici?


        —Pas plus de quelques milliers. La bibliothèque du château s’étend sur deux niveaux. Entre les étagères, les fauteuils de cuir sont incroyablement confortables pour lire…


        Zila pointa son nez sous la couverture; des moutons de poussière restaient accrochés à ses cheveux.


        —Où se trouve-t-elle?


        —Elle n’est pas facile à trouver, mais je pourrais te la montrer…


        La fillette se glissa hors de sa cachette.


        —Maintenant?


        —Bien sûr.


        Kerrick se leva et la prit par la main.


        Danny les suivit tandis qu’ils descendaient jusqu’à la bibliothèque. En la découvrant, Zila poussa un cri d’enthousiasme, et se mit à courir autour des rayonnages. Kerrick n’avait pas menti. Son père avait été un amoureux des livres, et il se souvenait de l’avoir vu les collectionner depuis toujours. Le château disposait même d’une presse d’imprimerie.


        Une pointe de chagrin lui transperça la poitrine. Son père lui manquait toujours autant. Quatre ans plus tôt, le roi Neil avait succombé à la peste. La mère de Kerrick semblait n’avoir jamais de temps à accorder à ce dernier ni à son frère; elle préférait passer ses journées avec Rae, leur sœur. Rae, elle, avait plus ou moins ignoré ses deux grands frères; à vrai dire, ils ne l’avaient jamais vraiment connue.


        Kerrick examina la bibliothèque; les souvenirs des nombreuses soirées passées ici avec son père lui revenaient à la mémoire. Au moins Zila et Danny pourraient-ils en profiter. Et, à son retour, il montrerait à Zila le joyau de la collection de son père, la presse à imprimer.


        S’il revenait.


        A côté de lui, Danny ruminait, les bras croisés sur sa poitrine.


        —Bien joué! Zila ne pensera pas à toi avant que tu ne sois loin.


        —Tu as vu le jeu d’échecs, dans le coin? demanda Kerrick.


        —Ça ne marchera pas avec moi.


        —Les pièces noires sont faites d’obsidienne, et les blanches sont sculptées dans du quartz laiteux. Les rois portent des couronnes d’or véritable, et il y a des saphirs dans les tiares des reines. Quant à l’échiquier, il est en marbre. Les pièces glissent dessus comme dans un rêve.


        Danny fit un pas en avant, avant de s’arrêter.


        —Je reste furieux contre toi, tu sais.


        —Et je reste décidé à ne pas te laisser m’accompagner. Alors, autant que tu profites de ton séjour ici.


        Lorsque Danny eut admiré tout à loisir le jeu d’échecs et que Zila eut déniché assez de livres pour la tenir occupée pendant des heures, Kerrick leur fit ses adieux.


        Il retrouva ensuite le général Zamiel, sa grand-tante Yasmine et Izak dans la cour principale. Le général avait réussi à recruter une vingtaine de volontaires en quelques heures. C’était loin d’être suffisant, mais cela demeurait un tour de force. Kerrick avait pensé laisser Zamiel au château pour protéger sa famille, mais il savait que le vieux général aurait considéré cela comme une insulte.


        Il donna donc ses dernières instructions:


        —Si nous ne parvenons pas à arrêter les tribus, j’enverrai un message. Dès que vous le recevrez, regroupez tout le monde et dirigez-vous vers la Grand-Passe. Après l’avoir traversée, partez au sud à travers Pomyt et trouvez Ryne.


        —Tu parles de toute la population de la ville?


        —Bien entendu.


        —Il nous faudra des semaines pour organiser cela!


        —Tu n’auras que quelques heures, aussi je te suggère fortement d’avoir fait des préparatifs efficaces.


        Izak ouvrit la bouche pour protester, mais Yasmine posa la main sur son bras pour l’en empêcher.


        —Pense à l’alternative.


        Son frère était-il capable d’imaginer à quel point ce serait grave? Kerrick n’en était pas certain. Izak avait tendance à se montrer bien trop optimiste.


        —Izak, nos chances de succès sont proches de zéro. Le plus intelligent pour vous tous serait sans doute de partir dès à présent.
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      —Un exercice de plus, messieurs, puis vous aurez quartier libre pour l’après-midi, ai-je annoncé aux Acrobates et aux Oddiens rassemblés autour de moi. Les Acrobates, vous partirez vers l’ouest; les Oddiens, vers l’est. Attendez quinze minutes, puis allez-y. La première équipe qui trouve Belen gagne.


      Belen, qui entraînait les troupes de Ryne à proximité, avait donné son accord pour participer à cette ultime manœuvre. Les vingt hommes se sont dirigés vers la forêt et ont disparu dans la végétation luxuriante et humide. Il avait plu la nuit d’avant, mais le ciel s’était découvert au matin. L’odeur de terre, de soleil et de verdure me rappelait Kerrick. Une nouvelle fois, l’inquiétude et le vif sentiment de son absence se sont élevés en moi. Le reverrais-je seulement?


      Environ cinq minutes après le départ des hommes, Belen s’est tourné vers moi.


      —Ryne a confirmé tes soupçons. La collerette qu’Ursan nous a apportée la nuit dernière est bien constituée de métal liquide, et elle est pratiquement impossible à briser.


      Papa Ours avait l’air aussi inquiet que moi.


      —Avons-nous une idée pour lutter contre ça? lui ai-je demandé.


      —Pas encore. Mais au moins, nous avons une idée des plans de Tohon.


      —Mais aucun des soldats d’Estrid ne veut nous croire. Ils se préparent une bien mauvaise surprise.


      J’ai frissonné à la seule pensée des soldats morts, et de ce qui se produirait à leur arrivée… Non. Mieux valait ne pas penser à cette possibilité. J’étais en sécurité derrière les lignes d’Estrid.


      —Ryne travaille à convaincre Estrid. Il m’envoie en mission de chasse demain avec des hommes.


      —Pour capturer un des morts?


      Un sentiment de malaise m’a retourné l’estomac.


      —Si nous y parvenons.


      —Et les deux vauriens viennent avec toi? ai-je demandé.


      —Non. Ils prennent leur rôle de gardes du corps de Ryne très au sérieux, m’a-t-il répondu en feignant de trouver cela étrange.


      J’ai souri.


      —Alors quels hommes?


      —Ursan et ses Acrobates.


      —Pourquoi eux et pas ton escadron habituel?


      Mais je n’avais aucune raison d’être surprise: Ursan m’avait clairement annoncé que Jaël le nommerait pour une mission dangereuse en guise de punition pour avoir failli à assassiner Ryne.


      —Nous espérons qu’Ursan est capable de renifler les morts-vivants. De loin, il est difficile de les distinguer des soldats normaux. Estrid et Jaël sont d’accord, mais nous n’aurons qu’une seule chance.


      Encore un développement inattendu. Ursan leur avait révélé son secret. Que leur avait-il avoué d’autre la nuit dernière?


      Après qu’Ursan avait pris la collerette dans la tente du commandant Granvil, je l’avais obligé à m’avouer ce qu’il avait en tête.


      —Je veux t’aider, m’avait-il dit. Tu ne l’aurais jamais trouvée toute seule. Et on ne doit pas te voir entrer dans la tente du prince Ryne. Je vais lui apporter cet objet et lui expliquer où nous l’avons trouvé, ainsi que ta théorie à son sujet.


      —On finira par savoir qui je suis de toute façon, avais-je rétorqué. Pourquoi attendre?


      —Parce que j’ai envie d’être égoïste. Tant que tu restes la sergente Irina, de nombreux soldats peuvent apprendre une technique capable de leur sauver la vie. Une fois qu’on saura que tu es la guérisseuse Avry, tu seras confinée à l’infirmerie.


      —Je ne dirais pas «confinée», avais-je repris. J’aime guérir les gens. C’est ce que je devrais être en train de faire, d’ailleurs.


      —Et ça arrivera. Qui plus est, le prince Ryne est d’accord pour que tu continues à entraîner les hommes. Et c’est un véritable génie dans les questions militaires.


      —Il me semble me souvenir que ce n’était pas ce que tu disais de lui au feu des sergents!


      —J’ai changé d’avis.


      —Génial! l’avais-je raillé.


      Puis, réfléchissant plus sérieusement:


      —Je suppose qu’effectivement, je peux continuer à jouer le jeu pendant quelques jours. Mais je veux parler à ma sœur avant qu’on ne révèle qui je suis.


      —Parfait, m’avait-il répondu avant de faire mine de s’en aller.


      Je l’avais retenu par le bras; désignant les contusions autour de son cou, je l’avais prévenu:


      —Il vaut mieux que tu me laisses ton épée, Ursan. Parce que si Belen te voit sortir d’ici sans moi, il se peut qu’il t’étrangle d’abord et qu’il pose des questions après.


      —Bien pensé.


      Ursan avait donc dégrafé son baudrier pour me le tendre.


      —Je le laisserai dans ta tente, avais-je dit. Et, Ursan…


      —Quoi?


      —Merci.


      Il avait hoché la tête avant de se diriger vers le campement de Ryne.


      —Je ferais mieux d’y aller, ou on va m’accuser de tricher, m’a dit Belen, me tirant de mes souvenirs.


      —Débrouille-toi pour ne pas être complètement impossible à trouver. Les Acrobates ont droit à leur quartier libre.


      Il m’a souri:


      —Mais j’ai une réputation à défendre!


      —Si ça dure plus de deux heures, je te préviens, tu ne me trouveras pas ici en revenant.


      —Tu as une autre équipe à entraîner?


      —Oui.


      Ce qui était vrai. Même si ce ne serait sans doute pas aujourd’hui…


      Belen s’est avancé de quelques pas avant de faire volte-face.


      —J’ai failli oublier, a-t-il dit.


      Et, tirant trois pierres rondes de sa poche, il dit:


      —Elles sont à toi.


      Il a déposé dans mes mains les trois pierres de jonglage de Flea.


      —Mais tu as connu Flea plus longtemps que moi, et…


      —Je te l’ai déjà dit: c’est à toi de les garder. Et elles te garderont en retour. Alors ne les perds pas.


      Je les ai pressées contre mon cœur.


      —C’est promis.


      ***


      Après deux heures ou presque de vadrouille en forêt, les Acrobates ont fini par découvrir Belen. Il s’était endormi, et un jeune soldat avait littéralement trébuché sur lui! Tant pis pour sa réputation…


      Fort contents d’eux, les Acrobates sont allés profiter de leur après-midi de liberté. Pour ma part, j’ai regagné le camp avec Belen et Ursan. Ils discutaient de leur future mission commune.


      Avant de se diriger vers le campement de Ryne, Belen m’a lancé:


      —Avry, Ryne veut te voir dans l’après-midi pour que tu lui expliques comment tu as survécu à la peste.


      J’ai lancé un coup d’œil à Ursan, qui paraissait stupéfait. Belen s’est aperçu de mon inquiétude.


      —Ryne a dit que nous pouvons faire confiance au sergent, m’a-t-il rassurée.


      —Super…


      Malgré ce qu’il avait fait la nuit précédente, je n’étais pas certaine pour ma part de pouvoir lui accorder ma confiance.


      —Est-ce que Kerrick t’a aidée comme il l’avait fait la fois où tu m’as sauvé la vie?


      —C’est compliqué, ai-je répondu.


      —Elle t’a sauvé la vie? lui a demandé Ursan.


      —Oh que oui. Un mercenaire m’avait fait cadeau d’une douzaine de trous dans le ventre. Et elle a sauvé Flea d’un lys de la mort, guéri la jambe de Loren, et…


      —Seulement sept, Belen, l’ai-je interrompu. Tu n’as reçu que sept coups de couteau.


      —Vraiment? J’aurais dit davantage. D’un autre côté, je ne peux pas compter mes cicatrices, puisque je n’en ai pas!


      La plupart des gens ignorent que, lorsqu’un guérisseur assume une blessure, il prend aussi tout ce qui la concerne. Les cicatrices apparaissent sur notre peau, pas sur celle de la victime.


      Ursan a voulu davantage d’explications. Belen a été ravi de les lui fournir, avec force détails écœurants. Murmurant une excuse, je les ai laissés entre eux. Avant d’aller rendre mon rapport à Ryne, je devais d’abord m’occuper de quelque chose.


      J’étais arrivée à mi-chemin du camp des prisonniers lorsque Ursan m’a rattrapée.


      —Ne devrais-tu pas planifier la mission avec Belen? lui ai-je demandé.


      —Il n’y a plus rien à organiser. Nos éclaireurs ont repéré un des escadrons de Tohon dans le secteur deux de Vyg. Nous avons notre cible potentielle. Nous partirons à l’aube, comme une patrouille normale, m’a-t-il expliqué.


      —Une patrouille normale? Tu veux dire que tu crois encore que ceux que vous chassez sont normaux?


      —Je garde l’esprit ouvert, voilà tout.


      C’était déjà un progrès…


      —Pourquoi ne profites-tu pas de ton après-midi de liberté? ai-je demandé.


      —Et qu’est-ce qui te fait croire que je n’en profite pas, ici et maintenant?


      —Il fait chaud et moite, et tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où je vais. Mais évidemment…


      Que ce soit à cause de la température ou du manque de sommeil, j’étais décidément lente à la détente.


      —«Evidemment» quoi? m’a-t-il interrogée.


      Je l’ai observé un instant. Jouait-il les idiots? Difficile à dire.


      —Evidemment, je viens de comprendre que tu me suis pour t’assurer que je ne fais pas un rapport à mon chef secret avant de parler à Ryne. C’est ça?


      —Ton chef secret? Mince, moi qui croyais que «sergent» était déjà un titre ronflant, a raillé Ursan. Tu me présenteras à lui?


      —Non, l’ai-je nargué. Elle est trop timide.


      —Quel dommage.


      Nous avons poursuivi notre chemin en silence. Au bout de quelques minutes toutefois, il a repris:


      —Pourquoi n’appelles-tu pas Ryne «mon prince»?


      —Tu ne préfères pas savoir où nous allons?


      —Non. Je crois que j’ai déjà deviné.


      —Vraiment?


      —Pourquoi doutes-tu toujours de moi? Hier soir, j’avais bien deviné ce que tu avais en tête.


      Je n’ai rien trouvé à répondre.


      —Je ne l’appelle pas «prince» parce qu’il n’est pas mon prince, voilà tout.


      —Et pourtant, tu as sacrifié ta vie pour lui.


      —On a besoin de lui, ai-je répliqué pour toute explication.


      —On a besoin de toi aussi.


      —Je peux sauver quelques vies, mais les tactiques de Ryne permettront de vaincre Tohon, et d’en sauver des milliers.


      —Je pense que tu surestimes son importance par rapport à notre armée. Chaque jour, il nous arrive davantage de troupes de nos camps de formation. Chaque jour que Tohon attend avant d’attaquer nous rend plus forts.


      —C’est aussi le cas pour lui, hélas. Lorsque tu reviendras de ta mission avec Belen, nous parlerons de nouveau.


      Alors que nous approchions du camp des prisonniers, Ursan m’a prévenue:


      —On ne te laissera pas entrer. Les quartiers sont confinés.


      —Je veux seulement jeter un coup d’œil sur les alentours.


      —Ce n’est pas comme ça que tu trouveras comment ils se sont évadés.


      J’ai retenu un petit rire:


      —Ainsi, tu lis dans les pensées, maintenant?


      —Non. Je me contente d’être logique. C’est une des choses que j’ai apprises à ton sujet. Toujours suivre la logique.


      —Alors, bravo, monsieur le Génie. Dis-moi comment nous allons entrer?


      —En demandant poliment, m’a-t-il répondu avec un sourire taquin. Les sentinelles me doivent un service. Laisse-moi leur parler.


      Nous sommes parvenus au portail d’entrée du complexe des prisonniers de guerre. Au prix de quelques palabres, Ursan est arrivé à nous faire pénétrer à l’intérieur du plus grand bâtiment. Long et étroit, il avait dû servir d’étable avant d’être affecté à la garde des prisonniers.


      —La sergente Dena se trouve dans son bureau. Deuxième porte à droite, a dit un garde en nous faisant signe d’entrer.


      Nous avons pénétré dans un autre bâtiment, une ancienne écurie de grande taille. Les stalles des chevaux avaient été transformées en cellules. Il devait faire dix degrés de plus qu’à l’extérieur. Le réduit qu’occupait Dena embaumait le cuir; il avait dû s’agir d’une sellerie. La sergente se tenait à son bureau — en réalité une simple planche posée sur des tréteaux. Elle était plongée dans la lecture d’un message. Ses cheveux bruns et bouclés encadraient son large front, couvert de sueur.


      —Enfin vous voilà! Avec cette chaleur, les travaux n’avancent pas.


      Constatant notre surprise, elle s’est ravisée.


      —Dites-moi que vous m’emmenez de nouveaux ouvriers?


      —Non, ai-je répondu. Nos escadrons étaient à la manœuvre hier après-midi dans les bois, et…


      —Ecoute, ma belle, je n’ai pas besoin que tu en rajoutes avec les complaintes et les blâmes. J’ai déjà eu plus que ma dose avec tout un tas d’officiers. Je suis désolée d’avoir gâché votre exercice. Nous faisons de notre mieux pour que ça ne se reproduise plus.


      —Je ne suis pas ici pour me plaindre, ai-je dit. Je suis seulement… curieuse de savoir ce qui s’est passé. Je trouve que le moment était bizarrement choisi. Les prisonniers n’auraient-ils pas mieux fait de s’évader pendant la nuit?


      Dena a poussé un soupir.


      —Je n’ai pas le temps de satisfaire votre curiosité. Allez écouter les rumeurs du camp, vous verrez bien ce qu’elles disent.


      —Et si nous pouvons t’apporter d’autres ouvriers? ai-je insisté. Tu trouverais du temps pour moi?


      —Les Acrobates ne vont pas aimer ça, m’a prévenu Ursan.


      —Combien d’hommes? a demandé Dena.


      —Autant qu’il te faudra.


      La sergente nous a observés attentivement, comme si elle ne parvenait pas à se faire une opinion.


      —D’accord, mais je te préviens: si personne ne vient, je ferai un rapport à ton supérieur hiérarchique.


      Puis, se levant:


      —Suivez-moi, vous deux.


      Nous lui avons emboîté le pas tandis qu’elle regagnait le bâtiment principal. De chaque côté se trouvaient des cellules, et j’ai observé avec curiosité les quelques prisonniers qui les occupaient. Nombre d’entre eux avaient roulé leur combinaison jaune jusqu’à la taille. La sueur ruisselait sur leur torse, même pour ceux qui restaient allongés sur leur couchette. Quelques-uns nous regardaient passer à travers leurs barreaux.


      Je scrutais les regards interrogateurs des captifs. En reconnaîtrais-je certains? J’avais passé vingt-six jours dans le château de Tohon; il était possible que j’aie soigné, ou au moins croisé l’un d’eux. Parmi les prisonniers ne se trouvaient qu’une ou deux femmes, du moins autant que je pouvais en juger, car tous avaient les cheveux rasés.


      Notre présence n’a provoqué chez eux qu’un mince intérêt, et finalement je n’ai aperçu aucun visage familier. Dena nous a menés dans un vaste manège derrière l’étable. Nous avons avancé sur le sol de terre battue jusqu’à l’extrémité gauche; là, les rayons du soleil filtraient par le mur de bois à moitié brûlé qui avait constitué la palissade extérieure du complexe. Les bois où nous nous entraînions ne se trouvaient qu’à quelques pas de la brèche. Un groupe de soldats avait entrepris d’arracher les planches calcinées et de les jeter en pile. Dans la chaleur accablante, ils travaillaient avec lenteur.


      —Voilà par où les prisonniers se sont échappés, a expliqué Dena. Ils avaient décloué une ou deux planches, et ils s’y sont glissés les uns après les autres. Un de mes gardes les a repérés, alors ils ont carrément arraché les autres planches et se sont rués à l’extérieur. C’était à l’heure de la promenade, et voilà pourquoi ils se sont évadés en plein jour. La nuit, ils sont enfermés dans leur cellule.


      —Qui a mis le feu? a demandé Ursan.


      —Nous l’ignorons. Une fois l’alarme donnée, il est probable qu’un des prisonniers ait mis le feu à la palissade. A ce moment-là, tous les prisonniers ne s’étaient pas échappés. De toute façon, nous avons réussi à tous les reprendre.


      J’ai étudié les dégâts.


      —Etrange que toute la palissade n’ait pas pris feu en même temps, non?


      —Marisol est arrivée dès qu’elle a senti la fumée.


      —Marisol? ai-je demandé.


      —La mage d’eau de la Grande Prêtresse. Il y a un lac pas loin d’ici, et elle a rapidement éteint l’incendie, m’a expliqué Dena. La Créatrice soit louée de sa présence dans les parages!


      Une présence effectivement providentielle — peut-être un peu trop, même? Tandis que nous retournions vers le bureau de Dena, j’ai échangé un regard avec Ursan.


      —Combien de prisonniers de guerre pouvez-vous incarcérer ici? ai-je demandé.


      —Ce bâtiment peut en contenir trois cents, et nous en avons trois autres en réserve, chacun d’une capacité de deux cents hommes. En tout, nous pourrions sans doute enfermer un millier de prisonniers.


      Dena s’est rassise à son bureau avant de poursuivre:


      —J’aurais besoin de dix ouvriers supplémentaires pour accorder un peu de répit aux miens.


      —Très bien, ai-je acquiescé avant de la remercier du temps qu’elle nous avait consacré.


      Ursan toujours à mon côté, je me suis dirigée vers le sud, où se trouvait la petite armée de Ryne. Les soldats nous ont regardés passer avec la même expression de curiosité que les prisonniers de guerre. L’ensemble des forces d’Estrid s’étaient jusque-là tenues à distance de l’armée de Ryne, sans doute parce qu’on leur en avait donné l’ordre. Mais comment pourraient-ils se battre côte à côte s’ils refusaient de se mélanger? Le seul avantage, c’est que personne ne me verrait pénétrer dans la tente de Ryne et n’en informerait Jaël.


      —Tu vas faire ton rapport au prince Ryne? m’a demandé Ursan d’un ton neutre.


      Je lui ai lancé un coup d’œil pour évaluer son état d’esprit. Il ne semblait pas en colère, mais à vrai dire son visage restait difficile à déchiffrer.


      —Si je parviens à trouver sa tente, oui.


      Il faut dire qu’avec leur vert clair qui se fondait au paysage, toutes les tentes se ressemblaient; et je n’ai vu aucun garde posté devant une entrée qui aurait pu me révéler laquelle était celle du prince.


      —Tu ne crois pas qu’il s’est installé au manoir avec Estrid?


      —Ryne n’est pas du genre à bénéficier du confort quand ses hommes dorment dehors. Tu te souviens de quelle est sa tente?


      De la main, il m’en a désignée une.


      —Celle-ci. Tu veux que je t’accompagne?


      —Non merci.


      —Tu ne me fais toujours pas confiance?


      —Disons que je reste surprise par ce… nouvel aspect de ta personnalité.


       Tiens donc! En fait, je venais de me rendre compte que nous avions changé de rôle. Intéressant…


      —Pas de problème, m’a-t-il répondu simplement. J’espère que tu finiras par t’y habituer.


      Sur ce, il a rebroussé chemin en direction de notre camp.


      Je me suis approchée de la tente qu’Ursan m’avait indiquée. Aucune sentinelle dissimulée ne s’est interposée sur mon chemin — à vrai dire, il n’y avait personne en vue. J’ai donc signalé ma présence et attendu.


      —Entre! m’a lancé Ryne en écartant le pan de la tente.


      Me retrouver à l’ombre a été un soulagement. Je m’étais attendue à ce qu’il fasse plus chaud dans la tente qu’à l’extérieur, mais je m’étais trompée. Une fois mes yeux habitués à la pénombre, j’ai aperçu Quain et Loren de part et d’autre de l’entrée. Belen était installé devant une vaste table recouverte de cartes. Au fond se trouvaient une couchette étroite et un coffre. En comparaison de celle de Ryne, la tente du commandant Granvil aurait paru luxueuse!


      Les deux vauriens ne m’ont pas rendu mon salut. Peut-être finiraient-ils par me pardonner… Je me suis installée sur une chaise près de Belen, et celui-ci m’a accueillie avec un grand sourire.


      —Où diable étais-tu passée? m’a-t-il demandé.


      —J’étais en reconnaissance, lui ai-je répondu avant de solliciter auprès de Ryne qu’un escadron aille prêter main-forte aux réparations.


      —Bien entendu, m’a répondu celui-ci. Cela montrera aux soldats d’Estrid que nous pouvons nous rendre utiles.


      Il a envoyé Loren transmettre ses ordres.


      —Pourquoi as-tu eu l’idée d’inspecter le camp des prisonniers? Nous savons déjà que Jaël a arrangé cette évasion pour faire diversion.


      —Je voulais savoir qui d’autre avait pu l’aider.


      —Et?


      —L’arrivée providentielle de Marisol me paraît un peu louche. Elle est peut-être loyale à Jaël, mais la rumeur prétend que celle-ci veut depuis longtemps faire fermer le complexe. Alors pourquoi avoir demandé à Marisol de sauver la palissade?


      —Peut-être que Jaël espère l’utiliser à d’autres fins, a suggéré Belen.


      —Ou bien Marisol obéit aux ordres d’Estrid, a ajouté Ryne, assis en face de nous.


      —Ce qui signifierait que cette dernière était au courant de la tentative d’assassinat, et qu’elle ne t’en a pas averti, ai-je conclu.


      Nous sommes restés silencieux pendant quelques instants.


      —Nous ne pouvons accorder notre confiance à aucune des deux, a tranché Belen.


      —Qui te dit que je comptais le faire? a demandé Ryne avec un sourire malin.


      —Tu n’as pas hésité à te rendre dans la forêt pour l’exercice, lui ai-je répondu.


      —Cela faisait partie de mon plan.


      —Vraiment? Permets-moi d’en douter…


      Ryne s’est contenté de rire.


      —A présent, raconte-nous tout ce qui t’est arrivé depuis que nous nous sommes séparés.


      Il m’a fallu un certain temps pour leur relater tous les détails de ma rencontre avec le lys de la paix, et de ma vie en tant que «sergente Irina». Bien entendu, j’ai laissé de côté tout ce qui ne concernait que Kerrick et moi… A mesure que je déroulais mon récit, Ryne m’a posé quelques questions. Lorsque j’ai terminé, il s’est contenté de se renverser dans sa chaise et de regarder le plafond. Je me suis servi un verre d’eau pour apaiser ma gorge irritée par tant de paroles.


      —Tu sais ce qu’il te reste à faire maintenant, n’est-ce pas? a fini par demander Ryne.


      Jusque-là, cela ne m’était pas venu à l’esprit; mais après ce que je venais de leur dire, la réponse était évidente. Quelle idiote! Un sentiment de culpabilité terrible m’a envahie. J’avais perdu tellement de temps…


      —Je dois aller recueillir du… sérum de lys de la paix et commencer à mener des expériences avec.


      —Pourquoi? a demandé Belen. La peste est terminée, non?


      —Parce que nous pourrions utiliser la substance pour ressusciter les morts, ai-je dit.


      —Comme le fait Tohon?


      —Oh que non. Je te parle de les rendre aussi vivants que moi.


      —Comment sais-tu que cela marchera?


      —Je l’ignore. Voilà pourquoi je dois étudier le sérum.


      —Mais n’est-ce pas ainsi que la peste a débuté? A cause de guérisseurs qui ont joué avec la toxine du lys de la mort et qui ont perdu le contrôle de leur création? a lancé Quain.


      —Ils cherchaient seulement à trouver un remède contre la toxine, ai-je protesté.


      —Peu importent leurs intentions ou la logique qui a mené à cette décision. Ce qui compte, c’est qu’il y a eu six millions de morts.


      Avec une grimace sarcastique, Quain a ajouté:


      —A moins que six millions de personnes ne fassent elles aussi semblant d’être mortes?


      
        Kerrick


        Kerrick regardait défiler devant lui la longue file des soldats de son armée. Leur piétinement bruyant le mettait sur les nerfs, de même que leur lenteur. Belen et les autres lui manquaient, comme lui manquait le fait de ne diriger qu’une petite unité, avec laquelle il aurait pu couvrir la même distance en deux fois moins de temps. Son regard se porta sur la queue du peloton, où les wagons de ravitaillement et de l’intendance étaient gardés par l’un des escadrons d’élite de Ryne. Avec une armée de cette taille, la gestion des vivres était essentielle. Kerrick ne pouvait risquer qu’ils soient volés ou menacés de quelque manière que ce soit.


        Voilà deux jours qu’ils étaient sur la route, et c’est à peine s’ils avaient couvert une quarantaine de lieues. A ce rythme, il leur faudrait plus de onze jours pour atteindre Krakowa. Le seul point positif du vacarme de la progression des soldats était qu’il attirait parfois quelques enthousiastes qui se joignaient à leurs rangs. Il faudrait néanmoins que l’armée se fasse moins bruyante quand ils arriveraient aux abords de la ville — ce qui les ralentirait encore davantage.


        A mesure qu’ils s’éloignaient de la Montagne des Neuf, le terrain se faisait moins accidenté, et ils progressaient maintenant dans des prairies luxuriantes. Les longs épis des herbes folles se balançaient avec raideur dans la brise, emplissant l’air d’un crépitement sec. Il ne pleuvait pas — ce qui était un atout pour la marche, dans la mesure où le sol était parfaitement praticable, mais cela signifiait également des quantités d’eau limitées. Ce qui posait encore d’autres problèmes.


        Kerrick crispa les poings sur les rênes de son cheval. Celui-ci fit un petit écart, mais n’avança pas. Dans la bouche de Ryne, tout cela avait paru si simple! Il suffisait de prendre la moitié de son armée et de repousser les tribus dans les Terres sauvages. Il n’avait pas mentionné les querelles entre les hommes, la logistique nécessaire pour nourrir toutes ces bouches, pas plus que la corvée de creuser des latrines dans le sol desséché par le soleil tout en repoussant des meutes d’ufas affamés — des ufas vivants, la forêt en soit remerciée!


        L’un de ses majors à cheval trottait dans sa direction. Sans doute pour suggérer de s’arrêter pour la nuit. Ryne avait confié à Kerrick quatre compagnies, dont les quatre majors se disputaient davantage entre eux que Kerrick et son frère… Pour dire la vérité, ils parvenaient à eux quatre à gérer la plupart des corvées habituelles; en revanche, ils avaient besoin de lui pour toutes les décisions importantes, et plus encore pour arbitrer leurs chamailleries. La plupart du temps, Kerrick se tournait vers le général Zamiel pour donner son avis, et le vieil homme était rapidement devenu son conseiller principal.


        Chaque major montait un cheval. Au départ, Kerrick avait protesté auprès de Ryne: pour lui, les chevaux étaient trop bruyants. Toutefois, il devait admettre qu’ils facilitaient les communications entre les majors et lui en les rendant plus rapides.


        —Prince Kerrick! a lancé le major Sondra. Les éclaireurs sont de retour.


        Enfin! Il éperonna sa monture et suivit le major vers l’avant de la colonne. La moitié de son escadron avait été envoyé en reconnaissance pour obtenir des renseignements dès que Ryne avait eu vent de l’invasion. Kerrick lui-même les avait entraînés, et il avait choisi les meilleurs d’entre eux pour la mission, mais il demeurait inquiet du fait de leur manque d’expérience.


        Il repéra les éclaireurs, marchant à côté de leurs montures écumantes. En les comptant, Kerrick éprouva un véritable soulagement: tous les quatre étaient de retour. Ils paraissaient épuisés. Leurs cheveux et leurs tenues de camouflage étaient couverts de poussière.


        Kerrick mit pied à terre, et le sergent Jave et ses hommes se tinrent au garde-à-vous.


        —Repos, messieurs, dit Kerrick, avant de se rendre compte de son erreur. Pardon, soldate Cerise.


        La jeune femme écarta ses excuses d’un revers de la main. Depuis qu’elle s’était rendu compte qu’il traitait tous les membres de son escadron sur un pied d’égalité, elle avait cessé de le reprendre sur la façon dont il s’adressait à eux.


        —Au rapport, dit-il à Jave.


        Le sergent ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt, comme s’il ne savait par où débuter.


        —Commencez par le plus important, fit Kerrick.


        —Affirmatif, Votre Majesté. Nous pouvons confirmer que les tribus ont envahi Krakowa, et nous sommes certains qu’ils sont environ mille deux cents à camper autour de la ville.


        Malédiction.


        —Tous des combattants?


        —Négatif, Votre Majesté. Apparemment, les tribus comptent des femmes et des enfants.


        Intéressant…


        —Avez-vous vu des survivants de la ville?


        —Affirmatif. Trois jours après avoir quitté le château du prince Ryne, nous avons croisé un grand nombre de réfugiés qui se dirigeaient vers le sud.


        —Avez-vous pu leur parler?


        —Absolument. Les citoyens en fuite nous ont dit qu’on leur avait donné un avertissement quelques heures avant l’invasion, et ils se sont mis en route en emportant ce qu’ils pouvaient avant que les tribus n’atteignent la ville. Après le cinquième jour, nous n’avons plus vu personne.


        Rien de surprenant à cela…


        —Et à l’intérieur de la ville? Avez-vous vu des signes de présence de survivants?


        —Nous n’avons pas réussi à traverser leur campement pour atteindre la ville; mais nous sommes parvenus à le contourner. Et, Votre Majesté…


        Jave hésita un instant.


        —Continuez.


        —D’autres tribus sont en train d’arriver. Nous avons vu une ligne de feux de camp en direction du nord.


        Kerrick parvint à garder un visage impassible malgré la peur qui l’envahissait. Son armée était déjà inférieure en nombre!


        —Quelque chose d’autre?


        —Oui. En revenant chercher nos chevaux, nous avons découvert les traces d’un important groupe qui était passé par la forêt au sud de Krakowa.


        —D’autres réfugiés? demanda Kerrick avec une note d’espoir dans la voix.


        —Non. Nous les avons rattrapés. Les tribus marchent vers le sud. Elles se dirigent vers nous.


        Kerrick jura. Quelle partie dans «Commencez par le plus important» le sergent n’avait-il donc pas compris? Il serra les poings et les colla contre ses cuisses pour éviter de frapper l’homme dans un accès de fureur. A une occasion, il s’était emporté au point de gifler Avry; depuis, il avait juré que cela ne se reproduirait plus avec quiconque. Enfin, à l’exception des ennemis. Surtout de Tohon. Oh comme il serait doux de lui balancer son poing dans la figure… Mais ce serait pour une autre fois.


        —Combien, parmi ceux qui viennent? demanda Kerrick.


        —Un millier environ. Tous des guerriers.


        —A quelle distance d’ici?


        —En ce moment, ils se trouvent à une journée de marche de Krakowa. Ils avancent lentement, comme s’ils cherchaient leur chemin. Je dirais douze ou quinze lieues par jour. Les bois sont très épais.


        —Ont-ils des chevaux?


        —Non.


        Enfin une bonne nouvelle! Kerrick se mit à calculer la distance qui séparait son armée des tribus, et le temps qu’il leur faudrait pour rejoindre ces troupes avant qu’elles ne soient sorties des forêts qui s’étendaient jusqu’à cent lieues au sud de la ville. Une fois que les guerriers auraient atteint les plaines, les forces de Kerrick, nettement inférieures en nombre, n’auraient plus aucune chance de les arrêter.


        Autant être réaliste: avec ces troupes mal assorties sous son commandement, il n’avait aucun espoir d’y parvenir, même s’ils doublaient leur allure et le nombre d’heures de marche. Cependant, s’il partageait l’armée en quatre unités qui voyageaient indépendamment, son plan avait une petite chance de réussir…


        Après avoir ordonné que l’on établisse le camp pour la nuit, Kerrick s’entretint avec Zamiel et les commandants. Pour une fois, ils tombèrent tous d’accord avec son plan. Ils partageraient les vivres en quatre. Deux des compagnies marcheraient droit vers le nord, tandis que les deux autres feraient un détour pour les escorter sur leur flanc. Quant à Kerrick, il partirait en éclaireur avec son escadron et enverrait des messagers à chaque unité pour les informer de la situation des tribus et du point de rencontre.


        Le matin suivant, il fut facile de diviser l’armée en quatre, mais la répartition des vivres posa problème. Kerrick donna l’ordre au général Zamiel de s’en occuper; on pouvait compter sur son impartialité et son sens de l’équité.


        Il était en train de confier ses dernières instructions à ses commandants lorsque Cerise arriva. Elle attendit qu’il en ait terminé avant de s’approcher de lui.


        —Un problème? demanda-t-il.


        —Oui. Nous avons trouvé… quelque chose dans les wagons des vivres.


        —Crachez le morceau, soldate. Rien ne peut être pire que les nouvelles que vous m’avez apportées hier.


        —Euh…, fit Cerise avant de désigner quelque chose derrière elle d’un geste de la main.


        Le sergent Jave s’avançait, traînant avec lui deux frêles silhouettes. Danny et Zila cessèrent de se débattre en apercevant Kerrick.


        —Je vous demande pardon, soldate, dit Kerrick. J’avais tort: il y a pire.
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      —Tu ne peux pas y aller seule, a dit Ryne, dans une étonnante — et fort irritante — imitation de Kerrick. On nous a rapporté un certain nombre d’escarmouches avec les troupes de Tohon au sud-ouest.


      —Je ne veux pas que qui ce soit me voie en train de me faire avaler par un lys géant. Cela soulèverait trop de questions dont je préférerais me passer, ai-je argué.


      Nous nous tenions face à face, assis à une table à l’intérieur de sa tente. La compagnie de la Dague était à l’entraînement cet après-midi-là, et j’avais laissé le sergent Odd surveiller les exercices de marche silencieuse dans la forêt. Ses Oddiens s’entraînaient aussi souvent que possible, déterminés qu’ils étaient à surpasser les Acrobates — ce qu’Odd, avec une lueur dangereuse dans les yeux, appelait une «juste revanche».


      —Alors, prends seulement une poignée de soldats en qui tu as confiance, a poursuivi Ryne.


      Depuis son poste à l’entrée de la tente, Quain a retenu un rire goguenard.


      —Ce qui exclut tout le monde ici, a-t-il soufflé.


      Je l’ai ignoré.


      —Belen est parti hier avec Ursan et les Acrobates.


      Ils chassaient les morts-vivants. Un frisson m’a parcouru l’échine à cette idée.


      —Pourquoi pas ta lieutenante et deux ou trois des sergents de ton régiment? a demandé Ryne.


      L’espace d’un instant, j’ai envisagé de demander à Théa, Wynn et Liv de m’accompagner. Théa en savait déjà assez sur moi pour deviner la vérité, et mes compagnes de chambrée en soupçonnaient beaucoup.


      —D’accord. J’en parlerai à ma lieutenante.


      —Le plus tôt sera le mieux, m’a dit Ryne. J’aimerais que tu rentres avant Belen.


      —Tu sembles très confiant quant à la réussite de sa mission, lui ai-je fait.


      —Belen n’a jamais trahi ma confiance, pas plus que celle de Kerrick.


      Ni la mienne. J’ai posé la main sur mon ventre en me rappelant la fois où Belen s’était interposé entre des mercenaires et moi suffisamment longtemps pour que Kerrick et les autres accourent en renfort; en fait, il avait sacrifié sa propre vie pour éviter que je sois capturée.


      —Pourquoi dois-je être de retour avant lui? ai-je demandé.


      —Une fois qu’Estrid sera forcée de regarder en face les abominations crées par Tohon, il se passera l’une des trois choses suivantes: soit elle ordonnera que notre prisonnier «spécial» soit immédiatement décapité — en prétendant qu’il est un spécimen unique; soit elle se débrouillera pour étouffer la vérité, en demandant à Ursan de ne pas en parler avant qu’elle ait déterminé exactement de quoi il s’agissait; soit, enfin, elle se montrera assez intelligente pour convoquer ses meilleurs éléments et préparer sur-le-champ son armée à affronter ces monstres.


      —Ta parole ne lui suffit pas?


      Ryne a souri:


      —Non. Et elle a sans doute raison.


      —Je ne vais pas te demander de m’expliquer pourquoi…, lui ai-je dit en me levant de table.


      La voix de Ryne m’a arrêtée alors que j’atteignais la sortie de la tente.


      —Il y a une quatrième possibilité, a-t-il lancé.


      Je me suis retournée et j’ai attendu.


      Le prince scrutait le mur de toile comme s’il parvenait à voir à travers.


      —Laquelle?


      —Que Tohon entende parler de la mission de Belen, et lance son attaque avant que nous ayons eu la moindre chance de trouver un moyen d’arrêter ses morts-vivants.


      ***


      J’ai trouvé Théa en grande discussion avec un autre lieutenant devant la tente du commandant Granvil. Quand elle a terminé, elle m’a fait signe de la rejoindre tandis qu’elle se dirigeait vers le champ de manœuvre.


      —Un problème? m’a-t-elle demandé.


      —Connaissez-vous la véritable nature de la mission de Belen et Ursan? ai-je fait à mon tour.


      Sans paraître le moins du monde surprise par ma question, elle a hoché la tête imperceptiblement.


      —Oui. Le sergent Ursan m’a tenue au courant.


      —De tout?


      D’une voix très basse, elle m’a répondu:


      —Oui, Avry, de tout.


      J’ai compris alors un certain nombre de choses. Oui, Estrid avait été prévenue à l’avance de la tentative d’assassinat. Si elle n’en avait pas averti Ryne, c’était soit qu’elle ne voulait pas découvrir son jeu à Jaël, soit qu’elle ne faisait pas confiance au prince. Soit les deux, évidemment.


      Sans doute valait-il mieux pour moi me tenir hors de toutes ces manœuvres politiciennes pour me consacrer à mes propres tâches. Inutile de le préciser à Théa. Avec une profonde inspiration, je lui ai présenté ma requête.


      Elle est restée silencieuse pendant un temps qui m’a paru une éternité. Peut-être ne comprenait-elle pas toute l’importance de cette mission.


      —Je sais que vous ne croyez pas à leur existence, mais…


      —Ce n’est pas ça, m’a-t-elle interrompue. Wynn et Liv sont trop bavardes. On ne peut pas leur faire confiance pour garder des nouvelles aussi juteuses pour elles. Pour cette mission, je pense que ce devrait être moi, toi et le sergent Saul.


      —Saul? Mais c’est à peine s’il parle!


      —Exactement.


      Nous étions parvenues devant le champ de manœuvre, et elle s’est arrêtée.


      —Quand envisages-tu de partir?


      —Demain matin.


      —Et l’entraînement à la marche silencieuse?


      —Le sergent Odd peut s’en occuper à ma place.


      —As-tu obtenu l’accord du commandant Granvil?


      Zut! J’avais oublié que je devais le tenir informé.


      —Euh… pas encore.


      —Je m’en charge, dans ce cas. De ton côté, trouve Saul et explique-lui quoi faire. Puis retrouvez-moi tous les deux dans ma tente après le dîner. Nous finaliserons ensemble les détails de la mission.


      Il n’avait pas fallu longtemps pour que Théa prenne les rênes…


      —Lieutenante, je n’ai aucun problème pour suivre vos ordres tant que nous serons en route. Mais lorsque nous aurons trouvé les lys…


      —Alors, je te laisserai le champ libre, sergente.


      D’un signe, elle m’a congédiée.


      J’ai attendu que Saul et son escadron aient terminé leurs exercices de combat d’homme à homme avant de m’approcher de lui. Pendant que ses soldats retournaient dans leurs tentes, il est resté dehors, près d’un baril. Otant sa chemise, il s’est aspergé le crâne et le haut du corps d’eau pour nettoyer la transpiration et la poussière. Ses muscles noueux et secs lui conféraient une force étonnante. Parmi tous les sergents du régiment de Théa, il était également celui qui montrait les réflexes les plus vifs, même s’il était le plus vieux. D’après mes estimations, il devait avoir atteint la quarantaine.


      Il a croisé mon regard au moment où il se séchait. Une lueur de curiosité est apparue dans ses yeux bleu clair. D’un geste du menton, il m’a indiqué qu’il attendait mon explication. J’ai donc entrepris de lui exposer les raisons de ma quête des lys de la paix. S’il trouvait la tâche étrange ou incongrue, il n’en a rien laissé paraître, en tout cas.


      —Nous devons retrouver la lieutenante après le dîner, ai-je précisé.


      —D’accord, m’a répondu Saul.


      Je n’ai pu me retenir de demander:


      —Et tu ne veux pas savoir vers où nous allons?


      —Je serai là pour te protéger, et peu importe la destination. Je me trompe?


      —Oui, on peut dire ça comme ça.


      —C’est tout ce que j’ai besoin de savoir, a-t-il conclu avec un sourire.


      ***


      Un peu plus tard, dans la tente de la lieutenante, Saul nous a surprises toutes deux en dépliant un plan de la zone. Malgré son manque apparent d’intérêt, il avait trouvé une carte qui recensait les endroits où se trouvaient des lys autour de Zabin et de l’armée d’Estrid.


      —C’est un document classé top secret, a remarqué Théa. L’aurais-tu volé au commandant Piran, par hasard?


      —Seulement «emprunté», lieutenante.


      —Mais ne s’agit-il pas de renseignements vitaux? ai-je demandé à mon tour.


      —C’est la localisation des lys à Vyg qui importe le plus, m’a répondu Théa. Et chacune de nos patrouilles a mémorisé celle-ci, à présent.


      J’ai examiné la carte.


      —Voilà qui nous facilitera considérablement la tâche.


      —Nous avons été contraints d’établir toute une série de cartes pendant notre traversée de Pomyt. Nous avions perdus trop d’éclaireurs à cause des lys de la mort, a expliqué Théa.


      Puis, posant le doigt sur un des points marqués de rouge:


      —Cette carte, toutefois, ne nous dit pas s’il s’agit de lys de la mort ou de lys de la paix, pas plus que leur nombre.


      —C’est sans importance, lui ai-je fait. Nous pourrons déterminer cela une fois sur place.


      —Nous? s’est exclamé Saul.


      Théa et lui me regardaient comme si j’étais devenue folle.


      —D’accord. Je le déterminerai.


      Nous avons discuté encore de nos plans pendant quelques minutes, puis Saul et moi avons quitté les lieux. Il s’est dirigé vers notre feu.


      S’apercevant que je ne le suivais pas, il s’est arrêté:


      —Tu ne viens pas avec moi?


      —J’arrive un peu plus tard. J’ai quelques petites choses à terminer.


      Avec un hochement de tête, il a repris son chemin. Décidément, Saul allait se révéler un fort agréable compagnon de voyage… Ursan, lui, m’aurait questionnée sur ces petites choses que je voulais accomplir — s’il ne m’avait pas tout bonnement suivi. Or, dans ce cas précis, cela ne le regardait pas. J’avais déjà attendu trop longtemps. A présent, je devais faire ce pour quoi j’étais venue ici en premier lieu.


      ***


      Je suis restée quelques minutes à observer la tente de Jaël. Il n’a pas fallu longtemps avant que Noëlle en sorte. Je l’ai suivie, attendant le moment opportun pour lui parler. Mais elle avait fort à faire: aller chercher des officiers, transmettre des ordres et rapporter un plateau de nourriture. A plusieurs reprises, elle est retournée sous la tente, pour en ressortir aussitôt après ou bien au bout d’un long moment, tant et si bien que j’ai fini par envisager de remettre mon projet à plus tard.


      Pourtant, juste à ce moment, j’ai distingué un mouvement près de l’entrée. Noëlle retournait vers la tente du réfectoire. Elle en est revenue bientôt avec un nouveau plateau, qu’elle a emporté dans une autre direction. Sans doute comptait-elle dîner enfin à son tour. Je me suis hâtée de lui emboîter le pas; elle filait à une bonne allure à travers le camp. Au bout d’un moment, elle a disparu entre deux tentes. Je l’ai suivie et me suis engouffrée à mon tour dans la petite ouverture qu’elle venait de franchir, et qui donnait sur une allée déserte derrière une rangée de tentes d’officiers. Le clair de lune baignait les lieux.


      Noëlle s’est laissée tomber sur le sol comme si elle était épuisée. Je m’interrogeais: devais-je lui parler maintenant, ou bien attendre qu’elle ait terminé son repas?


      —Pourquoi me suivez-vous, sergente Irina? m’a-t-elle demandé.


      Mon cœur s’est gonflé d’un sentiment de fierté: ma petite sœur était toujours capable de s’apercevoir qu’on la filait! Je suis sortie de l’ombre.


      —Je voulais te parler, mais tu es toujours très occupée.


      Noëlle a piqué sa fourchette dans un morceau de viande.


      —La générale se prépare à la guerre. Le moment était mal choisi pour bavarder.


      Au ton de sa voix, j’ai compris que ce constat s’appliquait aussi à maintenant. Dommage…


      —Ce ne sera pas mieux lorsque Tohon aura lancé son attaque.


      —Tu as cinq minutes, m’a-t-elle lancé en passant au tutoiement.


      Là-dessus, elle a fait crisser ses dents sur sa fourchette. Le bruit métallique, insupportable, m’a fait tressaillir comme toutes les fois où elle m’avait joué ce tour depuis notre petite enfance.


      Ma sœur ne s’y est pas trompée. Rejetant son plateau sur le côté, elle a bondi sur ses pieds.


      —J’aurais dû m’en douter! Tu n’aurais jamais sacrifié ta vie pour un autre. Tu es bien incapable de bravoure.


      Mon espoir de retrouvailles joyeuses venait de mourir. Je m’étais préparée à un moment difficile, sans pour autant me départir de l’espoir qu’elle m’aurait peut-être pardonné.


      Désignant mon uniforme, elle m’a lancé:


      —Tu t’es cachée là où tout le monde pouvait te voir. Joli coup. As-tu fait la même chose lorsque maman et Allyn sont morts? Tu es venue nous espionner jusqu’à leur décès? As-tu attendu que j’aie quitté la ville avant de signaler ta présence aux voisins?


      —Non. Je t’ai tout expliqué, déjà…


      —Dans ta lettre, je sais. Aucune importance. Dès que tu as appris l’existence de la peste, tu aurais dû revenir à la maison pour t’occuper de nous. La famille passe avant tout, Avry.


      —Tu as raison. J’ai mal agi, Noëlle. J’ai fait une erreur terrible, par égoïsme. Je suis désolée.


      Elle a croisé les bras sur sa poitrine, inflexible.


      —Désolée, hein? Ça ne change rien.


      —Alors que pourrais-je faire pour que tu me pardonnes?


      —Contracter la peste et connaître une mort lente et douloureuse, m’a-t-elle répondu d’une voix mauvaise.


      —C’est fait. Ensuite?


      —Tu n’es qu’une sale menteuse! a-t-elle craché en faisant mine de s’éloigner.


      Mais au passage, je l’ai retenue par le poignet et je l’ai forcée à me faire face.


      —Je ne t’ai jamais menti!


      Du doigt, elle a désigné les galons sur ma manche:


      —Et comment appelles-tu ça, sergente? Personnellement, je dirais que se faire passer pour un soldat est un mensonge…


      —Je ne t’ai jamais menti à toi, Noëlle. Je ne parle pas du page de Jaël. Je n’ai jamais menti à ma petite ombre.


      C’était ainsi que je l’avais appelée durant toute notre enfance. Mais, se dégageant d’un mouvement sec, ma sœur m’a rétorqué:


      —Cette personne dont tu parles est morte il y a longtemps. Pendant l’épidémie de peste. Et c’est tant mieux, si tu veux tout savoir. Elle était faible et geignarde, seulement capable d’appeler à l’aide et de pleurnicher pendant des jours et d’attendre… un ami, ou quelque chose de ce genre. Elle a appris que, pour survivre, elle devait tuer ce qu’elle avait été. Pour devenir le contraire. Et ne plus jamais se laisser berner, par personne.


      Me repoussant, elle a ajouté:


      —D’ailleurs, je vais tout dire à Jaël. Tu ferais mieux de fuir immédiatement, et le plus loin possible.


      —Hors de question. J’en ai assez de fuir et de me cacher. Lorsque je reviendrai de ma mission, tout le monde apprendra qui je suis vraiment.


      —Alors, Jaël te tuera.


      J’ai secoué la tête:


      —Je ne crois pas, non. Et je n’ai pas peur d’elle.


      Je ne mentais pas. Depuis Tohon, je ne craignais plus personne. Pourtant, Noëlle n’a pas paru pas convaincue.


      —Que puis-je faire d’autre? ai-je repris, dans un geste d’impuissance.


      —Laisse-moi tranquille.


      —Non.


      —Alors, je vais te tuer.


      Sur ce, elle a dégainé une dague de sa ceinture et l’a brandie sous mon nez.


      —Voilà ce que j’appelle ma petite ombre à moi. Et elle m’a sauvé la vie plus d’une fois.


      —Il te faudra toucher un organe vital ou une artère, l’ai-je prévenue. Sans quoi je guérirai.


      —J’ai trempé ma lame dans un poison à effet rapide.


      Plus impressionnée que réellement effrayée, j’ai réparti mon poids sur mes pieds, prête à l’attaque. Quand elle s’est fendue en avant, j’ai bondi sur le côté et je l’ai saisie par le poignet avant de lui tordre le bras et de le plaquer contre moi.


      —Arrête, Noëlle!


      —Sinon quoi? Tu me feras du mal?


      —Je le pourrais.


      —Mais tu n’oseras pas, parce que tu veux que je te pardonne.


      —Non. Je ne le ferai pas parce que plus jamais je ne te blesserai.


      J’ai lâché son bras et écarté les mains, en gage de ma bonne foi.


      —Tu ne renonceras donc jamais?


      —Non. Parce que la Noëlle d’avant n’est pas morte. Loin de là. Elle se cache à l’intérieur de toi, et j’ai bien l’intention de l’aider à en sortir.


      —Pas la peine, a-t-elle lancé.


      Et d’un geste brusque elle m’a planté sa dague dans le ventre.


      Prise par surprise, j’ai reculé d’un pas. La main sur le manche, elle a accompagné mon mouvement.


      —Et maintenant? Tu renonces?


      Malgré la douleur incandescente dans mon estomac, j’ai soutenu son regard.


      —Non.


      L’espace d’une seconde, j’ai retrouvé la Noëlle d’avant dans son regard. Mais, avec une grimace, ma sœur a reculé d’un pas, retirant le poignard de mon ventre.


      —La prochaine fois, cette lame sera vraiment trempée dans du poison, m’a-t-elle lancé en essuyant la lame sur ma chemise. Ne t’approche plus de moi.


      —Tu peux… toujours… rêver, ai-je gémi.


      Elle s’est immobilisée un instant et a ouvert la bouche — pour la refermer immédiatement. Là-dessus, elle s’est éloignée sans un regard en arrière.


      Les bras crispés sur mon ventre, je suis tombée à genoux. En quelques instants, le sang a inondé mes manches. Le monde s’est mis à tournoyer autour de moi. La douleur me lacérait les entrailles. Une sueur acide me piquait les yeux. Je me suis effondrée en boule sur le sol.


      Mes sentiments oscillaient d’un extrême à l’autre. Plus qu’à une volonté de faire du mal, son agression me semblait due à la peur — peur que je brise ses défenses et qu’elle se découvre capable de me pardonner. Car me haïr était plus simple que tout recommencer de zéro. Je me suis souvenue de ma propre haine envers Kerrick, la fois où il m’avait giflée. Même après qu’il m’avait présenté ses excuses et juré que cela n’arriverait plus, je ne parvenais pas à lui faire confiance. Il m’avait fallu bien du temps et du courage pour changer d’avis.


      Confusément, j’ai décidé de voir ma rencontre avec Noëlle comme un événement positif. La prochaine fois, cela se passerait mieux… Et je serais préparée à toute éventualité, y compris celle d’un poignard trempé dans du poison. Sauf, évidemment, si Jaël s’en prenait à moi avant.


      Peu à peu, la douleur a fini par s’atténuer. Je me suis redressée et me suis relevée; il était bien plus de minuit lorsque j’ai regagné ma tente. Des ronflements réguliers s’élevaient des couchettes de Liv et Wynn. A tâtons dans l’obscurité, j’ai ôté mon uniforme souillé de sang pour le fourrer au fond de mon casier. La blessure saignait encore, aussi je me suis posé un bandage autour de la taille avant d’enfiler ma chemise de nuit. Affaiblie par la perte de sang et l’effort de guérison, je me suis effondrée sur ma couchette.


      ***


      C’est Saul qui m’a réveillée le lendemain matin. Un peu désorientée, j’ai longuement cligné des yeux dans la lumière vive. Liv et Wynn étaient parties. La mission m’est revenue en tête, et j’ai bondi sur mes pieds. J’avais oublié de me réveiller! Mais, immédiatement, un accès de vertige m’a forcée à me rasseoir.


      —As-tu…, a commencé Saul.


      D’un geste, j’ai écarté ses inquiétudes.


      —Donne-moi juste une minute.


      —La lieutenante t’attend.


      Elle devait être furieuse!


      —Dis-lui que j’arrive.


      Une fois Saul parti, j’ai entrepris de me changer. La blessure s’était refermée, mais la peau demeurait rouge et enflée, molle sous les doigts. Avec des gestes raides, j’ai préparé mon sac avant de le jeter sur mon épaule.


      Théa et Saul m’attendaient, debout devant ma tente.


      —Voilà un départ qui n’augure pas très bien de notre mission, sergente, a remarqué la lieutenante.


      —Désolée. J’ai eu des maux d’estomac dans la nuit et j’ai très mal dormi.


      —J’espère que tu vas mieux?


      —Oui, lieutenante.


      —Bien. Alors en route. Profitons de la lumière du jour.


      Et elle est partie d’un pas vif en direction du nord.


      Je lui ai emboîté le pas, bientôt rejointe par Saul.


      —Un problème? m’a demandé celui-ci.


      —Pas pour l’instant.


      C’était la vérité. Après être restée au même endroit pendant près de cinquante jours, la seule idée de marcher en forêt me remplissait d’énergie.


      Sans nous être concertés au préalable, nous avons adopté tous trois le plus grand silence dès que nous avons pénétré dans les sous-bois. Saul, tout comme son escadron, avait très rapidement intégré mon entraînement, ce qui n’avait rien de surprenant, car ils se caractérisaient déjà à l’origine par leur discrétion. Intéressant de constater à quel point le tempérament des dix soldats d’une unité s’accordait avec la personnalité de leur sergent. Cela provenait-il de la volonté des officiers chargés des affectations, ou bien les hommes (et les femmes) étaient-ils modelés par le groupe auquel ils appartenaient? Il faudrait que j’en parle avec Théa.


      Tout au long de cette journée, nous avons croisé le chemin de quelques patrouilles amies. Pratiquement toutes nous ont repérés. Théa avait besoin de plus d’entraînement… Toutefois, après s’être assurées de notre identité, elles nous laissèrent passer.


      Nous avons fait halte un peu avant la nuit pour nous reposer. Inutile de monter le camp à tâtons, sous peine de faire du bruit. Saul a donc ramassé du bois tandis que Théa et moi construisions un petit foyer de pierre pour contenir le feu. La saison était sèche, et nous avions choisi une petite clairière.


      Si discret qu’il soit, notre feu a attiré ce soir-là deux patrouilles à la recherche d’ennemis.


      —Ne devraient-ils pas patrouiller plutôt du côté de Vyg? ai-je demandé à Théa.


      Elle avait insisté pour préparer le dîner.


      —Nous avons beaucoup de soldats à Vyg, m’a-t-elle répondu tout en touillant le ragoût du soir. Ils patrouillent également dans l’est et le sud de Zabin. Nous ne pouvons pas laisser l’armée de Tohon nous prendre à revers.


      —Pourquoi n’attaque-il pas tout de suite?


      —Je n’en sais rien, a-t-elle admis. Selon nos renseignements, il a les hommes et les armes nécessaires; mais il se serait arrêté au milieu de Vyg.


      —Le secteur cinq, a ajouté Saul.


      Là où se trouvait la mine de métal liquide. Il en avait besoin pour protéger ses troupes de morts-vivants. Mais il devait toutefois disposer de suffisamment de minerai, maintenant…


      —C’était il y a des mois, ai-je dit. Alors, pourquoi Estrid ne prend-elle pas l’initiative?


      —La Grande Prêtresse ne veut pas d’une guerre totale, a dit Théa.


      Exact. Elle préférait «annexer» des villes et des villages au nom de la paix là où elle ne rencontrait pas de résistance, et seulement des populations qui faisaient de leur mieux pour survivre.


      —Quelles que soient ses raisons, cela nous laisse un répit, a conclu Théa.


      J’ai décidé d’abandonner le sujet pour le moment, et nous nous sommes mis à discuter de tout et de rien. Théa était née dans le royaume de Casis.


      —Comparée aux prêtres guerriers qui ont le pouvoir chez moi, a-t-elle expliqué, les règles de la Grande Prêtresse sont loin d’être contraignantes. Je crois en fait que nous sommes le seul royaume pour qui la peste a été bénéfique.


      Son commentaire m’a sidérée.


      —Mais la peste a tué tant de gens! me suis-je écriée. N’avez-vous pas perdu votre famille ou vos amis?


      Les yeux fixés sur le feu, elle m’a répondu:


      —Sans doute. Mais j’ai été enlevée à ma famille quand j’avais quatre ans pour être élevée par des prêtres. L’entraînement et les leçons ont été toute ma vie. Je n’avais pas le temps d’avoir des amis.


      Saul a paru impressionné.


      —Vous êtes un assassin, alors? a-t-il demandé.


      Un léger sourire a fleuri sur les lèvres de la lieutenante.


      —Tu as peur?


      —Seulement si vous dites oui.


      —Ce n’est pas un assassin, ai-je répondu à sa place.


      —Comment le sais-tu? m’a demandé Théa.


      —Vous êtes trop bruyante dans la forêt.


      Un nouveau sourire — ils étaient pourtant rares chez elle.


      —Tu as raison. J’ai reçu une formation de garde du corps pour les cardinaux.


      —Cela reste impressionnant, a dit Saul.


      Elle a haussé les épaules.


      —Je ne l’ai pas terminée, mais j’ai appris une ou deux techniques…


      —Pratique, ai-je dit.


      —Disons que ça calme les ardeurs de mes fiancés.


      Je me suis mise à rire. Saul, de son côté, restait perplexe.


      —Alors, comment vous êtes-vous retrouvée dans l’armée d’Estrid, lieutenante?


      —Il fallait que quelqu’un s’occupe de rassembler les survivants. Je me suis dit que je devais aider.


      Nous avons interrogé ensuite Saul sur son passé, mais il s’est révélé peu enclin à nous révéler autre chose que le fait qu’il était né à Tobory.


      Il se faisait tard. J’ai fini par me lever et m’étirer avant d’étendre ma paillasse.


      —Devons-nous organiser un tour de garde? ai-je demandé à Théa.


      —Oui. Prends le premier quart. Réveille Saul dans deux heures, et je prendrai le dernier tour, m’a-t-elle répondu.


      —Très bien.


      J’ai vérifié que tous mes couteaux étaient bien accrochés à ma ceinture, puis j’ai scruté la forêt à la recherche d’un endroit propice pour monter la garde.


      —Pourquoi fais-tu cela? m’a demandé Saul.


      —Je cherche un endroit où…


      —Je ne te parle pas de ça, m’a-t-il coupé en désignant ma main. Pourquoi touches-tu les feuilles?


      Inconsciemment, j’avais posé les doigts sur un buisson, dans l’espoir de ressentir la magie de Kerrick. Comment le lui expliquer?


      —Je cherche une connexion.


      —A la forêt? m’a demandé Saul.


      —Oui. On peut dire ça comme ça.


      Il a accepté ma réponse sans autre commentaire. Puis lui et Théa se sont installés pour dormir. De mon côté, j’ai effectué une petite patrouille de reconnaissance pour m’assurer qu’aucun intrus ne rôdait dans les parages. Ensuite, je me suis trouvée un poste d’observation.


      De nouveau, j’ai saisi une feuille. Aucune vibration ne la parcourait. Je n’avais pas menti à Saul. Pour moi, me connecter à la forêt signifiait me relier à Kerrick. Un sentiment de solitude, désormais familier, a surgi dans ma poitrine. Je m’inquiétais pour Kerrick — d’autant plus que, je le savais, je risquais de ne jamais le revoir.


      ***


      Nous avons découvert le premier bosquet de lys le lendemain. Quatre fleurs blanches géantes poussaient entre deux chênes imposants. Le parfum de miel et de citron dominait; il me faudrait me rapprocher pour discerner une éventuelle trace d’anis ou de vanille.


      J’ai défait mon paquetage et je l’ai tendu à Saul. Comme Théa, celui-ci arborait une expression de malaise. Même si je leur avais expliqué mon immunité à la toxine du lys de la mort, mes compagnons avaient encore peine à me croire. Le fait d’approcher un lys allait à l’encontre de ce qu’on nous apprenait depuis notre plus tendre enfance.


      —Du calme, ai-je lancé. Cela ne devrait pas être long.


      Je me suis avancée en direction des fleurs, et la douce odeur de la vanille m’a accueillie. Il s’agissait de quatre lys de la paix. Parfait.


      Lorsque j’ai atteint la base de la première fleur, j’ai posé la main sur un de ses pétales épais dans l’espoir qu’elle me reconnaîtrait ou se souviendrait de moi. Toutes les plantes étaient connectées entre elles par leurs racines. Mais rien ne s’est produit. J’ai essayé la suivante, puis les deux autres. Même chose — rien.


      —Et maintenant? a demandé Théa.


      —On essaie un autre bosquet, lui ai-je répondu.


      Nous avons consulté la carte «empruntée» par Saul, avant de nous diriger vers le nord, où nous avons découvert un autre bosquet. Une nouvelle fois, il ne contenait que des lys de la paix. Une nouvelle fois, ceux-ci ont refusé de s’ouvrir ou de me reconnaître de quelque façon que ce soit.


      —Faut-il que nous retournions au camp? m’a demandé Théa.


      —Non. Nous devons découvrir au moins un lys de la mort pour que je sache ce qui se passe.


      Saul et Théa ont échangé un regard — un regard qui voulait dire: «Elle a complètement perdu l’esprit, ou quoi?» Jusqu’où étaient-ils prêts à me suivre?


      —Vous pouvez rentrer si vous voulez, ai-je dit. Il y a environ un lys de la mort pour cent lys de la paix, ce qui veut dire que cela peut prendre du temps.


      Ils sont restés avec moi. Par chance, nous avons découvert un lys de la mort le lendemain, dans un bosquet au nord-est de Zabin. La fleur a produit un sifflement lorsque j’ai approché; ses pétales se sont ouverts, et ses racines se sont soulevées pour me saisir. Sous ses feuilles fibreuses pendaient les gousses qui contenaient les graines. Ni poignard ni épée n’aurait pu trancher la plante. Toutefois, qu’en était-il d’une arme faite de métal liquide?


      Bien qu’ayant été enlevée à plusieurs reprises par l’un d’entre eux, la vitesse du lys ne laissait pas de me surprendre. Il m’a emportée avec douceur, et l’obscurité m’a entourée tandis que les pétales se refermaient. Je me suis raidie, attendant qu’il me recrache ou bien que des épines s’enfoncent dans mes bras.


      La dernière fois que je m’étais trouvée à l’intérieur d’un lys, il m’avait rejetée car selon lui j’avais mauvais goût. Je me trouvais alors au dernier stade de la peste, et j’espérais qu’il mettrait un terme à mes souffrances.


      Cette fois, pourtant, deux épines acérées sont venues se planter dans mon bras et le lys m’a injecté sa toxine. Un sentiment de paix s’est répandu en moi, et ma conscience s’est mise à flotter dans mon corps, le long des racines de la plante et jusque dans son âme. Grâce à cette connexion, j’étais capable de voir à l’extérieur du lys, mais également de ressentir ses émotions et ses pensées de base.


      C’était la joie de me retrouver qui dominait. Il approuvait également mon nouveau goût. A force de rencontrer des lys, je finissais par comprendre que les lys de la mort et les lys de la paix étaient comme deux êtres différents qui vivaient dans de multiples pousses.


      J’ai fixé mes pensées sur les lys de la paix, en demandant pourquoi ils ne s’ouvraient pas pour moi. J’ai besoin de leur sérum, ai-je formulé dans ma tête. C’est important.


      La plante n’a pas su répondre à ma question, mais elle m’a montré un groupe de lys à l’ouest de l’endroit où nous nous trouvions, en m’exhortant à m’y rendre.


      Pourquoi?


      Pour trouver ce que tu cherches.


      Avant qu’il ne me recrache, je lui ai demandé pourquoi le lys de la paix m’avait sauvé la vie au moment où la peste allait m’achever.


      Ne t’a pas sauvée.


      Si, il l’a fait. Pourquoi?


      Au lieu de me répondre, le lys a ôté ses épines de mes bras. Ma conscience a soudain réintégré mon corps, et il m’a laissée tomber sur le sol comme un paquet de linge sale. Je suis demeurée quelques instants étendue, avec une impression de lourdeur et de maladresse. Lorsque j’ai récupéré de cette transition, je me suis rendu compte que je tenais deux sachets orange dans les mains.


      Le lys de la mort m’avait offert sa toxine mortelle. Pourquoi? Je l’ignorais. La matière qui constituait la bogue était souple et solide à la fois; je pouvais la manipuler sans la percer. Tohon, lui, utilisait une aiguille de métal pour en extraire le poison — poison qu’il avait injecté à des enfants pour vérifier sa théorie selon laquelle ils deviendraient des guérisseurs s’ils survivaient à la toxine. Certes, son hypothèse s’était avérée juste, mais elle avait coûté la vie à des dizaines d’enfants.


      Ce n’était pas une mince satisfaction pour moi d’être parvenue à tuer les lys de la mort de Tohon et de secourir les deux seuls survivants de ses expériences, Danny et Zila. Au moins étaient-ils en ce moment en sécurité au château de Ryne.


      Je me suis remise sur pied et j’ai rejoint Saul et Théa, qui se tenaient à bonne distance de là. Saul m’a tendu mon paquetage.


      —Alors? m’a demandé Théa. Que s’est-il passé?


      Je suis demeurée un instant silencieuse tandis que je rangeais les bogues dans une poche de mon sac. Que devais-je leur révéler?


      —Il m’a renvoyé vers un autre bosquet, à l’ouest d’ici. Saul, peux-tu me montrer la carte?


      Il me l’a tendue.


      —Pourquoi là-bas précisément? m’a demandé Théa.


      —Il pense que le lys de la paix qui s’y trouve pourra me fournir une réponse. Enfin, je crois.


      J’ai déplié la carte, à la recherche de l’endroit indiqué. Il y avait bien une croix qui montrait un bosquet de lys à l’ouest; mais cela se trouvait à quelques lieues au-delà de la frontière de Vyg.


      —Tu as trouvé? m’a fait Théa.


      Je lui ai montré la carte, et elle a aussitôt froncé les sourcils.


      —Hors de question. Nous devons retourner au camp.


      —Ce n’est pas très loin après la frontière. Tout se passera bien, ai-je insisté.


      —Le commandant Granvil nous a donné l’ordre de rester à l’extérieur de Vyg.


      J’ai tenté de négocier.


      —Très bien. Allons jusqu’à la frontière, et je ferai le reste du chemin seule.


      —Désobéirais-tu à un ordre direct, sergente?


      —Oui, lieutenante.


      Décontenancée, Théa a lancé un coup d’œil à Saul.


      —J’irai avec elle, l’a-t-il prévenue.


      Sentant l’indécision de la lieutenante, j’ai essayé une autre tactique.


      —Nous n’aurons pas besoin d’en parler au commandant Granvil. Le fait que la mission soit un succès lui suffira, j’en suis certaine.


      —Et si nous rencontrons une des patrouilles de Tohon? Si nous sommes capturés ou tués? a argumenté Théa.


      —Alors, le fait d’avoir enfreint un ordre nous semblera bien dérisoire, ai-je plaisanté.


      Saul s’est mis à rire.


      Théa, elle, s’est renfrognée.


      —J’ai bien peur que tu n’évalues pas correctement le danger, sergente.


      Cela a suffi à mettre un terme à mon accès d’hilarité.


      —Je suis parfaitement consciente des conséquences, lieutenante. Sans doute plus que quiconque. Je ne mettrai pas ainsi nos existences en danger si la mission n’était pas vitale.


      Elle m’a dévisagée en silence pendant quelques instants.


      —Au premier signe de patrouille ennemie…, a-t-elle commencé.


      —Nous fichons le camp, c’est d’accord.


      —Et tu y retourneras seule? m’a demandé Saul.


      —Chut!


      Je lui ai assené une petite tape sur le bras pour qu’il se taise. Le moment était mal choisi pour se montrer d’humeur bavarde!


      Sans se départir de son expression contrariée, Théa a replié la carte et s’est mise en marche en direction de l’ouest.


      Après avoir atteint la frontière de Vyg, nous avons ralenti l’allure, restant aux aguets au cas où des troupes de Tohon patrouilleraient les alentours. Pourtant, nous n’avons rencontré personne.


      Il nous a fallu deux jours pour atteindre le bosquet que m’avait indiqué le lys de la mort. Nous l’avons découvert en fin d’après-midi. Comme dans la vision que m’avait montrée la plante, un certain nombre de lys étaient regroupés, avec une fleur un peu à part. Celle-ci poussait entre deux arbres et me paraissait étrangement familière.


      Je me suis approchée du bosquet, d’abord préoccupée par les fleurs que le lys m’avait fait voir. Des parfums d’anis et de vanille embaumaient l’air; je comptais trois lys de la paix et un lys de la mort. Mais lorsque je m’en suis approchée, rien ne s’est passé; même le lys de la mort est demeuré inerte lorsque je l’ai touché. Frustrée, j’ai dégainé mon stiletto. Forgé dans du métal liquide, il pourrait peut-être couper les pétales de la plante… Néanmoins, je ne parvenais pas à me résoudre à leur faire du mal.


      A la place, je me suis dirigée vers le lys qui poussait à l’écart. Un léger parfum de vanille m’a chatouillé les narines. Encore un lys de la paix; je m’attendais à ce qu’il reste immobile… pourtant, à ma grande surprise, il a penché ses pétales dans ma direction.


      Enfin! Je m’attendais qu’il s’empare de moi, mais à la place il a continué à s’incliner jusqu’à ce que ses pétales effleurent le sol. Alors, ils se sont ouverts, pour déposer par terre… un homme nu.


      Tout d’abord, je suis restée pétrifiée par la surprise; puis je me suis agenouillée à côté de la forme immobile.


      J’ai retenu un cri de surprise lorsque je l’ai reconnu.


      C’était Flea. Son corps avait été parfaitement préservé, même si ses vêtements avaient été dissous. Sa peau était livide, et ses yeux ouverts étaient sans vie. Toujours mort.


      Un chagrin renouvelé s’est emparé de moi. J’ai voulu lui fermer les paupières, mais au moment où je l’ai touché, une étincelle de magie a jailli de moi. L’instant d’après, une main glacée s’est refermée autour de mon poignet avec une force surprenante. Je regardais Flea, dont les yeux s’étaient rouverts. S’agissait-il d’un mouvement réflexe? Ou bien était-il devenu l’un des morts de Tohon? Sa prise s’est faite plus douloureuse — et l’étonnement a cédé la place à la terreur.


      
        Kerrick


        Dissimulé derrière un épais buisson de vinettier, Kerrick observait les guerriers. Il comptait le nombre d’hommes et évaluait leurs armes, à la recherche d’un point faible. Les quatre unités de son armée se mettaient en place — deux au sud, une à l’ouest, et la dernière à l’est. Il leur avait fallu six jours, mais ils étaient parvenus à atteindre la forêt à temps pour tendre une embuscade. Kerrick avait utilisé sa magie sylvestre pour camoufler sa peau et ses vêtements et se fondre dans le feuillage de manière à pouvoir espionner l’ennemi. La végétation était irritée par la présence de ces intrus — au moins onze cents, d’après ses calculs.


        La peau claire, les guerriers portaient des chemises de coton sans manches et des braies blanches. Seules leurs ceintures aux couleurs vives les empêchaient de ressembler à des fantômes perdus dans la forêt. Même leurs cheveux, qu’ils portaient en longues tresses, étaient si blonds qu’ils en paraissaient blancs.


        Chacun d’eux était armé d’un sabre court, et un poignard était glissé à leur ceinture. Longue de deux pieds, la lame de l’épée présentait une forme étrange: droite à la base, elle devenait plus large et recourbée à son extrémité. On aurait dit que la pointe avait été découpée. Il devait s’agir de ces dadaos dont Kerrick avait entendu parler, mais qu’il n’avait jamais vus.


        Quel que soit le nom de ces choses, elles paraissaient redoutables et idéales pour le combat au corps à corps. Ce qui ne laissait pas d’être surprenant, car les barbares semblaient très mal à l’aise dans cet environnement. Le moindre petit bruit les faisait sursauter, et ils ne cessaient de se tordre le cou pour scruter la cime des arbres.


        Les Terres sauvages étaient une région de plaines et de taïgas. Enfant, Kerrick avait appris que les tribus suivaient les migrations des hordes d’ufas des neiges, qu’on surnommait les ufneiges. Cousins lointains des ufas, les ufneiges avaient la taille d’un bœuf, de longues cornes acérées et un pelage blanc touffu. Les tribus les chassaient au javelot. En plus de se nourrir de leur viande, ils utilisaient leur fourrure pour leurs tentes et leurs vêtements. Bien entendu, ils n’avaient pas besoin de se protéger ainsi avec le climat d’Ivdel, plus clément.


        Si les barbares avaient l’avantage du nombre, les troupes de Kerrick avaient l’expérience du combat dans les bois. Restait à espérer que cela suffirait…


        Après avoir longuement observé l’ennemi, Kerrick retourna au campement provisoire qu’ils avaient établi à la lisière de la forêt pour coordonner une dernière fois les opérations avec ses quatre commandants. Ils avaient dressé une petite tente à cet effet.


        —Les barbares ne vont pas tarder à installer leur camp, dit Kerrick. Nous aurons juste assez de lumière cette nuit avec la lune. Vous entendrez bruire les feuilles; ce sera mon signal pour lancer l’attaque. Le temps qu’ils comprennent ce qui se passe, nous devrions avoir pris le dessus.


        —Euh… Kerrick? l’interpella Danny derrière lui.


        Il se retourna en direction du garçon pour lui dire:


        —N’es-tu pas censé aider à la distribution des rations pour les soldats?


        Visiblement embarrassé, Danny se tenait à l’entrée de la tente.


        —C’est terminé. Il faut moitié moins de temps que d’habitude quand on sert des rations froides.


        Il lui tendit une poignée de viande séchée:


        —Je t’ai apporté ça…


        —Désolé, s’excusa Kerrick.


        Il prit la nourriture et observa Danny.


        Depuis qu’ils avaient été découverts, Zila et lui avaient été affectés au régiment du major Sondra pour aider au ravitaillement. Le premier réflexe de Kerrick aurait été de les renvoyer immédiatement à Orel; malheureusement, il ne pouvait se permettre de se séparer d’hommes ou de chevaux. Quoi qu’il en soit, cette nuit, les deux enfants resteraient assis sur un cheval, sous bonne escorte, le plus loin possible des combats. Si l’armée de Kerrick échouait, il ferait signe aux deux gardes de s’enfuir avec eux pour aller prévenir Izak.


        Comme le garçon ne faisait pas mine de repartir, toutefois, Kerrick lui demanda:


        —Tu voulais me dire quelque chose?


        Il avait beau lui avoir désobéi, Danny s’était révélé fort utile au cours des six derniers jours. Il lui rappelait Avry — ce qui était à la fois agréable et douloureux.


        Danny se lança:


        —Ne devrais-tu pas t’assurer d’abord que les barbares veulent nous attaquer? Peut-être qu’ils ne cherchent pas la guerre, mais seulement de la nourriture ou la chaleur.


        Le major Volker eut un petit rire méprisant:


        —Les barbares ont toujours voulu la guerre, petit.


        —Mais c’était avant la peste. Peut-être ont-ils changé…


        Volker lança un regard de reproche à Kerrick. Celui-ci avait beau ne guère apprécier l’officier aux manières abruptes, il devait reconnaître ses qualités militaires. Il s’apprêta donc à expliquer à Danny les raisons pour lesquelles il tendait une embuscade aux tribus du nord; mais au dernier moment, il se retint. A la place, il demanda:


        —Que suggères-tu?


        —Que nous envoyions quelqu’un avec un drapeau blanc pour proposer une trêve le temps que nous en apprenions davantage sur leurs intentions, proposa Danny.


        —C’est ridicule! s’exclama Volker.


        —S’ils sont venus pour se battre, nous perdons l’élément de surprise. Or, c’est notre principal avantage, expliqua Kerrick.


        —Et donc, vous allez les tuer sans vous poser plus de questions? Mais s’ils sont ici pour une autre raison? insista le garçon.


        —Les tribus ne passent la frontière que lorsqu’elles sont sur le sentier de la guerre, petit. Nos livres d’histoire sont remplis de témoignages sur leurs horribles méfaits, répondit Volker avec condescendance.


        —Parfois, les livres d’histoire se trompent, lui rétorqua Danny.


        Puis, se tournant vers Kerrick, il reprit:


        —Souviens-toi de ce qui s’est passé pendant la peste: tout le monde disait que les guérisseurs refusaient de soigner les gens; et il s’est avéré que c’était un mensonge!


        L’instant d’avant, Kerrick était d’accord avec Volker, mais là, c’était un argument valide, et il l’emporta.


        —Si l’armée est déjà en formation de combat, nous pouvons réagir immédiatement si la réponse à notre drapeau blanc est négative, dit le général Zamiel.


        Kerrick acquiesça, même s’il savait que les commandants seraient loin d’approuver sa décision.


        ***


        A vrai dire, lui-même n’était guère ravi de la situation; voilà ce qu’il pensait tandis qu’il se dirigeait vers le camp des ennemis. Mais si, par miracle, Danny avait raison et que les tribus n’étaient pas sur le sentier de la guerre, alors cette rencontre pourrait sauver de nombreuses vies. Cela valait la peine…


        Les commandants avaient souhaité déléguer un de leurs soldats, mais Kerrick avait insisté pour y aller lui-même. C’était plus logique. Après tout, il pouvait toujours compter sur sa magie sylvestre pour disparaître et s’enfuir si la situation tournait mal. En revanche, il ne pourrait faire usage de son épée: il l’avait laissée non loin de là, attachée à une liane de manière à pouvoir le cas échéant la récupérer grâce à son pouvoir.


        L’irritation de la forêt devant le nombre d’intrus se répercutait dans les veines de Kerrick. Grâce à sa connexion avec la végétation, il pouvait repérer leur situation. Au moins son armée avait-elle atteint ses positions avec le minimum de bruit. A présent, les hommes attendaient son signal.


        C’est maintenant ou jamais, pensa-t-il. Les barbares avaient installé leur campement pour la nuit. Un mouchoir blanc à la main, il s’approcha des gardes, et s’arrêta lorsque d’eux d’entre eux le repérèrent. Alors, il écarta les bras pour montrer qu’il ne portait pas d’armes.


        Les deux hommes dégainèrent leur sabre et scrutèrent la forêt derrière lui. Le garde de gauche lança un cri d’alarme, et Kerrick se retrouva très vite entouré de six hommes en armes. D’autres cris et craquements divers lui apprirent que le reste des guerriers étaient désormais éveillés. Mal à l’aise, Kerrick envoya sa magie dans les lianes de lierre qui couraient sur le sol, ainsi que dans une branche fragile d’un arbre tout proche, juste au cas où il devrait prendre la fuite.


        Il agita le drapeau blanc:


        —Je voudrais parler à votre chef.


        L’entourant, les gardes l’emmenèrent auprès d’un homme grand et musclé. Jusqu’au moment où il rencontra leur meneur, Kerrick n’avait pas remarqué à quel point les hommes des tribus étaient minces. Leur chef gardait la main sur le pommeau de son dadao. La lame en semblait plus longue que celle des autres barbares. Kerrick ne put retenir un frisson devant les yeux d’un bleu de glace qui le fixaient.


        —Qui es-tu? demanda le chef avec un fort accent.


        —Je suis Kerrick, du royaume d’Alga. Et toi?


        —Noak. Pourquoi es-tu venu?


        —Pour te poser la même question.


        —Tu ne peux pas nous arrêter.


        Kerrick ignora la menace.


        —Vous n’avez rien à faire ici.


        L’expression de Noak ne changea pas, mais un sentiment de crainte s’empara de Kerrick.


        —Il n’y a plus personne ici maintenant. Vous êtes tous… partis.


        —Pas tous, non. Les nôtres ont fui à votre arrivée, dit Kerrick.


        Le chef haussa les épaules:


        —Ils sont moins nombreux qu’avant.


        —La maladie a emporté beaucoup d’entre nous, mais ceux qui restent…


        L’homme fit un geste dédaigneux.


        —Tout ça est à nous, maintenant.


        —Non, protesta Kerrick. Mais nous pourrions peut-être trouver une solution. Partager…


        —Non. Nous sommes ici. Et vous pouvez mourir, fit Noak avec un geste explicite.


        Le guerrier qui se trouvait à droite de Kerrick fit virevolter son dadao, mais Kerrick s’était déjà laissé tomber à terre. Faisant appel à sa magie, il se fondit avec le sol de la forêt et fit tomber tout près d’eux la branche d’arbre malade. La légère diversion ainsi provoquée lui laissa le temps de pousser les lierres à emprisonner les chevilles des gardes et à les faire tomber. Alors, il remua les feuilles autour de lui, donnant le signal qu’attendait son armée.


        Entendant ses hommes approcher, il redoubla d’efforts pour déséquilibrer les guerriers. Il lui fallait survivre encore quelques minutes. Toujours à plat ventre, il se mit à ramper sur le sol.


        Juste au moment où il allait poser la main sur son épée, une paire de bottes en peau d’ufneige s’encadra dans son champ de vision. Il leva les yeux pour découvrir le chef des barbares qui le regardait. L’homme pouvait le voir malgré son camouflage. Et il pointait son gigantesque sabre sur la gorge de Kerrick.

      

    

  


  
    


    10


    
      Flea a soutenu mon regard stupéfait. Dans ses yeux verts, je pouvais lire la confusion et la panique; mais plus que tout, je découvrais une étincelle de vie. Il n’était pas devenu un mort-vivant! J’ai respiré, enfin — cela faisait de longues secondes que je retenais mon souffle— et me suis laissée aller à ma joie.


      —Qu…, a-t-il articulé au grand dam de ses cordes vocales qui avaient perdu l’habitude de fonctionner. Qui êtes-vous?


      Par-dessus mon épaule, il a aperçu mes compagnons; il a poussé un cri d’alarme, a lâché mon bras et a tenté de se relever, visiblement prêt à fuir.


      —Reculez! ai-je lancé à Théa et Saul.


      Puis j’ai plongé en avant pour arrêter Flea en m’accrochant à ses jambes. J’ai dû m’asseoir à califourchon sur sa poitrine et le secouer par les épaules, tellement il était paniqué.


      —Flea, c’est moi. Avry.


      —Non, a-t-il hurlé, sans cesser de lutter.


      —Arrête, ou je vais devoir utiliser ma magie.


      Il s’est arrêté un instant, et j’ai poussé mon avantage.


      —C’est moi qui t’ai appris à jongler.


      —Tu ne ressembles pas à…


      —Je suis déguisée.


      —Non.


      Il a secoué la tête et, de toutes ses forces, il m’a repoussée avant de tenter de nouveau de se mettre debout.


      Je n’avais aucune envie de lui faire mal, alors je me suis juste accrochée à sa taille et je l’ai forcé tant bien que mal à revenir au sol.


      —Kerrick et Belen t’ont sauvé de la potence.


      Il a hésité.


      —Kerrick t’a surnommé Flea parce que tu es rapide et difficile à attraper, ai-je poursuivi.


      Son regard demeurait plein de confusion.


      —Belen appelle Loren et Quain «les deux vauriens».


      Flea a agrippé le col de ma chemise et l’a écarté, révélant le tatouage sur mon épaule droite — un cercle de mains tournées vers l’extérieur en un motif qui évoquait de loin les pétales d’une marguerite.


      Mais au lieu de se calmer, il est devenu encore plus agité et a crié à pleins poumons:


      —Jaël!


      Il s’est relevé de nouveau et a scruté les alentours.


      —Elle n’est pas ici. Nous l’avons repoussée.


      Et tu es mort — mais je n’allais pas ajouter à sa panique. Ce n’était vraiment pas le moment! Je me suis relevée à mon tour et j’ai épousseté la terre de mon pantalon.


      —Où est Kerrick? Qui sont ces gens?


      —Théa et Saul. Ils sont avec moi.


      —Que…


      Il a fini par remarquer son absence totale de vêtements. Il a rougi d’un seul coup et s’est couvert de ses mains.


      —Que se passe-t-il? m’a-t-il lancé, complètement déboussolé.


      J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule.


      —Saul?


      —Je m’en occupe.


      Le sergent a fouillé dans son paquetage pour en tirer un pantalon, avant de s’approcher de Flea avec circonspection, comme s’il s’attendait que mon ami bondisse aussi haut et aussi vite que l’animal dont il portait le surnom.


      Théa et moi nous sommes retournées pour le laisser s’habiller en paix. La lumière du jour déclinait déjà, et l’obscurité était proche.


      —Et maintenant, que faisons-nous? m’a demandé Théa.


      J’ai réfléchi un instant. Il faudrait à Flea quelques heures ainsi qu’un bon repas chaud pour récupérer ses esprits. Ses côtes saillaient nettement sous sa peau; le mot squelettique n’était pas assez fort pour le décrire.


      —C’est bon, nous a indiqué Saul.


      Nous nous sommes retournées de nouveau. Flea portait désormais la tenue de rechange de Saul. J’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas sourire en découvrant à quel point il avait dû rouler les manches et les jambes du pantalon. Une ceinture étroitement ajustée empêchait celui-ci de tomber, créant de nombreux plis contre la taille de Flea. Le désir de le prendre dans mes bras a surgi dans ma poitrine, mais j’ai préféré contrôler mes émotions, car Flea demeurait nerveux et désorienté.


      En fouillant dans mes souvenirs, je me suis souvenue de la grotte où nous avions passé la nuit après avoir laissé le corps de Flea au lys. Elle se trouvait à environ une lieue. Le jour où le drame s’était produit, aucun de nous n’avait eu assez de force pour voyager plus loin. Je me souvenais même de comment nous y rendre, et ce à ma propre surprise, car à l’époque je m’étais contentée de suivre les pas de Kerrick, ma vision brouillée par les larmes.


      J’ai donc suggéré que nous passions la nuit dans la grotte, où nous pourrions faire du feu sans risque d’être repérés.


      Flea m’a lancé un regard de travers.


      —J’ai toujours horreur des grottes, ai-je aussitôt ajouté, mais c’est notre meilleure solution pour le moment.


      Théa a approuvé.


      Avant que Flea ait pu protester ou poser des questions, je lui ai lancé:


      —Et je t’expliquerai tout dès que nous serons installés.


      Théa m’a fait signe de prendre la tête du groupe. Au coucher du soleil, nous avions atteint la grotte. Les parois de pierre ont paru avoir un effet apaisant sur Flea. Nous avons fait du feu, nous avons préparé un bon ragoût et avons étendu nos paillasses. Puisque l’un de nous devrait monter la garde en permanence, Théa pouvait dormir sur la mienne.


      Sans plus nous concerter, nous avons dégusté notre repas du soir en silence. Lorsque nous avons terminé, tous les regards se sont tournés vers moi.


      —C’est le moment de t’expliquer, m’a dit Flea.


      —Oui, Avry, je suis d’accord, a ajouté Saul avec un sourire entendu.


      A vrai dire, le fait de garder mon secret ne m’importait plus guère. Flea était vivant, et c’était tout ce qui comptait pour moi!


      —Avry, arrête de me regarder avec ce sourire bête et explique-toi, a insisté ce dernier.


      Je lui ai alors raconté l’attaque de Jaël. Il a plutôt bien pris l’annonce de sa propre mort. Toutefois, lorsque j’ai mentionné son «inhumation», il m’a interrompue:


      —Pardon? m’a-t-il demandé, de nouveau inquiet. Tu veux dire que je vais tomber malade à cause de la toxine et mourir de nouveau?


      —Non. Nous pensions t’avoir donné à un lys de la mort, mais il s’agissait en fait d’un lys de la paix.


      J’ai noté son expression toujours anxieuse.


      —Oui, c’était mon idée de nourrir la plante. J’ai agi par instinct. Et dans la mesure où je te parle en ce moment précis, je suis plutôt ravie de l’avoir fait!


      Il m’a retourné son touchant sourire de guingois. Incapable de résister plus longtemps, je l’ai pris dans mes bras et je l’ai serré fort contre moi.


      Au bout d’une minute, il a gémi:


      —Euh, Avry… je n’arrive plus à respirer.


      Je l’ai enfin lâché pour continuer mon histoire, en y incluant le sauvetage de Ryne — mais pas ma propre résurrection.


      —J’étais certain que tu guérirais le prince Ryne, a dit Flea avec un sourire éclatant. Et Quain me doit deux pièces d’or, parce que nous avions parié là-dessus!


      —Je crois qu’il sera ravi de te les payer, ai-je répondu en riant.


      Théa et Saul étaient demeurés silencieux tout au long de mes explications, mais à présent la lieutenante dardait sur moi un regard suspicieux.


      —Pour quelle raison voulais-tu réellement obtenir le sérum du lys de la paix? m’a-t-elle demandé.


      —Je vous l’ai dit: pour savoir s’il peut arrêter…


      —Es-tu certaine que Ryne le veut pour les mêmes raisons? m’a-t-elle coupé avec un regard en coin vers Flea.


      —Mais pour quoi d’autre… Ah, d’accord.


      J’ai enfin compris ce qu’elle insinuait.


      —Ryne ne sait rien à son sujet.


      En revanche, au contraire de Flea et de mes deux autres compagnons, le prince savait ce que le sérum m’avait fait à moi. Espérait-il donc que le sérum puisse non seulement contrer les morts de Tohon, mais également les ramener réellement à la vie?


      —Cela n’a plus d’importance à présent, ai-je poursuivi. Les lys de la paix refusent de s’ouvrir pour moi.


      Il nous faudrait trouver un autre moyen pour arrêter les morts de Tohon.


      —Penses-tu que les lys de la paix puissent ramener d’autres personnes à la vie? m’a demandé Théa.


      —Je n’en ai pas la moindre idée.


      Le regard perdu dans les flammes, elle a lâché:


      —Je suppose qu’il n’y a qu’un moyen de le savoir…


      Effectivement: leur offrir un cadavre et observer ce qui se passait. Cette seule idée m’a fait frissonner.


      —Où est Kerrick? m’a demandé Flea dans le silence qui a suivi.


      —Quelque part dans le nord, lui ai-je répondu avant de tout lui expliquer en détail.


      Son visage juvénile s’est rembruni. Même émacié, il avait tout l’air de l’adolescent de seize ans qu’il était: quelques poils follets ornaient ses joues, et ses cheveux châtains lui tombaient sur les yeux. Pourtant, son regard profond était tout sauf naïf. Il avait grandi dans les rues, volant pour survivre. Kerrick et les autres étaient pratiquement ses pères adoptifs.


      —Kerrick s’en sortira bien, lui ai-je dit (mais au fond, qui de lui ou de moi essayais-je de rassurer vraiment par ces paroles?). Je suis sûre qu’en ce moment, il est en train de rendre fou tous ses soldats en les accablant d’ordres et de contrordres.


      Avant qu’il ait pu me poser d’autres questions, j’ai entrepris de lui donner des nouvelles de nos autres compagnons.


      —J’espère que Belen sera de retour lorsque nous reviendrons au camp, a-t-il conclu une fois que j’eus terminé.


      Papa Ours serait aux anges de retrouver Flea; même s’il ne l’avait pas montré, c’était lui qui avait le plus souffert de sa mort.


      Saul s’est proposé pour le premier tour de garde. En dépit de ses protestations, j’ai forcé Flea à s’installer sur ma paillasse et j’ai remonté les couvertures sur lui.


      —Tu as intérêt à t’y habituer tout de suite, l’ai-je prévenu: tu vas avoir droit à mon côté maternel, et bien plus que d’habitude. Tu n’y couperas pas. Oh! et j’ai failli oublier!


      J’ai fouillé dans mon paquetage et j’en ai extirpé les trois pierres de jonglage que j’ai posées près de lui:


      —Elles sont à toi.


      Il les a examinées un instant.


      —Mais je n’en avais trouvé qu’une seule!


      —Belen a continué à chercher pour toi. Et quand il a trouvé les deux autres, il a gravé son nom et celui de Kerrick sur l’une, et celui des deux vauriens sur l’autre. Il a dit «qu’elles me garderaient tant que je les garderais».


      J’ai souri à cette évocation. Les pierres avaient beaucoup voyagé depuis. Je les avais confiées à Kerrick, qui devait les donner à Belen pour appuyer la rumeur selon laquelle j’étais morte. Belen me les avait ensuite rendues.


      Flea s’est redressé sur un coude.


      —Et tu n’as pas effacé le nom de Kerrick? Tu ne lui as pas jeté une des pierres en pleine tête?


      —J’ai été tentée, je l’avoue.


      Il a étudié mon visage avec attention:


      —Dis donc… tu n’as pas grimacé en prononçant le nom de Kerrick. Ne me dis pas que vous êtes devenus amis, tout de même?


      —Non, nous ne sommes pas amis.


      C’était vrai! Je me suis souvenue de l’intensité du baiser de Kerrick lorsqu’il m’avait montré qu’il voulait être plus qu’un ami pour moi…


      —Tu souris de nouveau. Est-ce que ça veut dire que… Non? Vous deux…


      Flea n’arrivait même pas à prononcer le mot.


      —Ne me dis rien.


      —Promis.


      Il a poussé un grognement:


      —Alors, c’est moi qui dois deux pièces d’argent à Belen.


      Là-dessus, il s’est retourné sur sa paillasse.


      De nouveau, j’ai entrepris de remonter la couverture, mais il n’est pas demeuré longtemps en place. Au bout de quelques secondes, il s’est relevé et a commencé sur-le-champ à jongler avec les pierres.


      —Elles sont parfaitement équilibrées! m’a-t-il lancé, ravi.


      J’en ai saisie une en plein vol, et en dépit de ses protestations outragées, je l’ai forcé à se recoucher.


      —Dors, maintenant! l’ai-je menacé en agitant les doigts, ou bien c’est moi qui vais te faire dormir!


      Il s’est rallongé, contraint et forcé.


      —C’est injuste.


      —Eh oui. C’est la vie.


      Flea m’a souri, mais son sourire s’est bien vite transformé en un énorme bâillement. Reposant les pierres près de lui, il m’a fait:


      —Avry, pourquoi ton nom est-il gravé près du mien?


      J’ai jeté un coup d’œil en direction de Théa. Elle paraissait assoupie, mais je ne pouvais pas courir de risque.


      —Je te le dirai plus tard.


      —Promets-le-moi, a-t-il marmonné, déjà à moitié endormi.


      Caressant son front, j’ai promis.


      Une fois qu’il s’est endormi, je n’ai pu m’empêcher de vérifier toutes les deux ou trois minutes qu’il respirait encore. Je me suis allongée à mon tour, mais contrairement au sien mon sommeil a été haché et inconfortable. Tohon hantait mes rêves, et son poison œuvrait dans mon cœur. Lorsque Saul est venu me réveiller pour que je prenne mon tour de garde, c’est avec plaisir que je lui ai rendu sa paillasse.


      Garder l’entrée d’une caverne dissimulée ne demande pas un grand entraînement. Sous la pleine lune qui illuminait la forêt, j’ai effectué quelques rondes, mais n’ai rien vu de suspect. Enfin, je me suis installée en haut d’un rocher. Dans le silence de la nuit, j’ai distingué le bruit des animaux nocturnes qui traquaient leurs proies dans les fourrés. Ces sons familiers agréables m’ont plongée dans une légère somnolence.


      Soudain, une fausse note à l’ouest m’a réveillée complètement. J’ai empoigné mon stiletto et je l’ai dégainé sans attendre; au même moment, un autre son anormal m’est parvenu. J’ai retenu ma respiration et tendu l’oreille pour en déterminer la source. Deux ou trois personnes approchaient à vive allure. Que faire? Réveiller Saul et Théa? Attendre de savoir si cette patrouille était amie ou hostile? Ou bien ne pas broncher et espérer qu’ils passeraient sans nous repérer?


      Mais avant que j’aie pu prendre une décision, les intrus me sont apparus. Trois d’entre eux portaient l’uniforme de base de l’armée de Tohon — pantalon de treillis sombre, chemise protégée par une armure de cuir, et bottes. Ils ont dépassé l’endroit où je me cachais sans paraître le moins du monde soupçonner ma présence. Toutefois, ils se déplaçaient dans la direction que nous devions suivre — vers l’est, où se trouvait le camp d’Estrid et le gros de ses troupes.


      Il était temps de réveiller Théa. Je me suis laissée tomber sur le sol… et je me suis figée.


      Un autre bruit me parvenait de l’ouest. Subtil au départ, il est devenu de plus en plus perceptible. J’ai estimé d’abord qu’il s’agissait d’un groupe d’une douzaine d’hommes au moins — mais à mesure qu’ils approchaient, j’ai révisé mon estimation à la hausse. Plaquée contre mon rocher, j’ai attendu.


      Bientôt, quelques silhouettes me sont apparues. Armés d’épées et de poignards, ils portaient des cols d’un vert sombre qui allaient de leurs épaules à leurs mentons. Immobile, j’ai vu défiler devant moi un grand nombre de soldats. Aucun d’entre eux n’a regardé dans ma direction. A part le bruit de leur pas — plutôt léger étant donné leur nombre — ils ne produisaient aucun son, ni murmures, ni toux, ni grognements. Aucun signe de vie, en somme. C’était un défilé de morts-vivants.


      Une sensation de terreur glacée s’est emparée de moi. J’ai serré le pommeau de mon poignard dans ma main et résisté à l’envie de fuir à toutes jambes ou de me fondre dans le rocher pour qu’ils ne puissent me saisir.


      Enfin, le dernier soldat m’a dépassée et a disparu. J’avais compté plus de deux cents d’entre eux. Je me suis précipitée dans la grotte pour réveiller mes compagnons.


      —Ils se dirigent vers Zabin. Nous devons prévenir les nôtres, ai-je lancé.


      J’ai chassé Flea de ma paillasse afin d’empaqueter celle-ci.


      —Saul, va chercher de l’eau pour éteindre les braises. Je vais plier ta…


      Théa m’a arrêtée.


      —Du calme, Irina… Avry. Nos patrouilles sont sur le terrain. Elles ont sans doute déjà repéré les envahisseurs et prévenu les nôtres. Cela fait des mois que nous nous préparons à cela.


      Observant autour d’elle, elle a ajouté:


      —Finissons de préparer nos paquetages. Nous allons suivre cette compagnie et nous assurer qu’ils ne cherchent pas à prendre nos forces à revers.


      Il ne nous a guère fallu de temps pour être prêts. Avant de partir, Saul a tendu à Flea l’un de ses poignards. Théa a pris la tête de notre petit groupe. Même dans l’obscurité de cette fin de nuit, la piste n’était pas difficile à suivre: des branches cassées, des feuilles piétinées et autres traces de bottes la matérialisaient. Toutefois, j’ai remarqué que la trace du bataillon s’étalait peu en largeur, contrairement à ce que j’aurais imaginé. En fin de compte, c’était logique: les morts n’avaient besoin ni de vivres, ni de sacs. Ils voyageaient léger.


      Nous avons franchi la frontière de Pomyt peu avant le lever du soleil. Une heure après l’aube, nous sommes tombés sur une première surprise: une autre trace, qui montrait qu’une deuxième troupe se dirigeait vers Zabin.


      —Laquelle devons-nous suivre? ai-je demandé à Théa.


      —Celle de gauche.


      —Pourquoi?


      —Ils se dirigent vers le nord-est, m’a-t-elle expliqué, ce qui signifie que ce groupe-là est potentiellement capable de nous contourner et de nous prendre à revers, en évitant nos patrouilles.


      —Ce qui ne serait pas bon? a demandé naïvement Flea.


      —Non. Mieux vaut éviter de se retrouver avec les ennemis dans son dos, lui a fait Théa. Allons-y.


      Après une heure de marche, la lieutenante a levé la main pour nous faire signe de nous arrêter et nous imposer le silence. Les bruits de l’armée que nous suivions étaient nettement perceptibles — nous l’avions pratiquement rattrapée. Peut-être même nous en étions-nous trop approchés: j’entendais des fausses notes de part et d’autre de notre position. Trop tard.


      Juste au moment où Théa nous faisait signe de battre en retraite, des bruits de pas se sont élevés derrière nous. J’ai eu à peine le temps de comprendre que nous étions encerclés; en un éclair, les soldats de Tohon ont jailli des buissons autour de nous. Nous étions si préoccupés par l’armée que nous suivions que nous venions de tomber dans une embuscade! La peur m’a envahie, et mon cœur s’est mis à cogner dans ma poitrine. La seule pensée d’être capturée par les morts-vivants me remplissait de terreur.


      Toutefois, notre instinct de combattant a repris le dessus, et nous nous sommes placés en position pour affronter les hommes en armes. Mon pouls s’est calmé quelque peu lorsque j’ai constaté qu’ils ne portaient pas de collerettes de métal et que leur regard présentait l’étincelle caractéristique des vivants. Je comptais dix hommes.


      Ils sont restés en position, et l’un d’eux s’est avancé d’un pas. Son épée demeurait pointée vers le sol en dépit de Saul et de Théa, en position de combat. L’homme —un sergent à la silhouette massive — nous a étudiés pendant quelques instants avant de lancer:


      —Vous n’êtes pas une patrouille normale, c’est certain. Ce qui peut expliquer pourquoi vous vous trouvez dans ce secteur. Vous vous êtes perdus, ou quoi?


      Personne n’a répondu.


      —Vous n’avez rien à faire ici. Ce qui signifie que vous ne manquerez à personne.


      Il s’est interrompu comme s’il évaluait la situation.


      Son commentaire impliquait qu’il connaissait le fonctionnement des patrouilles d’Estrid. Que l’ennemi ait des espions dans le camp de la Grande Prêtresse, je n’en avais jamais douté. Toutefois, j’avais toujours cru que l’organisation de nos patrouilles demeurait malgré tout secrète.


      —Rendez-vous, et vous serez considérés comme des prisonniers de guerre… ou bien mourez.


      De toute évidence, notre choix, quel qu’il soit, lui importait peu.


      Si je m’étais trouvée avec Kerrick et Belen, son offre m’aurait fait rire. A eux deux, ils pouvaient sans problème éliminer dix adversaires. Malheureusement, je n’accordais pas autant confiance aux capacités de Théa et de Saul. Sans compter que le désir de protéger Flea, à peine revenu d’entre les morts, guidait mes actions. Si cela pouvait lui sauver la vie — de nouveau —, j’étais prête à me rendre.


      —Flea, tu sais te battre à l’épée? lui a demandé Théa.


      —Oui, lieutenante, a répondu celui-ci avec un peu trop d’enthousiasme à mon goût.


      —Saul, ton premier objectif va être de trouver une épée pour M.Flea.


      —Oui, lieutenante.


      —Théa, l’ai-je interrompue, vous ne pouvez pas…


      —Fais-moi confiance, Avry. Comme je t’ai fait confiance, m’a-t-elle répondu simplement.


      Que répondre? J’ai rengainé mon stiletto pour m’emparer de deux couteaux de jet, un pour chaque main.


      —Flea, tu te souviens du tour que je t’ai joué avec l’araignée rouge?


      —Oui.


      —Bon, ça suffit, maintenant, a averti le sergent ennemi. C’est votre dernière chance.


      —Nous ne nous rendrons pas, a répondu Théa avec simplicité.


      Et avant que le sergent ait pu répondre, elle a crié:


      —Maintenant!


      Théa et Saul ont bondi en avant. Visant posément, j’ai expédié un couteau dans le bras du sergent, puis un autre dans la cuisse de l’homme qui se tenait à son côté. En quelques secondes, les chocs répétés du métal contre le métal, les jurons et l’odeur du sang ont envahi la clairière. Saul et Théa se battaient comme des beaux diables, et j’ai eu le temps de lancer deux couteaux supplémentaires avant que nos assaillants ne se trouvent trop près.


      Alors, j’ai repris mon stiletto. J’ai d’abord paré un coup d’épée, mais mon poignard était décidément trop court pour tenir longtemps contre une lame plus longue, et mon adversaire a dévié mon attaque sans difficulté, faisant voler mon arme au loin. L’épée pointée sur ma poitrine, il m’a tenue en respect.


      —Je me rends, ai-je lancé en écartant les mains.


      —Tourne-toi et à genoux! m’a-t-il fait. Les mains sur la tête!


      J’ai obéi. Derrière moi, j’ai entendu le tintement d’une paire de menottes qu’il tirait de sa ceinture. Mais lorsqu’il s’est saisi de mon bras gauche pour l’entraver, j’ai attrapé ses doigts de ma main libre et lui ai envoyé une décharge de magie qui, submergeant son système nerveux, l’a assommé sur-le-champ. Il s’est effondré sur le sol avec un cri étranglé. Un de moins.


      J’ai jeté un coup d’œil en direction de mes camarades. Théa tenait trois hommes en respect, dont le sergent de la patrouille. Bien que blessé, celui-ci se battait avec une détermination farouche aux côtés de ses hommes. Mais la maîtrise de l’épée de Théa était réellement impressionnante, et elle s’en tirait bien. Saul, en revanche, semblait avoir plus de difficultés contre ses trois assaillants. Quant à Flea, qui avait subtilisé une épée, il tenait bravement tête à son adversaire. Un autre homme était étendu sur le sol, immobile. Et de deux.


      Je me suis avancée en silence derrière les hommes qui encerclaient Saul. Il m’a suffi de poser mon pouce sur un point précis de la nuque de l’un d’eux pour voir l’homme se raidir avant de s’effondrer avec un gémissement surpris. Trois de moins.


      Un choc de lames a résonné: Flea venait de désarmer son adversaire!


      —Avry! m’a-t-il appelé en le tenant en respect à la pointe de son épée.


      L’homme a levé les bras en signe de reddition. Sans me faire prier, je suis passée derrière lui et l’ai mis hors d’état de nuire de la même manière que le précédent. Et de quatre.


      Saul en a désarmé un autre avant de lui abattre son poing en pleine figure. L’homme a grogné et s’est effondré. Cinq.


      Flea avait rejoint Théa, et le temps que je m’approche à mon tour, ils avaient envoyé deux autres adversaires au sol. Par précaution, je leur ai décoché à chacun une décharge magique. Sept de moins.


      Soudain, l’un de nos ennemis m’a saisie par-derrière; posant la lame de son poignard sur ma gorge, il a ordonné à mes compagnons de s’arrêter. Ils l’ont ignoré. Quant à moi, je me suis contentée de saisir son poignet et d’y décharger ma magie, une fois encore. Il a tressailli avant de tomber à genoux, m’entraînant avec lui. Une deuxième décharge l’a mis hors d’état de nuire pour de bon. J’ai écarté ses doigts crispés pour lui subtiliser son poignard. Et de huit.


      Les bruits de lutte s’étaient estompés pendant que j’en terminais avec lui. Je me suis relevée pour découvrir Saul, Théa et Flea debout parmi des corps étendus. Dix, le compte y était. Mes compagnons paraissaient plutôt satisfaits d’eux-mêmes; en tous les cas, ils étaient indemnes. Toutefois, je n’ai pu m’empêcher de vérifier l’état de santé de Flea et, malgré ses protestations, de m’assurer qu’il allait bien.


      Avec de nouvelles décharges de magie, j’ai assommé les trois assaillants encore conscients afin de m’assurer qu’ils nous laisseraient tranquilles. Puis nous sommes restés quelques instants dans la clairière, reprenant notre souffle tout en souriant comme des idiots.


      —Pendant combien de temps resteront-ils inconscients? m’a demandé Théa.


      —Au moins trois ou quatre heures, lui ai-je répondu.


      Elle a eu un mouvement de tête approbateur:


      —Ça nous laisse assez de temps pour rejoindre le gros de la troupe.


      —Mais ne devrions-nous pas plutôt rentrer au camp pour faire notre rapport? lui ai-je demandé.


      Je craignais en effet qu’une nouvelle rencontre ne se solde pas par une victoire, cette fois.


      —Pas avant que nous ayons déterminé où ils se rendent et quels sont leurs plans.


      —Et que se passera-t-il quand ceux-là se réveilleront? a demandé Flea en les désignant de la pointe de son épée.


      —S’ils sont malins, ils retourneront à leur camp de base.


      —Et s’ils ne le sont pas? a insisté Flea.


      —Ils se mettront à notre poursuite, ai-je répondu d’une voix morne.


      —A condition qu’ils puissent nous trouver, a remarqué Saul avec un sourire.


      Facile pour lui de prendre cette éventualité à la légère: le sort de Flea ne l’inquiétait pas plus que ça! J’ai ouvert la bouche pour répliquer, mais…


      —Du calme, maman. Nous ferons attention à ton petit protégé, m’a lancé Théa.


      —Je peux me défendre tout seul! a protesté Flea.


      —Il est plutôt doué à l’épée, a fait Saul.


      Mais les souvenirs affluaient à ma mémoire; je ne pouvais m’empêcher de revoir le regard vitreux et les lèvres bleues de Flea, le jour où Jaël avait pompé la vie hors de ses poumons sans même le toucher. J’ai regardé tour à tour chacun de mes compagnons pour m’assurer de leur complète attention.


      —Le danger n’est pas seulement physique. Et si les morts que nous suivons découvrent que nous sommes après eux, tous vos talents de bretteurs ne serviront à rien.


      Saul et Théa ont échangé un regard, comme pour savoir s’ils allaient ou non écouter la suite.


      Flea a paru se rendre compte de ce que je venais de dire; s’imaginant sans doute qu’il s’agissait d’une erreur, il m’a interrogée:


      —Minute. Tu as parlé de morts, non?


      —Il s’est passé beaucoup de choses depuis ta disparition, Flea, lui ai-je répondu.


      —Elle aura tout le temps plus tard pour t’exposer ses théories, a dit Théa.


      Mes théories? Je lui ai lancé un regard froid et impassible — tout à fait digne de Kerrick.


      —D’accord, a-t-elle admis. A un certain niveau, je sais que tu as raison. Mais à un autre, je n’arrive tout simplement pas à me faire à cette idée. Peux-tu me comprendre?


      Oh que oui…


      —Mettons-nous en route avant que l’ennemi ne soit trop loin, a poursuivi Théa. Je préférerais ne pas tomber dans une nouvelle embuscade, aussi progresserons-nous moins vite. Et nous nous arrêterons fréquemment, alors soyez attentifs à mes signaux.


      Nous sommes demeurés ainsi sur ses talons, effectuant de fréquentes haltes pour écouter le bruit de nos ennemis. A mesure que le jour avançait, je remarquais que les traces que nous suivions se faisaient moins nettes. Le léger bruit de la marche des soldats était ponctué de temps à autre d’un étrange grondement qui faisait vibrer le sol sous mes bottes. Mais tous ces sons ont diminué peu à peu, jusqu’au moment où je ne suis plus parvenue à les distinguer. Peu après, nous avons perdu leur trace. Nous nous sommes arrêtés.


      —Avons-nous manqué quelque chose? ai-je demandé.


      —Impossible. Leur piste était claire, m’a répondu Théa.


      Repensant à Ursan et ses Acrobates, j’ai levé la tête pour scruter la cime des arbres. Aucun mouvement hormis les branches qui se balançaient dans la brise. Aucun signe de présence là-haut. Or ils étaient si nombreux qu’ils n’auraient pu se dissimuler dans les frondaisons sans que le soleil ne se reflète sur au moins une épée ou deux.


      Nous avons continué pendant une heure en direction du nord-est, mais nous n’avons rien découvert qui indique un quelconque passage sur cette piste.


      Plus de deux cents soldats morts venaient de disparaître — comme s’ils s’étaient évaporés.


      
        Kerrick


        Noak recula d’un pas avant de faire signe à Kerrick de se lever. Des bruits de combat emplissaient l’air de la forêt tout autour d’eux. Même si son armée venait d’engager la bataille contre les guerriers des tribus, Kerrick ne pensait qu’à une chose: ne pas quitter son adversaire des yeux. La main fermement serrée autour du pommeau de son épée, il se remit sur ses pieds.


        —Je te vois, homme-magie, lança Noak en adoptant une position de combat.


        Kerrick abandonna son camouflage magique, conscient qu’il aurait sans doute — et malheureusement — besoin de toute son énergie.


        Le dadao de Noak fendit l’air. Kerrick parvint à parer le coup de la lame épaisse au dernier moment. Un sentiment de peur le submergea. Non, ça n’allait pas être facile. Noak frappa encore et encore. Kerrick faisait de son mieux pour se protéger, sans vraiment être capable de riposter. A vrai dire, les attaques de Noak étaient si fulgurantes que, très vite, il ne pensa plus qu’à sauver sa peau. Malgré l’instinct de survie qui lui dictait ses esquives et ses parades, il avait conscience que le colosse en face de lui avait plus de vitesse, de force et d’endurance que lui. Le chef des tribus était un guerrier implacable, et Kerrick comprit qu’il n’était pas de taille à lutter contre lui.


        Déjà, de nombreuses entailles sur ses bras, ses jambes et son torse le lui prouvaient. D’ailleurs, pourquoi Noak ne mettait-il pas son avantage à profit? A plusieurs reprises, il avait eu l’occasion de délivrer un coup fatal.


        Epuisé, à bout de souffle, Kerrick se fendit en avant pour assener un coup de taille; mais il s’était trop exposé, et le dadao de Noak vint lui entailler cruellement le ventre. Kerrick partit à reculons, et son adversaire avança sur lui, profitant de son déséquilibre pour faire volter son épée au loin. Alors, Noak retourna son épée et assena à Kerrick un formidable coup de pommeau dans les côtes.


        Les os cédèrent dans un craquement sinistre, accompagné d’une explosion de douleur. Kerrick tomba à genoux, souffle coupé. Du geste, Noak désigna les combats qui faisaient rage autour d’eux; les barbares luttaient avec férocité. Des traînées de sang maculaient leurs uniformes blancs; malheureusement, il y avait fort à parier que ce n’était pas le leur, simplement à en juger par la façon dont ils progressaient dans les rangs de l’armée, fauchant les soldats adverses comme s’il s’agissait de simples épis de blé. Inférieure en nombre, prise de court, l’armée de Kerrick était battue en brèche. Le chagrin et la rage explosèrent en lui, lui faisant oublier la douleur. Avec les dernières forces magiques dont il disposait, il fit bruire les arbres alentour, donnant le signal de la retraite avant qu’ils ne soient exterminés jusqu’au dernier.


        Dans un ultime sursaut d’énergie, il bondit sur ses pieds et se précipita sur Noak. Le chef des barbares se contenta de lever son dadao et de frapper Kerrick violemment à la tempe. Instantanément, les ténèbres l’enveloppèrent.


        ***


        Une douleur intense, qui irradiait jusque dans ses bras, le réveilla. Le soleil l’éblouissait, et il dut fermer les yeux immédiatement, car son mal de tête était si fort qu’il lui donnait la nausée. Il se mit à respirer lentement et profondément, mais chaque bouffée d’air était pour lui comme un coup de poignard. Combien avait-il de côtes brisées? Un flot de souvenirs effrayants et macabres tournaient dans son esprit, semblables à un cauchemar qui refusait de disparaître.


        Il devait rester calme et se concentrer sur sa situation présente. Allongé sur le côté, gisant sur le sol, il pouvait sentir chacun de ses muscles endoloris ainsi que les multiples blessures sur ses bras et ses jambes. Sa chemise, encore trempée de sang et de sueur, lui collait à la peau. L’ecchymose sur sa tempe droite brûlait, et la longue coupure sur son ventre l’élançait douloureusement.


        En tentant de soulager les crampes de ses bras, Kerrick découvrit que ses poignets avaient été fermement ligotés derrière son dos. De la même façon, ses chevilles étaient entravées. Un rapide coup d’œil entre ses paupières mi-closes lui confirma qu’il se trouvait en mauvaise posture. Les barbares l’avaient capturé. A l’aide de sa magie, il rechercha la trace de son armée. Quelques-uns des soldats avaient fui vers le sud; à part cela, il ne pouvait sentir que la présence des hommes du nord au visage pâle. Pourvu que le reste de ses troupes aient obéi à son signal et pris la fuite…


        Malgré tout, il était toujours en vie. Mais pour combien de temps? Au moins, Danny et Zila étaient parvenus à s’enfuir. Il ne pouvait qu’espérer que son frère Izak prenne leur message au sérieux et fasse évacuer Orel.


        Son combat avec le chef des tribus lui revint à la mémoire. Il avait eu beau jeter toutes ses forces dans la bataille, cela n’avait pas suffi. Toutefois, pour rester positif, il avait encore accès à sa magie sylvestre. De nouveau, il écarquilla les yeux — sa vision demeurait brouillée tant le coup sur son crâne avait été fort — pour tenter de distinguer ce qui se passait autour de lui. Apparemment, les hommes des tribus se préparaient à se mettre en marche.


        Aucun garde ne se trouvait à proximité, aussi se connecta-t-il à l’énergie de la forêt pour camoufler son corps. Il entendit un bruit de bottes: un homme approchait. Kerrick s’efforça de se mettre à genoux dans l’espoir de le prendre par surprise.


        Au lieu de cela, une main se referma soudain sur sa gorge. A l’instant où Noak — car il s’agissait de lui — le toucha, le lien de Kerrick avec la forêt disparut, remplacé par un froid glacial qui s’infiltra jusqu’aux tréfonds de son être.


        Deux autres barbares arrivèrent et le forcèrent à se relever. Une douleur intense irradiait de ses blessures. Kerrick se trouvait à présent au niveau des yeux de Noak, qui le tenait toujours par le cou.


        —D’autres soldats viennent? demanda le barbare à Kerrick.


        Il refusa de répondre, et Noak resserra son étreinte autour de sa gorge; la sensation de froid s’intensifia. Kerrick avait l’impression que son corps entier était devenu un bloc de glace. Une partie de son cerveau se demandait quel type de magicien était capable de cela, tandis que l’autre lui hurlait de se défendre. Mais il ne pouvait pas bouger — il ne parvenait même pas à respirer.


        Enfin, Noak relâcha un peu sa pression; Kerrick poussa un gémissement soulagé tandis que le froid disparaissait peu à peu et que ses poumons se remplissaient enfin d’air.


        Alors, le barbare posa le doigt sur une des cicatrices sur le cou de Kerrick, avant de lancer:


        —Homme-magie, tu vas nous aider.


        —Pas question, répondit Kerrick.


        L’ombre d’un sourire apparut sur les lèvres du barbare.


        —Tu sais que nous ne faisons jamais de prisonniers, n’est-ce pas?


        La peur s’infiltra en Kerrick comme une fissure parcourant un étang gelé.


        —Oui.


        —Et tu sais pourquoi?


        —Non.


        —Parce que tuer est… charitable.


        Noak attendit quelques secondes avant d’ajouter:


        —Si tu refuses de nous aider, tu souhaiteras vite être mort.


        Les cicatrices dans le dos de Kerrick se réveillèrent, et les longs élancements douloureux lui rappelèrent comment les hommes d’Estrid l’avaient fouetté autrefois pour le forcer à révéler l’endroit où se cachait Avry. Il avait résisté, et il résisterait encore. Il soutint le regard de l’homme, refusant de se laisser intimider.


        De nouveau, une étincelle amusée parcourut le regard bleu pâle.


        —J’aime les défis, homme-magie.


        Et il resserra les doigts.


        Un froid terrifiant, inimaginable, s’infiltra dans le corps de Kerrick et jusque dans la moelle de ses os; il se mit à claquer violemment des dents. Ses muscles se raidirent et se figèrent tandis que ses extrémités se mettaient à brûler sous l’effet du gel. Son cœur lui-même se mit à ralentir; chaque respiration devint un effort immense, comme si des glaçons s’étaient formés dans ses poumons.


        Noak le relâcha, mais Kerrick demeura glacé.


        —C’est un sort d’hiver. Tu comprends?


        Il dut se forcer pour répondre:


        —Non.


        Noak parut plus amusé encore.


        —Tu vas mourir lentement par le froid. Très lentement: l’hiver viendra et repartira avant que tes souffrances s’achèvent. Le froid est comme le feu. Il te dévorera peu à peu. Tout ton corps va devenir de la glace. Ta magie s’en ira.


        Un doigt sur la poitrine de Kerrick, il conclut:


        —Je peux t’assurer que tu n’auras jamais connu une telle douleur.


        Ensuite, il fit signe aux deux gardes d’ôter les liens des poignets. Ce ne fut pourtant que pour traîner Kerrick à quelques pas de là et l’attacher de nouveau, cette fois contre un arbre, bien qu’il ne puisse plus bouger. Quand ils lui passèrent les menottes, sa peau fut pincée. Et étrangement, la douleur fut plus grande qu’elle n’aurait dû l’être, constata Kerrick avec effroi.


        Noak vint s’accroupir près de lui:


        —Nous allons chasser ce qui reste de ton armée.


        Il prononça ce terme avec un sourire ironique.


        —Et quand je reviendrai, tu m’aideras.


        Le temps que Kerrick ait suffisamment rassemblé ses forces pour répondre non, le chef des barbares avait déjà disparu. Pendant quelques instants, seule l’inquiétude pour le sort de ses soldats occupa ses pensées. Mais bien vite, la morsure du froid dans son corps redevint le centre de son monde, lui faisant même oublier la douleur de ses blessures. Il aurait hurlé s’il avait eu assez d’air; à la place, il devait lutter pour chaque respiration.


        Très vite, Kerrick comprit que Noak avait raison: c’était une torture sans pareille. A côté, le fouet paraissait presque doux. Et la pensée que cela pouvait durer pendant des mois faillit le rendre fou. Pourtant, il refusa de céder. Il se concentra sur Avry, sur l’image de ses yeux verts semblables à la mer, à sa moue entêtée — cette moue qu’il adorait même s’il ne l’aurait jamais admis en sa présence — et à sa détermination.


        Le sort qui le tuait à petit feu céderait-il sous son toucher de guérisseuse? Et si c’était le cas, ne risquait-elle pas à son tour de connaître cette mort atroce? Kerrick n’en savait pas assez sur la magie de Noak pour répondre à cette question. De toute façon, il aurait refusé de mettre Avry en danger.


        Les heures passèrent, ou peut-être les jours — ou bien étaient-ce des semaines? Toute l’existence de Kerrick se réduisait dorénavant à cette morsure glaciale qui dévorait sa vie, à l’effort surhumain que lui coûtait chaque respiration. Lorsque enfin, une paire de bottes familière en fourrure d’ufneige apparut dans son champ de vision, Kerrick ignorait s’il aurait encore la force de s’opposer à Noak.


        Le chef des tribus s’agenouilla près de lui.


        —Prêt à coopérer?


        Le corps de Kerrick tout entier se mit à hurler «oui!» Mais il ne pouvait pas trahir les siens.


        —Non.


        C’était à peine un murmure qui avait franchi ses lèvres glacées.


        Noak planta son regard dans celui de Kerrick; il hocha légèrement la tête comme s’il s’était attendu à cette réponse, avant de se tourner vers sa droite et de faire un signe de la main.


        Kerrick entendit d’abord un bruit de pas précipités et un cri étouffé, avant d’apercevoir deux barbares qui transportaient un paquet fort remuant. Attaché et bâillonné, Danny n’en arborait pas moins une expression de colère plutôt que de crainte.


        —Et maintenant? demanda Noak.
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      Les soldats morts s’étaient évaporés. Nous avions passé le restant de la journée et la plus grande partie du jour suivant à les chercher, guettant le moindre signe de leur passage dans la forêt, mais en vain.


      Lorsque le soleil a atteint l’horizon, Théa a annoncé:


      —Ça suffit. A présent, il est temps de retourner faire notre rapport au commandant. A lui de décider de la suite des opérations.


      Nous nous sommes donc mis en marche vers Zabin. A mes côtés, Flea me bombardait de questions. Consciente du fait que Théa et Saul pouvaient nous entendre, j’ai pris soin de ne pas répondre à celles qui pouvaient concerner directement Jaël.


      Cela faisait six jours que nous étions partis en mission, et il nous en a fallu deux supplémentaires pour atteindre les avant-postes de l’armée d’Estrid. Ces deux journées-là se sont passées sans que nous rencontrions la moindre patrouille, amie ou ennemie. Mais vers le milieu de l’après-midi du troisième jour, nous avons entendu une escouade qui approchait; il nous a fallu quelques minutes pour nous assurer qu’ils étaient des nôtres. Alors, Théa leur a révélé notre présence et nous avons échangé les dernières nouvelles.


      Ils n’avaient pas croisé les hommes de Tohon dans leur secteur, mais plusieurs de ses patrouilles avaient attaqué nos lignes au sud-ouest, attirant ainsi les troupes d’Estrid. Théa les a mis en garde contre le risque d’embuscade, puis nous avons repris notre route.


      Nous avons croisé encore deux ou trois groupes armés avant de rejoindre le camp. Celui-ci était plutôt calme; on y parlait surtout des attaques au sud-ouest. Selon les soldats, il s’agissait seulement d’un test, pour Tohon, car ses hommes avaient battu en retraite peu après avoir engagé les combats. Pendant que Théa et Saul allaient faire leur rapport au commandant Granvil, je me suis dirigée directement vers la tente de Ryne, Flea dans mon sillage.


      Je suis entrée en trombe, un grand sourire sur le visage; mais l’endroit était vide. Flea s’est mis à bailler — la journée avait été longue.


      —Reste ici, lui ai-je intimé. Je vais voir où sont les autres.


      Flea s’est laissé tomber sur la couchette de Ryne, au fond de la tente; il ne lui a fallu que quelques secondes pour s’endormir profondément. Quant à moi, je suis restée un instant à l’entrée de l’abri, peu rassurée à l’idée de le laisser seul. Etait-ce encore une manifestation de mon instinct maternel, ou quelque chose de plus profond? En examinant mes sentiments, j’ai compris que mon attachement envers Flea était bien plus qu’une simple amitié; je me sentais plutôt comme une maman ours — férocement protectrice. Parce qu’il était revenu d’entre les morts? Ou bien partagions-nous un lien parce que nous avions tous deux été ressuscités par un lys de la paix?


      Kerrick avait-il ressenti la même chose lorsque nous nous étions séparés? Il m’avait vue morte. Puis je l’avais quitté, en prétendant que tout était pour le mieux. Ce n’était pas très gentil de ma part — plutôt cruel, même. Avait-il compris la véritable raison pour laquelle j’avais fui? Et moi-même, le savais-je vraiment?


      J’ai lancé un coup d’œil à Flea. Il avait l’air si juvénile et si tranquille… Contrairement au mien, son sommeil n’était pas agité de cauchemars. Car presque toutes les nuits, Tohon venait visiter mes rêves. Presque toutes les nuits, ses baisers me tourmentaient-ils et, me hantaient encore longtemps après mon réveil — ce moment où je reprenais conscience, le souffle court, tremblante de désir. Sa présence était terriblement réelle, son contact bien tangible; j’en venais à craindre qu’à force de rêver de lui je puisse perdre le souvenir de mes nuits avec Kerrick.


      J’ai remonté la couverture sur Flea et je l’ai bordé avec tendresse. Même en le sachant en sécurité, je n’arrivais pas à me décider à le laisser seul.


      Aussi, je me suis installée sur une chaise et j’ai attendu. Mes pensées revenaient vers mes décisions et mes erreurs passées. Tohon avait-il réellement une emprise magique sur moi? Etait-ce pour cela que je rêvais de lui quasiment toutes les nuits?


      Des voix familières m’ont tirée de ma légère torpeur. La nuit était tombée, et Quain approchait, une lanterne à la main. Quand il est entré dans la tente, d’instinct, il a porté la main à son épée. Je lui ai signalé ma présence pour éviter qu’il ne m’attaque; malgré cela, il est demeuré tendu.


      —Que fais-tu ici? m’a-t-il lancé, suspicieux.


      Armé lui aussi, Loren a pénétré à son tour dans la tente, suivi de Ryne. Des trois hommes, seul ce dernier a paru heureux de me voir… A cet instant, j’ai eu comme une révélation: je devais des excuses à mes amis.


      —Quain, je suis désolée, ai-je fait tout à trac.


      Pris au dépourvu, celui-ci s’est contenté de me dévisager avec curiosité.


      —Tu as raison, ai-je poursuivi. Je ne t’ai pas fait confiance. Je ne vous ai pas fait confiance. C’est parce que… parce que je suis terrifiée.


      —Par quoi? m’a demandé Ryne en se rapprochant.


      J’ai avalé une grande bouffée d’air, et les mots ont soudain jailli de ma bouche:


      —Je suis terrifiée à l’idée d’être de nouveau capturée par Tohon. Par ce qu’il me ferait. Ce n’est pas que je crains d’être torturée, ni même de devenir l’objet de ses expériences; en réalité, j’ai peur de me perdre. Sans compter que s’il apprend ce qui s’est passé entre Kerrick et moi…


      J’ai avalé ma salive avec difficulté; la perspective de la fureur de Tohon me pétrifiait.


      —Je ne peux pas résister à sa magie de vie. Le contrat que nous avons signé est la seule raison pour laquelle il n’a pas abusé de moi. Mais la prochaine fois, il n’y aura pas de négociations. Je préférerais mourir que d’être à lui.


      Les trois hommes me regardaient en silence, déconcertés par ma confession.


      Pour ma part néanmoins, le simple fait d’avoir mis des mots sur mes terreurs nocturnes, d’avoir admis mes craintes à haute voix, était comme une délivrance. Je me sentais beaucoup mieux. Etrange… Pourtant, je venais également de comprendre que je ne pourrais pas me cacher éternellement. J’avais laissé cette peur me séparer de Kerrick, et en ce moment même l’homme que j’aimais était peut-être mort en luttant contre les tribus du nord. Ce soir-là, je me suis fait la promesse que, si jamais je le retrouvais, je ne le laisserais plus jamais partir.


      Quain a rengainé son épée, il a tendu la lanterne à Loren… et il m’a prise dans ses bras à la façon d’un Belen. Loren à son tour a posé la lampe par terre et a passé ses bras autour de moi. Comme j’étais bien, ainsi entourée de mes deux amis retrouvés!


      —Ne t’inquiète pas au sujet de Tohon, Avry, m’a dit Loren. Nous te protégerons.


      —Nous ne le laisserons pas approcher de toi, a juré Quain. Tu es en sûreté avec nous.


      Je me suis laissée aller à les croire, et j’ai posé la tête sur l’épaule de Quain. Mais une voix s’est élevée derrière nous:


      —Comment ça? Avry aussi est morte? Mais quand est-ce arrivé?


      C’était Flea! L’instant d’après, les deux vauriens m’avaient lâchée pour se jeter au cou de leur ami.


      —Pourquoi ne nous en as-tu pas parlé? Lui aussi se cachait? m’a demandé Quain entre deux cris de joie.


      Je leur ai expliqué comment j’avais retrouvé Flea.


      —Une minute. Un lys de la mort t’a dit où il se trouvait? Suis-je le seul à qui ça pose un problème? a repris Quain.


      —Je lui ai demandé de m’aider à contacter les lys de la paix, et il m’a envoyée là-bas. Je ne vais pas m’en plaindre…


      Quand la joie des retrouvailles s’est un peu apaisée, nous avons présenté Flea à Ryne. J’avais oublié qu’ils ne se connaissaient pas encore. Le prince lui a serré la main et l’a remercié chaudement pour avoir contribué à lui sauver la vie. Flea a répondu en bégayant légèrement avant de lui décocher son fameux sourire de guingois.


      C’est seulement alors que je me suis rappelé le cadeau que m’avait fait le lys. J’ai récupéré les bogues dans mon sac et les ai montrées aux autres.


      —Qu’est-ce? m’a demandé Ryne.


      —Les sacs à poison du lys de la mort.


      Loren et Quain se sont écartés prudemment, mais Ryne en a saisi un pour l’examiner à la lueur de la lanterne.


      —Voilà qui est intéressant, a-t-il déclaré. Pourquoi donc te les a-t-il donnés?


      —Je l’ignore, lui ai-je répondu.


      —Peut-être parce qu’il veut que nous l’injections à Jaël…, a proposé Quain.


      —Je suis pour, a approuvé Flea. A cause d’elle, j’ai raté pas mal de choses sympas!


      Nous nous sommes jeté un bref regard. Sympas? Ce n’était pas franchement le mot qui me venait à l’esprit pour décrire les six derniers mois!


      —Que savons-nous au sujet de ce poison? a repris Ryne, la bogue toujours à la main.


      —Il peut tuer des gens, mais aussi ses propres plants, si on le répand à la base d’une pousse de lys, ai-je répondu.


      —Mais il ne tue pas tout le monde, a observé le prince. Les guérisseurs survivent à son poison. C’est aussi le cas de Danny et Zila.


      —Il y a peut-être un autre usage possible pour la toxine, ai-je suggéré. Le lys veut-il que nous le découvrions?


      Je me suis souvenue de l’épisode où Tohon m’avait injecté la substance. Ma conscience s’était mise à flotter au-dessus de mon corps — expérience similaire à celle que j’avais vécue à l’intérieur du lys — mais au moment où Tohon m’avait touchée, j’étais entrée en connexion avec ses pensées. Au début, j’avais supposé qu’il avait utilisé la toxine pour créer ses morts-vivants; mais j’avais écarté cette hypothèse, car il figeait également les cadavres dans une stase magique afin qu’ils ne se décomposent pas. Peut-être avais-je été trop rapide dans ma conclusion?


      —Tiens, m’a dit Ryne en me tendant la bogue. Je te laisse le soin de comprendre.


      —Euh… merci.


      —Raconte-moi ce que tu as appris d’autre depuis votre départ, a-t-il poursuivi.


      Je lui ai rapporté l’épisode de la compagnie «spéciale» disparue. Pendant un long moment, Ryne n’a rien répondu, se contentant de fixer des yeux la paroi de la tente. Pour finir, il a repris la parole pour déclarer:


      —Nous avons cinq jours pour nous préparer.


      —Nous préparer à quoi? a demandé Quain.


      —A la guerre.


      —Pourquoi cinq jours? Il pourrait aussi bien attaquer ce soir, non? a insisté Loren.


      —Parce que, dans cinq jours, c’est le solstice d’été, lui a répondu Ryne comme si cela expliquait tout.


      Devant notre absence de réaction, il a poursuivi:


      —A l’Académie, le solstice marquait le début des vacances. Et les étudiants de dernière année devaient choisir leur roi à ce moment-là, le jour de la cérémonie des remises des diplômes.


      A présent, tout était clair. Encore adolescent, Tohon avait rêvé d’être élu roi, mais n’y était pas parvenu; à présent, il était déterminé à prendre sa revanche — et à s’emparer par la force des Quinze Royaumes.


      —Les forces d’Estrid se préparent depuis des mois. Sont-elles assez puissantes pour l’arrêter?


      —Je n’en suis pas sûr, a répondu Ryne avec franchise.


      —Comment ça? Tu ne sais pas? Mais je croyais que tu étais un véritable génie en matière militaire! me suis-je écriée d’une voix soudain perçante.


      Pour m’apaiser, Ryne m’a pris par les épaules et s’est penché vers moi.


      —Jaël commande cette armée. Les hommes lui obéissent, tout comme ils obéissent à Estrid. Pas à moi. Je dispose de quatre cents soldats en tout et pour tout. Je ne peux que donner mon avis. Sans compter que Jaël ne m’a pas confié ses véritables plans; elle se contente de me servir les mêmes balivernes qu’à sa belle-mère.


      —Et tes troupes? ai-je demandé.


      —Lorsque Tohon passera à l’attaque, elles se trouveront dans la forêt, réparties en petites unités tactiques.


      —Comme les troupes d’élite avec lesquelles tu as aidé Kerrick à Alga?


      —Oui. Elles auront pour objectif de lancer des escarmouches brèves et brutales contre les troupes de Tohon. Si j’avais pu, j’aurais divisé de la sorte toutes les forces d’Estrid, car je ne crois pas que nous puissions l’emporter en utilisant les méthodes de guerre traditionnelles.


      —Mais qu’en est-il des morts-vivants? lui a demandé Loren. Aucune de tes troupes d’élite n’est revenue de leur mission de reconnaissance à Sogra!


      Ryne a détourné de moi son regard perçant pour le reporter sur Loren.


      —A l’époque, nous ignorions l’existence des abominations de Tohon.


      —Et maintenant, ils ont des collerettes de protection, ai-je ajouté d’une voix morne.


      —Mes troupes ont été formées pour contrer cela, a affirmé Ryne. Malheureusement, Estrid n’est toujours pas convaincue de la réalité de leur existence.


      —Et Belen et Ursan? Sont-ils revenus? ai-je demandé, soudain inquiète.


      —Non. Mais cela ne fait que dix jours qu’ils sont partis, m’a répondu Ryne.


      Il m’a serrée contre lui comme pour me réconforter, avant de me laisser m’écarter.


      Nous avions cinq jours avant l’attaque de Tohon.


      —Dis-moi par quel moyen tu comptes vaincre les morts-vivants malgré les collerettes, que je commence à entraîner mes escadrons.


      —Tes escadrons? a-t-il répliqué avec un soupçon d’ironie.


      —Pardon: je voulais dire, ceux de la «sergente Irina». Je suis sûre qu’elle se portera volontaire…


      Ryne m’a promis de m’envoyer un de ses hommes le lendemain matin pour me faire une démonstration de la fameuse technique.


      Une nouvelle fois, j’ai hésité à prendre congé. Flea se tenait entre Loren et Quain.


      —Aurais-tu une couchette à lui prêter? ai-je demandé.


      Ryne m’a répondu par l’affirmative.


      —Il faudrait aussi lui trouver des vêtements à sa taille, ainsi que…


      —Nous nous en occupons, m’a assuré le prince.


      Je me suis ensuite adressée aux deux vauriens, brandissant l’index pour m’assurer de leur attention:


      —Ne le perdez de vue sous aucun prétexte. C’est compris?


      —Dis donc, m’a lancé Flea, je suis assez grand pour m’occuper de moi tout seul!


      Nous l’avons ignoré avec un bel ensemble.


      —Oui, sergente, a répondu Loren avec un sourire.


      —Bien, ai-je approuvé.


      Tandis que je m’éloignais, j’ai tendu l’oreille. Incroyable: sitôt partie, les deux vauriens avaient repris leurs querelles habituelles!


      —Tu as entendu, Loren? Elle a dit que j’avais raison, moi. Pas toi.


      —Je ne m’en souviens pas.


      —Menteur! C’est juste que…


      Je souriais encore quelques minutes plus tard alors que je me dirigeais vers ma tente. Si seulement Belen et Kerrick avaient été là! Alors, la vie aurait été parfaite… jusqu’à ce que Tohon attaque. A cette pensée, mes angoisses m’ont reprise.


      Je me suis mise à la recherche de Théa, que j’ai trouvée en pleine discussion avec un groupe de lieutenants. A en juger par leurs regards inquiets, j’ai compris qu’elle devait leur parler des fameux soldats volatilisés.


      Je me suis avancée dans leur direction dans l’espoir d’attirer son attention. Quand elle m’a aperçue, elle m’a fait signe de me joindre à la discussion.


      —La sergente Irina a estimé leur nombre à environ deux cents, a-t-elle dit pour me présenter aux autres.


      Ceux-ci m’ont considérée avec circonspection. En une fraction de seconde, j’ai pris ma décision.


      —Le prince Ryne est à peu près sûr que Tohon attaquera le jour du solstice d’été, leur ai-je révélé.


      Avant qu’ils aient pu arguer qu’il ne s’agissait que d’une rumeur, j’ai enchaîné:


      —Nous aurons besoin d’un entraînement spécial pour les arrêter. Tous les escadrons qui ne sont pas en mission à l’heure actuelle devront se retrouver demain matin sur le champ de manœuvre.


      Les lieutenants m’ont jeté des regards ébahis avant de se tourner vers Théa. Elle a accueilli leurs expressions outragées avec son calme typique.


      —Tous mes hommes seront au rapport, sergente, a-t-elle lancé sans me regarder.


      Un par un, les autres lieutenants ont acquiescé à leur tour, avant de s’éloigner.


      Alors seulement, Théa s’est adressée directement à moi.


      —Va informer Liv, et je trouverai Saul et Odd. Wynn est en patrouille en ce moment.


      —Merci, lui ai-je dit.


      Elle m’a souri brièvement.


      —Pas de quoi. Je te fais confiance. De toute façon, il ne faut jamais refuser un entraînement, n’est-ce pas?


      Nous nous sommes séparées pour communiquer les ordres aux autres régiments. Il était bien plus de minuit lorsque je me suis enfin jetée sur ma couchette. L’épuisement avait au moins un point positif: cette nuit-là, les cauchemars m’ont épargnée.


      C’est Liv qui m’a réveillée à l’aube.


      —Allez, Gueule d’Ange, c’est l’heure de se lever! a-t-elle claironné en me secouant.


      J’ai grogné et tenté de me tourner de l’autre côté, mais elle m’a tirée de mon lit quasiment de force.


      —Je te déteste, ai-je grommelé.


      —C’était ton idée, pas la mienne! m’a-t-elle lancé joyeusement.


      Puis elle s’est tue pour m’examiner des pieds à la tête, sourcils froncés.


      J’ai passé mes doigts dans ma chevelure emmêlée; toujours pas de poux…


      —Un problème?


      —Tes cheveux ont l’air plus foncés, et on dirait que tes lèvres sont plus minces.


      Aïe. Je n’avais pas trouvé le temps d’appliquer une nouvelle fois les teintures de Maman…


      —Et alors?


      —Alors, il y a des rumeurs à ton sujet.


      Oh non! Ainsi, cela avait commencé.


      —Quelles rumeurs? ai-je demandé en feignant de mon mieux un certain désintérêt.


      J’ai entrepris d’enfiler ma chemise.


      —On dit que tu travailles pour le prince Ryne. On t’a vue te diriger directement vers sa tente quand tu es revenue de ta mission. Sans compter que cela fait plusieurs fois que tu t’y rends depuis son arrivée…


      J’ai réfléchi à toute vitesse.


      —Depuis les exercices dans la forêt, il me consulte sur plusieurs sujets. La lieutenante Théa est parfaitement au courant de mes activités.


      —Il te consulte? Une sergente? C’est ça, oui.


      —D’accord, j’avoue…


      Liv a attendu la suite.


      —Nous sommes amants!


      Immédiatement, elle a été prise d’un fou rire si puissant qu’elle a dû s’asseoir sur sa couchette. En finissant de m’habiller, j’ai hésité entre me sentir offensée et me réjouir de la faire pouffer à un point qui confinait à l’hystérie.


      J’ai attendu qu’elle ait retrouvé son calme avant de lancer:


      —Qu’y a-t-il de si drôle?


      —Allons donc, Gueule d’Ange! D’abord, c’est un prince, et ensuite nous savons tous que tu es la femme d’un seul homme.


      Voilà qui m’a prise au dépourvu.


      —Vraiment? Et quel homme?


      —Nous n’en avons pas la moindre idée. Mais tu es la plus mignonne de toutes les sergentes du camp, et tu as montré très peu d’intérêt pour les autres hommes. Nous en avons donc conclu que tu étais éperdument amoureuse de quelqu’un que nous ne connaissons pas. Dis-moi tout: est-il mort pendant la peste?


      —Non! me suis-je exclamée sans hésiter.


      —Alors pourquoi n’est-il pas avec toi?


      —C’est compliqué…


      Avant qu’elle ait pu poser une autre question, je me suis dirigée vers l’extérieur, lui lançant au passage:


      —Allons-y, nous sommes en retard.


      Sur le champ de manœuvre se trouvait déjà un important groupe de soldats, et d’autres ne cessaient d’arriver. Saul et Odd se sont joints à nous lorsque nous y sommes parvenues.


      —On va encore jouer à cache-cache? m’a demandé Odd avec un sourire. A moins que tu n’aies un autre jeu à nous proposer?


      —C’est exactement ça.


      —Vraiment? Et comment l’appelles-tu?


      Je me suis souvenue de ce que Théa avait dit au sujet des soldats morts-vivants.


      —«Lutter contre l’impossible».


      La bonne humeur d’Odd s’est évanouie.


      —Je crois bien que je vais préférer le jeu de cache-cache, a-t-il dit en regardant par-dessus mon épaule.


      Ryne approchait, flanqué des deux vauriens et de Flea. Quain portait la collerette ainsi qu’un sac de toile qui tintait à chacun de ses pas.


      —Je croyais que tu devais m’envoyer quelqu’un d’autre? ai-je fait remarquer à Ryne.


      Liv et Odd ont échangé un regard surpris, et je me suis rendu compte un peu trop tard que mon ton de voix et mon attitude étaient inappropriés pour une simple sergente s’adressant à un prince.


      Celui-ci n’a pas paru remarquer mon manque de déférence en public.


      —Je saisis la chance qui m’est donnée de faire plus ample connaissance avec les troupes d’Estrid. Cela comptera lorsque nous nous battrons côte à côte. Merci de demander aux sergents et aux officiers de nous rejoindre, je te prie. Nous commencerons par leur montrer à eux la technique, afin qu’ils puissent ensuite l’expliquer à leur groupe.


      J’ai fait signe à Théa d’approcher et lui ai transmis la requête de Ryne. Très vite, les officiers nous ont rejoints. Le commandant Granvil se trouvait même parmi eux. Il a salué le prince d’un hochement de tête, avant de me lancer un regard qui aurait pu percer une armure, mais ne m’a pas adressé un mot.


      Devant le groupe, le prince Ryne a expliqué que, lorsque Tohon passerait à l’attaque, les soldats de ses troupes d’élite pourraient être repérés grâce au fait qu’ils portaient une collerette de métal.


      —Ils vous attaqueront sans la moindre crainte, avec fureur et dans un silence total. Aucune blessure au niveau de leur corps ne les affectera.


      Un mélange d’incrédulité amusée et de malaise a traversé l’auditoire.


      —Oui, je sais ce qu’on vous a raconté. Et en ce moment, vous devez me prendre pour un fou. Seulement voilà: je ne suis pas ici pour vous convaincre, mais pour vous apprendre une technique qui peut vous sauver la vie dans la bataille.


      Sur ce, Ryne a fait un geste à Quain.


      Avec un tintement, celui-ci a posé le sac à ses pieds. Puis, enfilant la pièce d’armure autour de son cou, il a dégainé son épée. Dans son autre main, il tenait sa dague. Ainsi armé, il s’est mis à avancer.


      A son tour, Ryne a tiré son épée.


      —Le premier point, a-t-il poursuivi, sera de désarmer votre adversaire.


      Et ils se sont donné l’assaut dans un fracas de lames entrechoquées. Même si je n’étais pas une experte, la supériorité de Ryne en matière de maniement d’armes était évidente. Ses mouvements étaient vifs, précis et variés. Les joues de Quain s’étaient empourprées sous les efforts qu’il fournissait pour se défendre. Pour ma part, j’observais les visages de ceux qui assistaient au combat; ils paraissaient tous favorablement impressionnés. Sans doute était-ce également une des raisons pour lesquelles Ryne avait choisi de mener lui-même cet exercice d’entraînement: il gagnait ainsi le respect des soldats.


      Quain a poussé un grognement, et je me suis retournée juste à temps pour voir son épée voler de sa main. Une estafilade lui zébrait le bras du pouce au poignet, d’où perlait un sang rouge vif. J’ai dû me retenir pour ne pas le rejoindre et vérifier la profondeur de la blessure.


      —Une fois votre adversaire désarmé, a repris Ryne, il va falloir passer à l’étape suivante. D’abord, vous devrez laisser votre épée de côté.


      Joignant le geste à la parole, il a fiché l’extrémité de son arme dans le sol meuble.


      —Puis approchez-vous le plus possible. En même temps, il vous faudra changer de prise avec votre dague.


      Il a fait virevolter son poignard de manière à ce que celui-ci pointe vers le bas.


      —Avec votre main libre, a-t-il poursuivi, attrapez sa tête et tirez vers le bas. Ensuite, visez la base de son crâne. La collerette protège la nuque et empêche la décapitation, mais si vous parvenez à ficher la lame entre l’occiput et la colonne vertébrale, vous arrêterez votre adversaire.


      Quelques murmures horrifiés se sont élevés, immédiatement suivis par une avalanche de questions et de commentaires:


      —C’est terriblement brutal!


      —Au combat, impossible de viser aussi juste…


      —Et s’il est plus grand que nous?


      —Pourquoi ne pas plutôt leur couper les bras?


      Ryne a répondu à toutes ces interrogations d’une voix claire et posée, sans perdre patience, même quand il lui a fallu répéter ses réponses. Il a même accepté de montrer la manœuvre à plusieurs reprises supplémentaires. Chaque répétition a paru calmer un peu plus les troupes. Peu à peu, les hommes se sont apaisés et ont fini par l’écouter réellement. Lorsque les officiers ont enfin pu répéter ses instructions, Ryne a eu l’air satisfait.


      Plus vite que je ne m’y attendais, les lieutenants et les sergents se sont mis à leur tour à rechercher le point fatal avec Quain, Loren et Flea. Le sac de toile contenait d’autres collerettes, sans doute fabriquées pour l’occasion par les forgerons des armées. Même si elles n’égalaient pas en solidité celle qui avait été volée à l’armée de Tohon, elles étaient tout à fait adéquates pour l’entraînement. Lorsque enfin Ryne s’est déclaré satisfait de leurs efforts, il les a distribuées aux sergents afin qu’ils montrent à leur tour la manœuvre à leur escadron.


      Tandis qu’ils se séparaient en groupes plus petits, je me suis dirigée vers Quain.


      —Fais-moi voir ta blessure.


      Il a fait jouer ses doigts.


      —C’est juste une égratignure.


      —Les égratignures peuvent s’infecter.


      J’ai saisi son poignet, mais il s’est écarté.


      —Non. Pas question que je te laisse griller ta couverture pour moi.


      J’ai haussé les épaules, indifférente.


      —Nous sommes à quatre jours de la guerre. Je ne vais pas me cacher alors que c’est maintenant qu’on a besoin de moi.


      —Il te reste quatre jours, au contraire, m’a-t-il rétorqué. Si je ne suis pas guéri d’ici là, je serai le premier à te demander tes services.


      —D’accord, mais à condition que tu ailles nettoyer ça immédiatement avec du savon. Ensuite, appliques-y un bandage propre; garde-le au sec et…


      —Cesse de t’inquiéter, Av… Irina, s’est-il repris. Je sais m’occuper d’une coupure.


      —Désolée. Je suis seulement…


      —Extrêmement protectrice? Trop inquiète? Mère poule?


      Il m’a lancé une grimace comique. J’ai croisé les bras sur ma poitrine pour lui décocher mon regard le plus sévère.


      —Mes instincts protecteurs n’avaient pas l’air de te gêner tant que ça quand j’ai guéri Belen et Loren…


      Mais mon commentaire ne l’a guère touché; avec légèreté, il m’a répliqué:


      —Ce sont deux lavettes, voilà tout.


      Loren nous a rejoints au même moment.


      —Qui est une lavette?


      —D’après Quain, c’est toi, lui ai-je répondu avec un sourire en coin.


      Le sourire de Quain a disparu d’un coup, et il s’est mis à bafouiller.


      —Tu as une explication valable? lui a demandé Loren en portant la main à son épée.


      —Eh bien, sur ce, je vous laisse entre vous! ai-je lancé joyeusement.


      Et, avec un petit signe, je me suis éloignée.


      Pendant ce temps, Ryne passait de groupe en groupe, aidant là où il le pouvait. Flea faisait de même. J’ai observé quelques assauts et répondu à plusieurs questions. Au bout d’un moment, Loren et Quain sont revenus se joindre à l’exercice.


      A la fin de la journée, la nouvelle de l’entraînement à une technique spéciale avait fait le tour du camp. Le commandant Granvil a consulté ses collègues pour organiser d’autres démonstrations et exercices pour les jours suivants.


      A la nuit tombante, alors que les groupes se séparaient et retournaient au camp, Ryne est venu me rejoindre.


      —L’équipe du sergent Odd est celle qui a le plus vite compris la technique. Peux-tu leur demander s’ils veulent bien nous aider à la montrer demain?


      —Bien sûr.


      —Et nous devons discuter de ce que nous comptons faire au sujet des lys de la mort, a-t-il poursuivi.


      —Que veux-tu dire?


      —D’abord, nous devons décider si nous allons ou non partager l’information avec Estrid. Ensuite, si la guerre éclate, nous aurons des pertes. Devons-nous essayer de donner un de nos morts à un lys de la paix?


      Il suivait la même logique que celle de Théa la nuit où nous avions retrouvé Flea. J’ai scruté les alentours à la recherche de celui-ci. Il était en train de plaisanter avec Loren.


      —Théa et Saul savent ce qui est arrivé. J’étais si bouleversée par le fait d’avoir retrouvé Flea en vie que j’en ai oublié de leur demander s’ils avaient l’intention de faire leur rapport au commandant Granvil.


      Si c’était le cas, voilà qui pouvait expliquer le regard glacial que m’avait adressé celui-ci ce matin même.


      —Peux-tu essayer de le découvrir? m’a demandé Ryne.


      —Entendu. Quant aux lys de la paix, il me semble que nous devons aux soldats de tenter l’opération ne serait-ce qu’une fois.


      —Je suis d’accord. A demain matin, alors.


      Il a posé la main sur mon épaule avant de s’éloigner vers sa tente en compagnie des deux vauriens et de Flea.


      J’ai aperçu Odd et Liv qui me regardaient fixement. Cette dernière arborait une expression perplexe, et Odd m’a adressé un regard plein de sous-entendus. J’ai soupiré. Décidément, il me tardait de ne plus avoir à faire semblant d’être Irina! Mais pour l’instant, il fallait que je parle à Théa. Je l’ai trouvée près de sa tente.


      —Oui, j’ai tout dit au commandant, m’a-t-elle confirmé. C’était une information trop cruciale pour que je la garde secrète.


      —Et pensez-vous qu’il l’aura transmise à son supérieur hiérarchique?


      —S’il veut couvrir ses arrières, alors il l’aura certainement fait.


      Après quelques secondes de réflexion, elle a ajouté:


      —Il était plutôt furieux quand je lui ai rapporté la nouvelle, mais il est venu à l’entraînement ce matin, ce qui est bon signe, d’une certaine façon.


      Très bien. Il faudrait sans doute que je parle avec lui. Pourtant, cette perspective était loin de m’enchanter, et j’ai décidé de remettre ça au lendemain matin. En attendant, j’en ai profité pour me laver et aller chercher mon repas au réfectoire avant de rejoindre Liv, Odd et Saul autour du feu des sergents.


      Dès que j’ai pris place à côté de Liv, la discussion a porté sur le prince Ryne. Liv et Odd m’ont littéralement assaillie de questions à son sujet.


      —Liv, tu sais que je plaisantais ce matin, n’est-ce pas? ai-je demandé.


      —D’accord, mais à vous voir faire ami-ami aujourd’hui, j’ai fini par me dire que c’était peut-être bien pour lui que tu en pinçais, m’a-t-elle répondu.


      —Il t’a touché l’épaule, a remarqué Odd comme si cela expliquait tout.


      —Dis-leur, m’a suggéré Saul.


      J’ai hésité.


      —Ils comprendront, a-t-il insisté. J’ai bien compris, moi…


      Pourtant, je ne parvenais pas à me lancer. Leur révéler la vérité marquerait le début de la fin pour la «sergente Irina». Et je l’aimais bien. Elle ne risquait rien, elle. Elle avait gagné sa place dans la compagnie de la Hache. Pourtant, mieux valait qu’ils apprennent qui j’étais de ma bouche plutôt que par les on-dit du camp.


      Cela n’a pas pris longtemps — mais le silence qui a suivi m’a paru durer une éternité.


      Enfin, Odd a dit:


      —Ursan va en être ravi. Il se doutait de quelque chose depuis ton arrivée.


      —Il est déjà au courant, ai-je répliqué.


      —Nous sommes les derniers, c’est ça? m’a demandé Liv.


      —Non. Seule la lieutenante Théa est aussi au courant — et peut-être le commandant Granvil.


      —Pas Wynn? a insisté ma camarade avec une lueur joyeuse dans les yeux.


      —Pas encore.


      —Nom d’un chien! Je pourrais le lui dire, alors?


      C’est alors que je me suis souvenue de ce que m’avait dit Théa au sujet de Wynn et Liv: elles ne pouvaient pas résister au plaisir d’ébruiter les ragots les plus juteux. Bref, tout le camp serait au courant le lendemain matin… Tant pis. Au moins aurais-je la paix pour une nuit de plus.


      Mais je me trompais. Au milieu de la nuit, j’ai été réveillée par une bourrade brutale. Noëlle se tenait à mon chevet, une petite lanterne à la main. Il y avait du progrès: ce n’était plus un couteau…


      —La générale Jaël veut te voir, m’a-t-elle annoncé.


      —Maintenant?


      —Maintenant.


      Encore à moitié assoupie, j’étais plus confuse qu’effrayée.


      J’avais tort.


      
        Kerrick


        Noak soulevait Danny d’une seule main, comme si le garçon ne pesait rien. A vrai dire, à côté du colosse, on aurait dit un poupon fragile. Dégainant un poignard de sa ceinture de soie, Noak en posa la pointe sur le cou de Danny. Le froid qui grandissait dans Kerrick lui enserra le cœur.


        —Montre-toi coopératif ou il meurt, ordonna Noak.


        Malgré son bâillon, Danny protesta comme un beau diable. Brave garçon. Mais Kerrick ne pouvait pas le laisser mourir.


        Luttant contre l’engourdissement de ses pensées, il examina les choix qui s’offraient à lui. S’il refusait, Danny et lui seraient tués et les tribus poursuivraient leur marche vers le sud — avec encore plus de prudence qu’auparavant. S’il acceptait, Danny vivrait et… les tribus poursuivraient leur marche quand même. Toutefois, elles seraient sans doute moins précautionneuses, et le bruit de leur passage pouvait éventuellement alerter les populations qui n’avaient pas fui vers Orel, et peut-être les sauver.


        Malédiction! Logique ou pas, il devait sauver la vie du garçon.


        Luttant toujours contre le sort de glace, Kerrick rassembla toutes les forces qu’il trouva en lui pour se remettre sur ses jambes, glissant contre le tronc de l’arbre. L’écorce rugueuse lui écorcha les bras. Noak le regarda se lever sans émotion apparente.


        —Libère-… le.


        Chaque mot lui brûlait la gorge.


        —Non, répondit Noak. Si tu coopères, il vivra. Sinon…


        —Libère-… le. Je… te donne… ma parole.


        Noak eut un rire méprisant.


        —Non. Coopère et n’utilise pas ta magie contre nous; alors, il vivra.


        —Et le… sort?


        —Levé. Pour l’instant. D’accord?


        Kerrick n’avait pas le choix. Danny trouverait peut-être une occasion de s’évader…


        —Oui.


        Tendant Danny à un garde, Noak saisit Kerrick à la gorge. Ce fut comme si la glace qui le tenait se mettait à fondre et relâchait peu à peu son étau. Il prit une profonde inspiration; jamais le simple fait de respirer ne lui avait paru aussi miraculeux!


        —Je t’avertis: ne me pose pas de problème, sinon…


        —Je ne tenterai rien tant que le garçon sera près de moi, dit Kerrick, retrouvant peu à peu une voix normale.


        Noak le colla contre l’arbre.


        —Tu n’es pas en position de donner des ordres ou de négocier quoi que ce soit. Contente-toi d’obéir. Compris?


        —Oui.


        Le garde ligota Danny à un arbre près de celui de Kerrick. Satisfait à l’idée que le garçon était en sécurité au moins pour le moment, Kerrick se laissa retomber au sol, où il sombra dans un sommeil réparateur.


        ***


        Un ufa le poursuivait dans les herbes hautes. Leur léger bruissement était le seul signe des mouvements de la bête. La magie de Kerrick ne pouvait sentir la créature morte, et il avait perdu son épée. Le cœur battant à tout rompre, il recula prudemment.


        Avec un rugissement terrifiant, l’animal surgit des hautes herbes et bondit sur lui, le faisant rouler au sol. L’ufa au pelage immaculé ouvrit sa gueule gigantesque pour dévoiler des crocs acérés. Il les plongea dans sa gorge. Une douleur glacée le submergea.


        Kerrick se réveilla en sursaut, cherchant l’air. Un coup d’œil en direction de Danny lui apprit que le garçon était en bonne santé; roulé en boule aux pieds de Kerrick, il dormait profondément. Après la première nuit, les barbares avaient cessé de l’attacher, et comme il le lui avait conseillé, Danny ne s’écartait plus de lui.


        Kerrick pencha la tête en arrière, tentant de défaire les nœuds dans sa nuque et ses épaules. Ce mouvement fit naître une protestation douloureuse dans ses côtes et plus ou moins tout le reste de son corps. L’écorce rugueuse de l’arbre frottait contre la peau de son dos à vif. Chaque nuit, depuis qu’il avait accepté d’aider Noak pour sauver la vie de Danny, les barbares l’avaient attaché à un arbre. Le côté ironique de la situation ne lui échappait pas: il avait fait de même avec Avry autrefois, alors pouvait-il vraiment se plaindre? Au moins Danny était-il en vie et en bonne santé. Pour l’instant.


        Ce maudit garçon ressemblait par trop à Avry: il était incapable d’obéir à un ordre, aussi simple soit-il! Et donc, au lieu de fuir avec Zila quand l’ordre de la retraite leur était parvenu, il était resté dans les parages dans l’espoir de sauver Kerrick. Et ce n’est pas le fait qu’il n’ait pas la moindre idée de comment il pouvait s’y prendre qui l’avait arrêté!


        Se souvenant du marché qu’il avait passé cinq jours plus tôt avec Noak, Kerrick ferma brièvement les yeux avant de passer en revue les guerriers du nord endormis. Les barbares avaient dressé le camp pour la nuit. Ils se trouvaient toujours aussi mal à l’aise en forêt, quand bien même ils savaient à présent qu’ils n’avaient plus d’attaques à redouter. D’attaques humaines, en tout cas. Car, d’après les commentaires échangés par les barbares, des lys de la mort avaient emporté un ou deux de leurs camarades. Des meutes d’ufas les avaient également pistés; toutefois, les hommes des tribus étaient d’excellents chasseurs et ils s’étaient débarrassés de ceux-ci aussi facilement que de l’armée de Kerrick.


        Le chagrin le rongeait. Tant de morts! Sans compter qu’il avait été contraint de révéler à Noak que lui et ses hommes ne rencontreraient nulle résistance de ce côté-ci de la Montagne des Neuf. Les royaumes du nord allaient être décimés. Que se passerait-il lorsque les tribus rencontreraient les armées de Tohon? L’affrontement pourrait être intéressant. Si les deux ennemis parvenaient à s’entre-tuer… une idée fort agréable, mais pour chaque combat il y avait toujours un gagnant et un perdant. Quel camp Kerrick choisirait-il? A la fin, pour qui se battrait-il? Noak ou Tohon?


        Aussi odieux que cela lui paraisse, il devait admettre qu’il choisirait Tohon. Même s’il était mentalement instable et mégalomane, Tohon ne s’apprêtait pas à commettre un génocide, lui. Dans son esprit malade, il ne cherchait au fond qu’à réunir les Quinze Royaumes, une intention qui aurait somme toute été louable — dans d’autres circonstances.


        Kerrick passa la fin de la nuit dans une torpeur sans rêves. A l’aube, Noak vint le réveiller, accompagné de quelques-uns de ses «généraux». Danny se réveilla aussi, mais il fut assez malin pour ne faire aucun bruit.


        —Parle-moi de la… maladie qui a tué ton peuple, ordonna Noak.


        —Que veux-tu savoir?


        —Tout.


        —Elle a débuté il y a cinq ans, commença Kerrick avant de raconter comment l’épidémie de peste s’était répandue pour emporter les deux tiers de la population — plus de six millions de personnes.


        —Le dernier cas connu dans les Quinze Royaumes a été recensé il y a trois ans, conclut-il.


        —Votre magie ne suffit pas à la guérir? demanda encore Noak.


        —Non. Nos guérisseurs n’y parvenaient pas. Ou bien ils mouraient à leur tour.


        Noak réfléchit un instant.


        —La peste peut-elle toucher mon peuple?


        —Je l’espère bien!


        Le chef des tribus lui assena un coup de pied en pleine poitrine; une douleur fulgurante irradia le long des côtes de Kerrick. Il se mit à haleter, tentant d’apaiser la souffrance en respirant le moins profondément possible. Danny cria, mais c’est à peine si Kerrick l’entendit.


        Il rouvrit les yeux; Noak tenait l’enfant contre lui. Il n’avait pas besoin de proférer le moindre mot. Le seul fait de toucher Danny constituait une menace suffisante.


        —J’ignore si ton peuple attrapera la peste, reprit Kerrick. Nous pensons qu’elle se transmet de personne à personne, par le toucher. Mais certains d’entre nous, comme Danny ou moi, n’avons pas été atteints. Nous ignorons pourquoi.


        —Comment la peste tue-t-elle? demanda Noak.


        Quelle étrange question! Néanmoins, Kerrick entreprit de décrire les symptômes. Les souvenirs d’Avry traversant les souffrances qui accompagnaient les derniers stades de la maladie le hantaient encore.


        Avry… Il aurait cédé son royaume à Izak pour la revoir ne serait-ce qu’une fois.


        Quand il eut terminé, Noak échangea un bref regard avec un de ses hommes.


        —Vos guérisseurs magiques sont morts?


        —Oui.


        —Tous?


        —Tous.


        Là-dessus, accompagné de ses guerriers, Noak s’éloigna, entraînant Danny avec lui. Kerrick poussa un cri de protestation, mais ils l’ignorèrent. Le chef confia ensuite Danny à un autre de ses gardes, et Kerrick perdit le garçon de vue.


        Une fureur incandescente s’empara de lui. Les branches des arbres autour de lui se mirent à trembler de colère. Les barbares poussèrent des cris d’alarme et se couvrirent la tête avec leurs bras. Sauf Noak. Il regardait Kerrick comme s’il le mettait au défi de rompre son serment. Ce qu’il ne ferait pas, bien sûr. Les branches s’immobilisèrent tandis qu’il cédait.


        Il garderait ses forces pour plus tard. Si ces barbares touchaient ne serait-ce qu’à un seul cheveu de Danny, c’est la forêt tout entière qu’il ferait s’effondrer sur eux.
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      J’ai suivi Noëlle hors de ma tente. Quatre soldats nous attendaient pour me conduire jusqu’à Jaël. En silence, nous nous sommes mis en marche. Comme je m’y attendais, nous ne nous sommes pas dirigés vers la tente de la générale, mais vers le manoir. Arrivés là, Noëlle a disparu. Toujours entourée par mon escorte, je suis demeurée longtemps dans une salle d’attente, rongeant mon frein. Les minutes sont devenues des heures, et le jour s’est levé. Au bout d’un moment, je me suis assoupie dans mon fauteuil.


      Le rire de Tohon me poursuivait; je courais à travers les couloirs ténébreux de son château. La sueur coulait sur mon front tandis que je me précipitais à l’aveuglette, paniquée.


      —Je viens te chercher, ma chère, criait-il.


      Mes pieds me faisaient mal, et une douleur me transperçait les côtes; pourtant, je n’ai pas ralenti.


      —Tu ne peux pas m’échapper.


      J’ai pris à gauche… et me suis heurtée à une véritable muraille de morts. Ils se sont emparés de moi. Le simple contact de leur peau glacée m’a donné la nausée. Des frissons d’horreur me parcouraient. Prise au piège, je ne pouvais plus bouger. Ils m’ont forcée à me retourner pour que je me retrouve face à Tohon.


      Le visage empourpré de colère, celui-ci m’a giflée à toute volée.


      Je me suis réveillée en sursaut. La joue droite me brûlait. Mais je n’avais pas le temps d’interpréter mon rêve. Dans le couloir, j’entendais Jaël aboyer ses ordres et débattre de ses plans. Néanmoins, dès qu’elle a pénétré dans la salle d’attente, elle a fait signe à tout le monde — y compris à mes gardes — de nous laisser seules. A en juger par le feu qui brûlait dans ses yeux, je n’ai pu m’empêcher de songer qu’elle voulait me tuer sans témoins. J’ai bondi sur mes pieds.


      Pendant un moment, elle s’est contentée de m’observer.


      —Je ne suis pas sûre de ce que je dois penser de toi, Avry. Es-tu une miraculée? Une menteuse? Une parjure? Un traître, un espion?


      Elle a levé la main.


      —Ne réponds pas. En fait, j’ai déjà mon opinion. Tu es tout ça à la fois. Impressionnant. Très impressionnant.


      —Je peux tout expliquer.


      —Oh! je suis certaine que tu peux te trouver des tas d’excuses. Et je n’ai absolument aucune envie de les entendre. Je dois seulement décider de ce que je vais faire de toi. Mon instinct me souffle de te tuer tout de suite avant que tu ne deviennes un plus gros problème encore.


      La peur m’a noué l’estomac. Je me suis raidie, attendant son attaque.


      —Malheureusement, en tant que «sergente Irina», tu as impressionné tout le monde, que ce soit en bien ou en mal. Ta disparition créerait une agitation dont je me passerais volontiers, et je suis certaine que ce sale gosse de Ryne sait qui tu es réellement. Il me ferait une scène.


      Après une pause, elle a ajouté:


      —Sans compter que nous pouvons avoir besoin de ta magie lorsque Tohon aura lancé son attaque. Aurais-tu oublié la promesse que tu as faite à ma belle-mère?


      —Non. J’ai dit que je reviendrais pour vous aider. Et c’est bien ce que je fais: depuis mon retour, j’entraîne vos soldats.


      Jaël s’est mise à rire.


      —Estrid voulait que tu aides à l’infirmerie!


      —Et c’est ce que je ferais dès que les combats commenceront. Tu ne peux nier que j’ai été un vrai atout pour votre armée.


      —Quoi qu’il en soit, à partir de maintenant, tu travailleras à l’infirmerie, m’a ordonné Jaël. Et considère-toi comme assignée à résidence. Noëlle ira récupérer tes affaires; elle annoncera à ta lieutenante que tu es réaffectée.


      Je m’apprêtais à protester lorsque, avec un geste magique, Jaël a vidé l’air de mes poumons. Luttant pour ne pas perdre conscience, j’ai fait appel à mon propre pouvoir pour la contrer; je suis parvenue à aspirer quelques bouffées d’air. Mais elle a augmenté la puissance de son sort. Alors, mes jambes ont cédé sous moi, et je suis retombée assise sur ma chaise.


      —Tu n’es pas assez forte, et Kerrick n’est plus là pour t’aider.


      Tapotant du doigt ses lèvres pulpeuses, elle a déclaré:


      —Je dois dire que je suis assez tentée de t’achever ici et maintenant, juste pour agacer Kerrick. Mais ta mort me causerait tout de même quelques ennuis.


      Je me suis agrippée aux accoudoirs pour ne pas tomber du fauteuil. Des points noirs et blancs apparaissaient dans ma vision.


      Jaël s’est penchée vers moi.


      —Ne baisse jamais ta garde, compris? A un moment ou un autre, ta vie ou ta mort n’auront plus d’importance pour moi. Aussi je te suggère de te débrouiller pour que je sois toujours satisfaite de toi.


      Le désir d’effacer ce sourire supérieur de ses lèvres s’est emparé de moi. Réunissant toute mon énergie, je me suis concentrée sur mon souffle; j’ai réussi alors à remplir mes poumons deux ou trois fois, avant que de nouveau elle les vide.


      —Et là, tu ne me satisfais guère! s’est-elle écriée.


      Mes mains ont relâché les accoudoirs, et j’ai glissé au sol. Les poumons me brûlaient; j’allais mourir d’asphyxie.


      —Arrête, Jaël! a ordonné la voix impérieuse d’Estrid.


       Oh oui, arrête. Mais les ténèbres qui m’environnaient, elles, ne se sont pas arrêtées.


      ***


      C’est un contact magique qui m’a réveillée en me transmettant un flot d’énergie. Kerrick! J’ai ouvert les yeux… pour découvrir le regard inquiet de Flea. Une terrible déception s’est emparée de moi, et j’ai dû fermer les yeux de nouveau pour étouffer mon chagrin.


      —Avry, est-ce que tout va bien? m’a demandé Flea d’une voix haut perchée.


      Une nouvelle fois, je l’ai dévisagé. Assis près de moi, il soutenait ma tête et mes épaules. Ses doigts étaient appliqués contre mon cou, comme s’il cherchait mon pouls. Quelque part derrière lui, j’entendais des éclats de voix.


      —Je vais bien. C’est seulement… Flea! me suis-je écriée.


      —Quoi?


      Mais mon cri de surprise avait fait taire les autres. J’ai regardé par-dessus son épaule. Estrid, Jaël et Ryne m’observaient. Hors de question de partager ce que je venais de découvrir au sujet de Flea avec Estrid et Jaël… Aussi, je me suis contentée de demander:


      —Comment as-tu su que j’étais ici?


      Il a rougi.


      —J’ai… euh… j’ai fait un mauvais rêve. Tu étais en difficulté et… comment dire?


      —Il m’a réveillé et a insisté pour que nous venions ici, a complété Ryne. Et il a bien fait, sans quoi elle t’aurait tuée!


      Il a fusillé Jaël du regard.


      —Ce n’était pas du tout mon intention, a opposé celle-ci.


      —Alors explique-moi pourquoi tu…


      —Aucune importance, l’a coupé Jaël. Avry m’appartient.


      Avec un regard à Estrid, elle a ajouté:


      —Je veux dire, elle nous appartient. Elle avait juré de revenir après t’avoir guéri, Ryne. Elle avait juré qu’elle travaillerait pour notre infirmerie. C’est une parjure, et j’exerçais simplement mon droit de la punir.


      Ryne s’est tourné vers moi:


      —Est-ce vrai?


      Flea m’a aidée à me relever.


      —J’ai promis de revenir, effectivement.


      Le prince m’a lancé un regard entendu, comme pour suggérer qu’il trouverait une parade à cela. J’ai hoché la tête très légèrement.


      —Mais pourquoi cette ruse, Avry? Pourquoi ce déguisement? m’a demandé Estrid en désignant mon uniforme de sergente.


      J’ai donc expliqué mes motivations et ce que j’avais fait jusque-là. Jaël a tenté de me couper la parole, mais Estrid l’a fait taire en lui lançant d’une voix sans réplique:


      —Laissons-la parler.


      —… et j’ai bien l’intention de travailler à l’infirmerie dès que Tohon aura lancé son attaque, ai-je conclu.


      —On se fiche éperdument de ce que tu…


      —Jaël, laisse-moi me charger de ceci, veux-tu? l’a coupée Estrid. Va t’occuper de l’armée.


      Bon sang! Estrid traitait Jaël comme une simple belle-fille au mauvais caractère. Ne craignait-elle pas son pouvoir? L’air a paru vibrer de la fureur de la jeune femme, mais elle est parvenue à contrôler ses émotions. Avec un salut de la tête en direction de la Grande Prêtresse, elle est sortie en trombe de la pièce.


      —Elle est dangereuse, a lancé Ryne dans le silence qui a suivi.


      Estrid a approuvé avant de compléter:


      —Mais nous avons besoin d’elle.


      —Et elle a besoin que vous vainquiez Tohon. Une fois que celui-ci ne sera plus une menace, elle…


      —S’en prendra à moi. Oh! je suis bien consciente de ses plans, Ryne. Mais la Créatrice me protégera.


      —Et si la Créatrice a autre chose à faire?


      —Alors, c’est que le moment sera venu pour moi.


      J’ai observé Estrid à la dérobée. Croyait-elle vraiment ce qu’elle disait? Son comportement fervent, la lueur passionnée dans ses yeux étaient-ils de la véritable piété ou une mascarade? Je n’arrivais pas à le décider.


      —Que faisons-nous pour Avry? lui a demandé Ryne.


      —Elle reste ici.


      J’allais protester, mais en voyant que Ryne approuvait, je me suis retenue. Conscient de mon agacement, il a expliqué:


      —Tu seras mieux protégée ici.


      —Protégée? De Jaël?


      C’était difficile à croire!


      —J’ai dit mieux protégée. De Jaël, oui, ainsi que des soldats de Tohon.


      —Si tu savais comme ça me rassure!


      Malgré mon ton sarcastique, le prince a souri.


      —Très bien.


      Puis, se tournant vers Estrid:


      —Puis-je lui assigner un garde particulier?


      —Elle est en sécurité à l’intérieur de cette maison. Nos gardes sont très efficaces, lui a répondu la Grande Prêtresse.


      —Et je peux me défendre toute seule, ai-je lâché avec une pointe d’irritation.


      Mais Ryne n’a rien ajouté; il s’est contenté d’attendre.


      —Très bien, a cédé Estrid. Avry, à toi de choisir: tu peux disposer de la chambre que nous t’avions réservée la dernière fois, ou bien t’installer dans une plus petite qui se trouve à côté de l’infirmerie.


      —Je préférerais ne pas être éloignée de mes patients, ai-je répondu.


      Estrid a hoché la tête comme si elle avait escompté cette réponse.


      —Très bien.


      Là-dessus, elle est sortie.


      Furieuse, je me suis tournée vers Ryne.


      —Pourquoi as-tu insisté pour me laisser un garde? Tu sais très bien que personne ne peut me protéger de Jaël, et si les soldats de Tohon arrivent jusqu’ici, c’est que tout sera perdu de toute façon.


      —Je préfère avoir l’esprit tranquille.


      —Vraiment? Et à quel sujet, je te prie? lui ai-je demandé.


      —D’abord, je serai certain que tu ne t’enfuis pas.


      —Ça n’a aucun sens! Où pourrais-je donc aller?


      —Et si tu as des nouvelles de Belen? Si tu apprends que quelqu’un l’a repéré en territoire ennemi, resteras-tu ici ou partiras-tu à sa rescousse?


      Il a lu ma réponse sur mon visage.


      —Nous ne pouvons pas prendre le risque de te mettre de nouveau en contact avec les soldats de Tohon, Avry. Tu es trop précieuse pour nous.


      J’avais déjà entendu cet argument…


      —Tu as une autre raison?


      —Les espions de Tohon. Il y en a, c’est certain, mais nous ignorons complètement qui ils sont. Lorsque Tohon apprendra la vérité, il ne pourra pas résister à la tentation de venir te chercher. Et vu comment fonctionne le camp, il suffira de deux hommes avec l’uniforme d’Estrid pour s’emparer de toi.


      —Ou pour essayer de s’emparer de moi! ai-je protesté.


      —Tohon te connaît. Il les aura prévenus sur ta façon de te défendre. Pourquoi courir ce risque?


      J’ai soupiré.


      —D’accord. Je resterai tranquille pour l’instant. Mais Flea…


      —Reste avec toi. D’accord, a dit Ryne.


      —Hé là! a lancé Flea. Hors de question que je…


      —… quitte Avry d’une semelle? l’a coupé Ryne. Exactement. J’ai besoin de toi pour la protéger.


      Flea a scruté le visage de Ryne comme s’il cherchait à deviner ses véritables intentions. J’étais moi aussi perplexe: le prince croyait-il vraiment que Flea était capable d’assurer ma sécurité, ou bien cherchait-il à tenir mon ami à l’écart des combats pour le protéger? Quelles que soient ses raisons, je devais admettre que je n’étais pas mécontente de rester en compagnie de Flea.


      —Mais la vue du sang me fait tourner de l’œil, a encore protesté ce dernier. A l’infirmerie, comment pourrais-je…


      S’il savait!


      —Bien essayé, l’ai-je coupé, mais ça ne prend pas avec moi. Tu m’as aidée quand j’ai soigné Belen. Il y avait du sang partout, et tu n’as même pas tressailli.


      Flea a affiché une moue boudeuse.


      —Mais Quain et Loren feraient d’aussi bonnes noun… euh, d’aussi bons gardiens, non? Et je deviendrais votre garde du corps, a-t-il ajouté à l’adresse de Ryne.


      —Non, a répondu celui-ci. Parce que tu as su qu’elle était en danger. Si tu ne m’avais pas réveillé…


      Il n’a pas eu besoin de terminer sa phrase.


      Pourtant, son commentaire m’a de nouveau rappelé l’étrange contact que j’avais eu avec Flea. Je me suis précipitée vers la porte pour vérifier que des oreilles indiscrètes ne traînaient pas à portée. Une fois certaine de ne pas être espionnée, j’ai rejoint mes compagnons et me suis approchée tout près d’eux pour leur parler le plus bas possible.


      Ainsi, je leur ai expliqué ce qui s’était passé lorsque Flea m’avait touchée, et comment je l’avais pris pour Kerrick.


      —Le lys de la mort avait dit que Flea avait du potentiel. Peut-être qu’il développe désormais des pouvoirs magiques?


      Ryne a froncé les sourcils, perplexe.


      —Mais… tu avais dit que Flea se trouvait dans un lys de la paix, non?


      —Ce n’est pas le même lys. Je te parle d’une fleur qui avait tenté de le dévorer, avant.


      —La fois où tu m’as sauvé la vie? m’a demandé Flea.


      —Oui.


      —Mais les magiciens naissent avec leur pouvoir, non? s’est enquis Ryne.


      —Oui, à l’exception des guérisseurs. Il est possible que Flea soit en train d’en devenir un.


      Je me suis interrompue un instant, car une autre idée venait de se présenter à moi.


      —Mais en y réfléchissant, la résurrection de Flea est comme une nouvelle naissance, non? C’est donc peut-être bien un mage…


      —Ce qui nous fait donc une autre raison de vous laisser ensemble, a conclu Ryne. Vous aurez le temps d’essayer de comprendre ce qui se passe.


      La moue de Flea s’est faite curieuse.


      —Mais je n’ai senti aucune différence, moi…


      —As-tu ressenti quelque chose quand tu m’as touchée ici? lui ai-je demandé en montrant mon cou. Je te parle du contact de nos deux peaux. La magie ne fonctionne pas à travers les vêtements.


      —Je…


      Il a penché la tête comme s’il avait un peu honte de ce qu’il allait raconter, et sa frange est venue dissimuler ses yeux.


      —J’ai rêvé que tu avais des problèmes; lorsque je me suis réveillé, je ne pouvais pas respirer.


      Les yeux obstinément baissés, il jouait avec l’ourlet de sa chemise de nuit.


      —Mais je savais exactement où tu te trouvais. Maintenant que j’y repense, c’est quand même très étrange…


      —Quel genre de mage présente de tels pouvoirs? a demandé Ryne.


      —Je l’ignore. Pas un guérisseur ni un mage sylvestre, puisque nous sommes à l’intérieur d’un bâtiment. Un mage d’air, qui sait? Peut-être a-t-il été attiré par Jaël.


      —Euh… je ne préférerais pas, a dit Flea.


      —Elle t’a tué. Peut-être sa magie est-elle restée en toi, ai-je proposé.


      Il faut dire que de mon côté j’avais souvent l’impression de ressentir encore au fond de moi la magie de Tohon…


      —Peux-tu déplacer l’air? a demandé Ryne à Flea.


      Celui-ci a levé la tête et a remué le bout de son nez. Rien ne s’est produit.


      J’ai réfléchi intensément. A ce qu’il disait, il avait su où je me trouvais…


      —Et quand tu m’as touchée? Qu’as-tu ressenti?


      Il a haussé les épaules, un peu incertain.


      —Ta peau était froide, mais j’ai trouvé ton pouls. Ça m’a rassuré. A part ça, je me suis senti… fatigué.


      Lorsque deux magiciens partageaient leur énergie, tous deux ressentaient l’échange. L’un en était revigoré, tandis que l’autre était affaibli. En général, ce type de lien ne s’établissait qu’entre deux mages de même ordre, mais Kerrick et moi avions le pouvoir de partager nos énergies. Etrange…


      Quoi qu’il en soit, cette énigme devrait attendre. Pour l’instant, j’avais mal à la tête, et la gorge me brûlait encore de l’agression de Jaël.


      —Ursan sera peut-être capable de renifler sa magie quand il reviendra, ai-je dit. En attendant, nous pourrons toujours tenter quelques expériences.


      Me frottant le cou, j’ai ajouté:


      —Mais pas tout de suite. D’abord, il me faut un petit déjeuner, et ensuite cap sur l’infirmerie. Flea, m’y retrouveras-tu une fois que tu seras allé t’habiller et que tu auras récupéré tes affaires?


      —Pas de problème. Où se trouve-t-elle?


      —Je te montrerai, a proposé Ryne.


      —Et pourras-tu présenter mes… excuses à la lieutenante Théa et ses sergents? ai-je demandé à ce dernier.


      Je savais que le feu des sergents me manquerait beaucoup.


      Il a acquiescé et a fait mine de s’en aller; mais je ne pouvais le laisser partir sans parler de Belen.


      —Quand crois-tu qu’il rentrera?


      —Bientôt, m’a répondu Ryne. Ne t’inquiète pas pour lui.


      Mais il n’est pas parvenu à dissimuler l’expression d’inquiétude dans ses yeux.


      ***


      J’ai passé le reste de la journée à travailler à l’infirmerie et à me réhabituer au personnel et à l’organisation des lieux. La plupart d’entre eux se souvenaient de moi. Toutefois, il m’a fallu déployer davantage d’efforts pour convaincre la responsable des infirmières, Christina; avec ses longs cheveux noirs, la jeune femme me regardait avec suspicion. J’ai même dû faire démonstration de ma magie pour l’amener à coopérer.


      Seuls quelques-uns des lits étaient occupés. J’ai donc examiné chaque patient l’un après l’autre pour me familiariser avec leur maladie ou leur blessure. Aucun n’aurait besoin que je fasse appel à mes pouvoirs magiques.


      Satisfaite de la situation, j’ai examiné ensuite l’infirmerie elle-même. Pour prendre soin des soldats blessés, Estrid avait fait réaménager une salle de bal. Quatre longues rangées de couchettes seraient à même d’accueillir un grand nombre de blessés. La Grande Prêtresse n’avait pas lésiné sur le matériel non plus: les armoires étaient remplies à ras bord de bandages propres, de bassins, d’éponges, de clystères, de fil de suture et d’herbes médicinales.


      Ma joie de retrouver mon véritable travail était toutefois mitigée; car dans quelques jours, si Ryne ne se trompait pas au sujet des plans de Tohon, ces lits et ces réserves seraient mis à contribution. Sans compter que l’inquiétude pour Belen, Ursan, les Acrobates, et plus encore Kerrick, ne quittait pas mon cœur.


      L’arrivée de Flea est toutefois venue me distraire de mes pensées moroses. Nous avons installé un lit supplémentaire dans la petite chambre qui jouxtait l’infirmerie. Flea a insisté pour qu’on l’installe en face de la porte, de manière à ce qu’un éventuel intrus soit forcé de trébucher dessus s’il tentait de m’atteindre. On avait déjà fait apporter mon coffre. Je me suis assise sur l’autre lit, contre le mur du fond à gauche, qui serait donc le mien. La pièce était meublée d’un bureau, d’une chaise, d’une table de chevet, d’un canapé et d’une armoire. J’ai proposé à Flea de prendre celle-ci dans la mesure où j’avais déjà mon coffre.


      Il a posé la main sur l’épée qu’il avait récupérée au cours de l’embuscade, quelques jours plus tôt.


      —A part elle et mes trois pierres de jonglage, je ne possède rien d’autre que les vêtements que j’ai sur le dos.


      —Très bien. Alors, demain, nous irons…


      —Non. Le prince Ryne m’a demandé de m’assurer que tu ne quitterais pas le manoir.


      —Il s’agit seulement d’aller en ville pour t’acheter quelques affaires. Ne me dis pas que nous serons en danger au marché!


      Sentant qu’il m’écoutait, j’ai voulu pousser mon avantage:


      —Et nous prendrons Saul ou Odd avec nous.


      —Non, a-t-il répété avec détermination. Nous enverrons une des infirmières avec une liste des courses.


      —Tu plaisantes? Mais c’est…


      Il s’est contenté de me regarder sans un mot.


      —… une bonne idée, ai-je conclu non sans dépit. Mais ne te monte pas la tête: tu ne vas pas l’emporter à chaque discussion.


      —Oh que si.


      —Oh que non.


      Flea s’est redressé de toute sa hauteur. Quand était-il devenu si grand? Les poings sur les hanches, il m’a lancé:


      —Et moi, je te dis que si. C’est moi que le prince Ryne a choisi pour assurer ta sécurité. Et crois-moi, je n’ai pas l’intention de le décevoir.


      J’ai croisé les bras sur ma poitrine, presque impressionnée par sa résolution.


      —On dirait Kerrick, ai-je remarqué.


      —Merci.


      —Ne me remercie pas trop vite. Tu sais bien que j’ai toujours désobéi à ses ordres, non? lui ai-je lancé en faisant de mon mieux pour ne pas sourire.


      —Je le sais, oui. Mais je suis plus malin que Kerrick.


      —Oh! vraiment?


      —Vraiment. Moi, je connais le mot magique.


      —Quel mot magique?


      —S’il te plaît.


      ***


      Au cours des deux jours qui ont suivi, j’ai travaillé à l’infirmerie. Les blessures dont j’avais à m’occuper étaient quasiment toutes mineures. Le premier jour, j’ai utilisé mon pouvoir pour guérir un soldat qui s’était foulé la cheville. En effet, il lui aurait fallu trois semaines pour être rétabli, là où cela ne prendrait pour moi que quelques jours.


      Liv et Wynn sont venues me rendre visite le matin du deuxième jour. Elles sont d’abord restées sur le seuil, comme si elles étaient impressionnées ou qu’elles craignaient une embuscade. Flea était en train de faire une démonstration de jonglage à une petite fille qui s’était cognée la tête. Je l’ai entendue rire tandis que Flea faisait mine de perdre le contrôle de ses pierres et se laissait tomber lourdement sur un lit.


      En boitillant, je me suis dirigée vers mes amies et leur ai fait signe d’approcher.


      Wynn a désigné ma cheville du doigt.


      —Que se passe-t-il, Gueule d’Ange? Tu ne sais pas marcher sans nous?


      —C’est un des avantages de mon nouveau travail, lui ai-je répondu. Alors, que puis-je faire pour vous?


      Liv a brandi l’index de sa main droite.


      —J’ai une écharde qui ne veut pas partir. Elle me fait terriblement mal, au point que je ne peux pas accomplir mes devoirs militaires.


      —Vraiment?


      J’ai examiné le minuscule point, qui aura tout aussi bien pu être de la poussière.


      —Eh bien, passons dans la salle d’examen et de traitement, voulez-vous?


      Elles m’ont suivie dans une alcôve qui avait été construite pour recevoir un orchestre complet à l’époque où les propriétaires du manoir avaient donné des bals. J’avais entrepris de la reconvertir à mon usage personnel afin de pouvoir exercer mon don de guérisseuse à l’abri des regards. Flea avait récupéré un certain nombre de paravents que nous utilisions comme cloisons. Cerise sur le gâteau, l’alcôve bénéficiait d’une vaste fenêtre qui laissait entrer le soleil radieux.


      J’ai nettoyé la main de Liv… ce qui a suffi à faire disparaître le problème.


      —Dis donc, Gueule d’Ange, tu fais vraiment des miracles! s’est-elle exclamée en se frottant le doigt.


      —Est-ce la lieutenante Théa qui vous envoie pour s’assurer que je vais bien?


      —Je suis terriblement vexée que tu ne tiennes pas compte de ma souffrance, m’a répondu Liv en souriant.


      Je lui ai tapoté l’épaule:


      —Pauvre petit chou. Ça va, comme ça?


      Wynn regardait autour d’elle.


      —Chouette cambuse. Trouve-t-on un comique dans chaque pièce du manoir, ou bien n’y a-t-il que toi?


      —Il n’y a que moi. Je suis drôle, que veux-tu… C’est un don du ciel.


      Liv s’est mise à rire.


      —Débrouille-toi seulement pour que les sbires de la prêtresse de la Pureté ne te découvrent pas, ou tu pourrais te retrouver à implorer sa clémence dans une cellule de deux mètres sur trois à Chinska Mare pour le restant de tes jours.


      —Je me sens insultée! ai-je plaisanté.


      Toutefois, son commentaire m’a fait penser à Mélina… Malheureusement, il n’y avait rien que je puisse faire pour elle dans l’état actuel des choses.


      —Es-tu en train de dire que j’ai tort? Attend un peu. Je crois que je vais aller chercher mademoiselle Pureté pour qu’elle s’assure que…


      Elle a fait mine de se lever.


      —Assieds-toi, ai-je dit en riant.


      Mais elle est restée debout. En dépit de son sourire, je discernais à présent une expression inquiète dans ses yeux.


      —Si je quittais l’infirmerie, serais-tu libre de me suivre?


      C’était donc la véritable raison de sa visite.


      —Euh… Bien sûr. Je suis ici parce que je le veux. C’est ma place, après tout.


      Liv et Wynn ont échangé un regard.


      —Nous avons bien compris que tu étais une guérisseuse, Gueule d’Ange, m’a dit Liv. Mais tu es aussi un très bon professeur. Nous avons appris énormément grâce à toi. Pourquoi ne ferais-tu pas les deux?


      Je suis demeurée bouche bée. Jusqu’ici, personne ne m’avait parlé d’autre chose que de mes talents de guérisseuse. Mais en y réfléchissant, je me suis dit qu’elle n’avait pas tort. Je pouvais faire davantage que guérir. Et il était très agréable de se découvrir une autre qualité, un autre but.


      —Euh… Avry? Nous sommes ici! s’est exclamée Wynn en agitant une main devant mes yeux.


      —Désolée. Effectivement, je pourrais faire les deux, mais vous n’avez plus besoin de moi. Odd a repris l’entraînement au silence et Ryne s’occupe de montrer la botte secrète.


      —Mais qu’en est-il de tes connaissances de guérisseuse? m’a demandé Liv. Il n’y a pas que de la magie, si? J’ai entendu parler de plantes médicinales. Tu dois t’y connaître, non?


      —Si, mais nous n’avons pas beaucoup de temps…


      —C’est vrai, m’a répondu Liv en s’asseyant. Il y a eu de nouvelles escarmouches sur nos lignes. Tohon teste nos défenses. Et nous avons eu de nouveaux rapports qui indiquent que ses troupes disparaissent subitement, juste comme ça!


      Elle a claqué des doigts.


      —Ça fiche la trouille, a fait Wynn.


      —Connais-tu une magie qui peut les rendre invisibles? m’a demandé Liv.


      —Un mage sylvestre pourrait les camoufler, oui, mais pour autant que je le sache, Tohon n’en a pas avec lui.


      Mentalement, j’ai passé en revue les neuf autres magies — de terre, d’eau, de feu, d’air, de vie, de pierre, de mort, de lune et de soleil. Dans l’armée de Tohon, on trouvait un mage de mort, un de feu, un de pierre et un de terre. Parmi ceux-là, je connaissais assez bien les pouvoir de Sepp, le mage de mort, capable de suspendre la vie dans une sorte de fausse mort. D’ailleurs, si je retrouvais ce sale traître de Sepp, je m’étais juré qu’il finirait par m’implorer de le tuer avant que je n’en aie fini avec lui! Quoi qu’il en soit, et même si je ne savais pas grand-chose des autres mages, aucun d’eux ne me semblait capable de conférer l’invisibilité. Un mage de terre pouvait-il camoufler les soldats? Même avant la peste, les magiciens avaient en général tenue secrète l’étendue de leur pouvoir, par peur d’être enlevés ou forcés à agir contre leur gré.


      De l’infirmerie nous est parvenu de nouveau le rire de la petite fille, accompagné par celui de Flea. Dans les tests que nous avions mis en place, celui-ci s’était révélé pour l’instant incapable d’influencer l’air, l’eau, le feu, ainsi que de guérir. Toutefois, il arrivait que des talents étranges se manifestent de temps à autre… Mais pour l’instant, il ne parvenait de façon convaincante qu’à me transmettre de l’énergie. Nous devrions mener d’autres expériences.


      —Sais-tu si les soldats qui disparaissent ainsi portent des collerettes? ai-je demandé à Liv.


      —Oui. Plusieurs sergents m’ont dit en avoir vu, effectivement. L’un d’eux a même affirmé que les armures étaient peintes en vert.


      —Ils n’ont pas tort de se camoufler, a dit Wynn. Nous nous battrons dans les bois.


      En parlant des soldats morts… Quelle serait la meilleure façon de les employer au combat? Après tout, ils n’avaient besoin ni d’eau ni de vivres, ni d’air ni de sommeil; ils suivaient aveuglément les ordres; ils étaient aisément remplaçables; et Tohon pouvait les avoir dissimulés autour de nos troupes depuis des semaines, voire des mois. Ce qui signifiait que…


      Je me suis redressée, soudain alarmée.


      —Que se passe-t-il? m’a demandé Liv, interloquée par mon brusque changement d’attitude.


      Il fallait que je parle très vite à Ryne pour lui soumettre mon idée; si je ne me trompais pas, et avec son accord, il nous faudrait avertir les troupes d’Estrid. Mais nous écouteraient-elles? Nous leur avions appris la botte secrète du crâne, mais sans insister sur la véritable nature de l’ennemi. Seul Belen pouvait éventuellement en amener la preuve.


      Au lieu de répondre à mon amie, j’ai demandé:


      —Ursan et les Acrobates sont-ils revenus?


      —Pas encore.


      —Quel est le problème? Allez, Gueule d’Ange, crache le morceau, m’a fait Wynn.


      —Mon idée est insensée, et je doute que vous me croyiez, les ai-je prévenues.


      —Dis donc, nous sommes avec toi depuis le début. Et le fait que nous nous trouvions ici montre que nous te croyons, non? m’a répliqué Liv.


      Exact. Aussi, je leur ai fait part de mes soupçons à voix basse.


      —Ce n’est pas insensé, a dit Wynn. C’est monstrueux.


      —Et c’est le plan idéal pour nous prendre complètement par surprise, a ajouté Liv, très préoccupée. La lieutenante Théa et le commandant Granvil nous écouteront peut-être, mais nous ne sommes qu’une compagnie parmi bien d’autres…


      —C’est impossible, Liv! a dit Wynn. Même à supposer qu’ils soient camouflés et capables de rester immobiles pendant des jours, une de nos patrouilles leur serait tombée dessus. Statistiquement, c’est impossible.


      Son argument était des plus valides. Nous sommes restées silencieuses pendant quelques instants.


      —Ulany est une mage de terre, et elle travaille pour Tohon, ai-je fait soudain. Peut-être a-t-elle d’autres capacités que celle de trouver des terres propices aux récoltes…


      —Tu penses qu’elle les aurait… enterrés? m’a demandé Liv.


      —Impossible, a tranché Wynn. Nous en aurions vu des traces, n’est-ce pas?


      Mais son objection ne tenait pas. Provenait-elle de son caractère sceptique, ou bien d’une peur profonde qui la poussait à nier la réalité?


      —La magie est liée à l’essence de notre monde, Wynn. J’ai vu ce qu’un mage sylvestre pouvait faire, et crois-moi, c’est très impressionnant. Je crois donc que tout est possible, y compris qu’un mage de terre parvienne à dissimuler des soldats dans le sol.


      —Toutes ces spéculations ne mènent à rien, nous a coupées Liv. Wynn et moi, nous pouvons poser quelques questions, tenter de savoir si une patrouille a repéré Ursan. Tout le monde est déjà sur les dents à cause de la «botte du crâne» et des rumeurs qui disent que Tohon nous attaquera le jour du solstice. Peut-être pouvons-nous profiter de cette énergie au cas où Tohon nous sortirait un nouveau tour de sa manche…


      —J’irai parler au prince Ryne, ai-je dit, et je demanderai à mes assistants de préparer des paquetages médicaux.


      —Des paquetages médicaux? m’a demandé Liv.


      —C’est ton idée. Je vais demander à mes infirmières de rassembler des herbes médicinales qui pourront servir aux escadrons quand ils sont en patrouille, ou bien après la bataille.


      Là-dessus, nous nous sommes séparées. Tandis qu’elles s’éloignaient, je les entendais se disputer.


      —Tu as vu? a fait Liv à Wynn en lui administrant une bourrade dans le bras. C’est mon idée. Dire que tu croyais que je ne servirais à rien…


      —Ce n’est pas ce que j’ai dit. J’ai dit que tu parlais trop.


      Elle lui a rendu sa bourrade avant d’ajouter:


      —Tu ne m’écoutes jamais…


      Après leur départ, je suis allée inspecter mes patients avant de demander à Christina de remplir des sachets avec son équipe.


      —Prenez les pochettes de toile cirée pour y mettre les herbes pilées. Comme ça, elles seront à l’abri de l’humidité. Il faudra également y ajouter un pense-bête pour les soins d’urgence.


      —Nous n’aurons pas assez de sachets, ni d’herbes, a objecté Christina.


      Depuis que je travaillais à ses côtés, j’avais appris qu’elle était née à Quaia Mare, près de la côte sud-est d’Ozero. Sa peau couleur de miel et ses yeux en amande étaient typiques de la région.


      —Alors, envoie quelqu’un au marché, lui ai-je répondu.


      —C’est-à-dire que… la Grande Prêtresse doit approuver tous nos achats.


      —Pas si c’est moi qui donne l’argent.


      Depuis que je me trouvais dans l’armée d’Estrid, je n’avais effectué aucune dépense pour des vivres ou des vêtements, et Kerrick m’avait donné plus que le nécessaire.


      Kerrick. Comme il me manquait! L’espace d’un instant, je me suis laissée aller à évoquer son image, son sourire…


      Puis je suis revenue à la réalité pour donner l’argent à Christina. Ensuite, avec le reste de l’équipe, nous nous sommes mis à confectionner des kits d’urgence. Une fois satisfaite de l’avancée des travaux, je me suis dirigée vers la porte.


      Flea m’a barré le passage.


      —Où vas-tu? a-t-il demandé.


      —Je vais parler à Ryne.


      Il n’a pas bougé d’un pouce.


      —C’est important! ai-je insisté.


      —Envoie-lui un message, alors.


      —Trop risqué. Je dois…


      —Rester ici, comme tu le lui as promis. Je vais faire envoyer un message au prince, disant que sa présence à l’infirmerie est requise pour que tu t’entretiennes avec lui.


      Flea conservait une expression neutre, mais je voyais une étincelle satisfaite briller dans ses yeux.


      Que pouvais-je faire?


      —D’accord, mais à condition que tu insistes sur le fait que c’est d’une importance capitale et extrêmement urgent.


      —Bien entendu.


      L’ombre d’un sourire effleura ses lèvres avant qu’il ne s’en aille chercher un messager.


      —Flea? l’ai-je rappelé.


      Il s’est retourné dans ma direction.


      —Oui?


      —Kerrick serait fier de toi.


      Mon compliment m’a valu un sourire radieux; puis Flea s’est éloigné.


      ***


      En attendant l’arrivée de Ryne, je suis retournée empaqueter les herbes médicinales et les instructions de premier secours. Chaque bruit de pas me faisait lever nerveusement la tête en direction de la porte. Il lui en fallait, du temps!


      Il n’est arrivé que quelques heures plus tard, précédé par un tumulte considérable. Au début, j’ai même cru qu’on se bagarrait dans le hall. Flea a dégainé son épée et s’est posté devant la porte. Des voix se sont élevées, et un important groupe d’hommes a fait irruption dans l’infirmerie, suivi par Ryne, Théa et le commandant Granvil.


      En un clin d’œil, j’ai reconnu dans cet attroupement quelques-uns des Acrobates. Ils transportaient un blessé. Je leur ai désigné un lit vide. C’est seulement quand ils y ont déposé l’homme qu’ils m’ont laissée approcher.


      C’était Ursan. Tandis qu’une partie de moi se laissait envahir par le chagrin et l’inquiétude, une autre recensait froidement ses blessures. Une plaie profonde à la tête saignait abondamment. Il avait les bras serrés sur son estomac, et sa jambe formait un angle impossible. Brisée. Ses yeux étaient clos, mais il les a rouverts au moment où j’ai touché son cou; sa peau était luisante de transpiration, son pouls rapide et désordonné. En lisant l’expression de douleur dans ses yeux, j’ai compris qu’il était gravement atteint.


      La magie s’est éveillée en moi, luttant pour sortir; mais je l’ai retenue le temps de trouver la blessure. Ce qui n’était pas compliqué, car ses hommes avaient tenté d’y appliquer un pansement. En ôtant celui-ci, j’ai découvert une plaie profonde dans le flanc, comme si un ufa l’avait attaqué; la rate et un rein étaient touchés. Le coup était fatal. Avais-je une chance de le sauver? Je l’ignorais; pourtant, je n’ai pas hésité une seconde.


      J’ai tendu la main pour le toucher de nouveau. Mais, avec une rapidité étonnante, il m’a saisie par la manche pour m’arrêter.


      —Non, a-t-il murmuré d’une voix épuisée. Ne fais pas ça.


      —Ne fais pas quoi? lui ai-je demandé.


      —Me sauver.


      —Ce n’est pas à toi de décider.


      J’ai tenté de nouveau de poser la main sur lui, mais il a tenu bon. Même dans cet état, il conservait une force considérable.


      —Ecoute…


      Il a poussé un gémissement de douleur.


      —Ça empeste.


      —Laisse-moi faire, Ursan.


      —Ecoute-moi! Ça… empeste… partout…


      Il a frissonné, mais ne m’a pas lâchée pour autant.


      —Tu… comprends?


      —Oui. Ça empeste. Et maintenant, laisse-moi te soigner.


      —Non.


      J’ai jeté un œil aux hommes qui se tenaient à nos côtés.


      —Aidez-moi.


      Ryne s’est avancé d’un pas.


      —Y survivras-tu?


      —Aucune importance.


      —Bien sûr que si, c’est important, m’a répondu Ryne doucement.


      —Elle… ne peut… pas, a fait Ursan avant d’être secoué par une convulsion. Je… le… sais…


      Et, plongeant les yeux dans ceux de Ryne:


      —Ne la… laissez pas… faire.


      Enfin, l’étreinte d’Ursan s’est relâchée; il s’était évanoui. Mais avant que j’aie pu le toucher, Ryne m’a attrapée par les épaules et m’a forcée à reculer. J’ai eu beau crier et me débattre, il a tenu bon. Il était plus fort que sa silhouette ne le laissait supposer, et avait pris la précaution d’immobiliser mes mains afin que je ne l’assomme pas d’une décharge magique.


      C’est ainsi que j’ai été contrainte de voir Ursan rendre son dernier souffle. Une vague de chagrin m’a envahie. Je me suis laissée tomber dans les bras de Ryne — avant de me souvenir qu’il m’avait empêchée de guérir Ursan.


      —Ordure! lui ai-je lancé en m’arrachant à son étreinte.


      Ryne n’a pas répondu. Un lourd silence est tombé sur la pièce. J’ai fermé les yeux d’Ursan. Aucune étincelle de vie sous mes doigts. Là où il était, je ne pouvais plus l’atteindre. J’ai regardé les autres. Le visage plein de chagrin, trois Acrobates, Théa, le commandant Granvil et Flea regardaient fixement Ursan. Mes yeux se sont attardés un instant sur Flea, et un regain d’espoir a jailli en moi. Peut-être un lys de la paix pourrait-il ramener le sergent à la vie?


      Mais il manquait quelque chose. De nouveau, j’ai scruté les visages de ceux qui se tenaient dans l’infirmerie. C’est seulement alors que la réponse m’a frappée. Non, il ne manquait pas quelque chose, mais quelqu’un. Belen.


      —Où est Belen? ai-je demandé à l’un des Acrobates.


      Celui-ci a baissé la tête, les yeux rivés sur le sol.


      —Il est parti.


      Je me suis précipitée sur lui, la peur au ventre.


      —Comment ça, parti?


      C’est son ami qui a répondu pour lui:


      —Belen a disparu.


      
        Kerrick


        —Crois-tu qu’ils vont nous tuer? demanda Danny.


        Le garçon avait passé son bras autour de celui de Kerrick. Ils se dirigeaient à présent vers Krakowa à la suite des barbares. Contrairement à Kerrick, Danny avait les mains libres et il portait son sac à dos. Kerrick réfléchit prudemment avant de répondre. Il ne voulait pas effrayer Danny, mais il ne voulait pas non plus lui mentir.


        Valait-il mieux être prêt à mourir ou au contraire être pris par surprise? Cela, Kerrick l’ignorait. Chaque pas faisait naître des élancements douloureux dans ses côtes, et les cordes utilisées pour le ligoter étaient si serrées que ses poignets étaient en sang. Ses pensées s’éparpillaient dans tous les sens, et il avait l’impression d’être un poisson rouge dans son bocal. La privation de nourriture et de sommeil depuis sept jours pesait lourdement sur lui.


        —Ils nous garderont en vie tant qu’ils auront besoin de nous, finit-il par répondre.


        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Noak se trouvait à l’arrière du groupe, surveillant ses guerriers. Depuis qu’ils s’étaient mis en marche en direction du nord, Kerrick se creusait la cervelle pour comprendre la raison pour laquelle le chef des barbares repartait vers les Terres sauvages au lieu de conquérir le reste des royaumes du nord. Peut-être craignait-il la peste? L’idée que celle-ci puisse enfin engendrer quelque chose de positif était presque amusante.


        —Et comment saurons-nous qu’ils n’ont plus besoin de nous? demanda Danny.


        Sa main s’agrippait au coude de Kerrick, et il levait sur lui un regard implorant.


        Pauvre gosse. Il était terrifié. Kerrick baissa la voix:


        —Danny, je veux que tu fasses quelque chose pour moi.


        Les doigts du garçon se crispèrent, mais il répondit bravement:


        —De quoi s’agit-il?


        —Je veux que tu te fasses des amis. Que tu te rendes utile. Pose des questions, et apprends leurs manières et leur façon de penser.


        —Comme un espion?


        —Oui. Sauf que ton intérêt doit être réel.


        —Pourquoi?


        Il fallut quelques instants à Kerrick pour formuler sa réponse. Bien entendu, il aurait été plus simple de lui ordonner cela sans donner de détails; mais le garçon aurait résisté.


        —S’ils… t’apprécient, ils te trouveront toujours une utilité.


        —Tu veux dire qu’ils ne me tueront pas?


        Vraiment trop malin…


        —Oui.


        —Et toi?


        —Ne t’inquiète pas pour moi.


        Danny le considéra longuement, avant de lancer:


        —C’est ça, oui…


        ***


        Le lendemain, Danny suivit le conseil de Kerrick. Au début, les guerriers le rejetèrent, mais il persista, essayant d’autres tactiques d’approche.


        Ce jour-là — leur troisième sur la route — Kerrick estima qu’ils atteindraient les faubourgs de Krakowa aux alentours du solstice. Mais ensuite, que se passerait-il?


        Le soir venu, ils établirent le camp. Epuisé, Kerrick s’endormit, jusqu’à ce qu’une série de cris et de jurons le réveillent. Un guerrier tirait Danny par le bras; il s’adressait à Noak sur un ton précipité, avec de grands gestes.


        Kerrick comprit les mots poison, traître et tuer. Mauvais signe. Il rassembla ses forces au cas où il devrait tenter de venir en aide à Danny. Le garçon tenait à la main une plante dont les racines étaient encore couvertes de terre.


        Danny tenta de s’expliquer, mais Noak le gifla violemment. Kerrick bondit sur ses pieds, s’écorchant le dos et les bras contre l’écorce de l’arbre où il était attaché. Debout, il se mit à apostropher Noak. Les trois autres se tournèrent vers lui.


        Noak prit la plante des mains de Danny et se dirigea droit sur Kerrick. L’autre guerrier lui emboîta le pas, traînant Danny à sa suite. Le garçon se tenait la joue, mais il parvenait à retenir les larmes qui perlaient à ses yeux.


        —Qu’est-ce que c’est? demanda Noak en mettant la plante sous le nez de Kerrick.


        Celui-ci jeta un coup d’œil à Danny.


        —Tout va bien?


        —Oui.


        Noak le saisit à la gorge.


        —J’ai posé une question!


        Une morsure glacée s’insinua dans son cou, mais Kerrick ne quitta pas le garçon des yeux.


        —Je ne sais pas. Danny, que se passe-t-il?


        —C’est un plant de fenhault, s’empressa de répondre celui-ci. Je voulais le donner à Oignon. Il a une vilaine blessure à la jambe, et la plante peut l’aider à guérir.


        Noak relâcha Kerrick pour se tourner vers Danny.


        —Comment sais-tu cela? demanda-t-il.


        Danny regarda Kerrick comme pour lui demander la permission de parler. Celui-ci hocha la tête.


        —C’est dans le livre d’Avry. Elle m’a donné ses notes avant de mourir.


        —Montre, ordonna Noak.


        Danny alla chercher son havresac, dont il tira le journal d’Avry, qu’il se mit à feuilleter. Lorsqu’il parvint à la page qu’il cherchait, il tourna le livre pour le montrer à Noak. Le dessin d’un plant de fenhault s’y trouvait, accompagné d’explications tracées d’une écriture fine par Avry.


        —Regardez. C’est marqué ici.


        La qualité du dessin avait de quoi impressionner. Avry avait réussi à représenter les feuilles délicates et les veinures bleutées de la plante avec tant de talent qu’elle paraissait réelle.


        Noak considéra la page, sourcils froncés. Suspicion ou confusion? Kerrick n’aurait su le dire. Après tout, le chef barbare ne savait peut-être tout simplement pas lire.


        —Danny, que dit le texte? Comment doit-on le préparer?


        —Il faut faire bouillir les feuilles dans de l’eau et boire l’infusion.


        —Noak, laisse-le préparer la… potion, et je boirai en premier. Danny essaie d’aider… Oignon, c’est ça?


        Danny hocha la tête.


        —Il ne lui fera pas de mal, affirma Kerrick.


        —Pourquoi veut-il nous aider? demanda Noak.


        La réponse était simple.


        —Parce que la femme qui lui a donné ce livre était une guérisseuse. Et elle soignait tout le monde, allié ou ennemi, sans hésitation. Il lui rend hommage en continuant son œuvre.


        —Avec la magie?


        —Non. Avec des plantes.


        Noak ne semblait toujours pas convaincu; toutefois, il laissa Danny préparer le remède. Kerrick en avala quelques gorgées. Le breuvage était amer, mais il n’eut aucun effet indésirable. Il fut donc décidé de laisser Oignon le boire à son tour.


        Lorsque, quelques heures plus tard, le jeune garçon vint rapporter que la blessure du guerrier montrait des marques de guérison, le poing glacé qui enserrait le cœur de Kerrick se relâcha enfin un peu. Danny avait trouvé un moyen de se rendre nécessaire.
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      Le lendemain de la mort d’Ursan, le soleil s’est levé dans un ciel sans nuages. La température s’est élevée à mesure que l’heure des funérailles approchait. La nuit précédente, j’avais voulu partir à la recherche de Papa Ours, mais Ryne — comme je l’avais détesté pour cela!— m’avait empêchée de quitter l’infirmerie, promettant toutefois pour m’apaiser qu’il mènerait une enquête.


      J’attendais donc les nouvelles, et les pires scénarios se formaient les uns après les autres dans ma tête. Je ne parvenais pas à me concentrer. Chaque heure sans Belen décuplait désormais mon agitation. Si Tohon l’avait capturé… Je préférais écarter cette pensée pour me consacrer à la préparation d’un plan pour la suite des événements. Si je parvenais à échapper à mes gardes, alors je pourrais… quoi, en fait? M’offrir à la place de Belen? Oui, je le ferais, malgré la terreur pure qui me saisissait chaque fois que je pensais retourner auprès de Tohon. Belen en valait la peine.


      Pour finir, je suis allée me coucher, épuisée et le cœur brisé.


      Ryne a fait son apparition vers le milieu de la matinée. Il portait une tunique de soie bleue et un pantalon noir. Et pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, il avait réellement l’air d’un roi. Loren et Quain le suivaient, également vêtus d’une livrée d’apparat.


      —Es-tu prête? m’a demandé Ryne.


      A force de me tourmenter pour Belen, je n’avais pas pensé à m’habiller pour les circonstances. En hâte, je me suis dirigée vers ma chambre. Mes plus beaux habits étaient la jupe verte et la chemise jaune clair que m’avait achetées Kerrick longtemps auparavant. J’ai hésité entre cette tenue et la robe de mon uniforme avant de décider que, pour Ursan, cette dernière était la plus appropriée. Une fois changée, j’ai rejoint Ryne, et nous nous sommes dirigés vers le cimetière qui se trouvait à l’est du manoir.


      La Créatrice d’Estrid promettait la vie après la mort, et sa religion exigeait une cérémonie particulière en terre consacrée. Je suis restée entre Quain et Loren tandis que la Grande Prêtresse menait la bénédiction — un honneur inattendu. L’absence de Jaël n’avait pas de quoi me surprendre. Le commandant Granvil, la lieutenante Théa, les sergents et les Acrobates rescapés étaient également présents.


      Seuls trois d’entre eux étaient revenus de leur mission. Selon leur rapport, ils étaient tombés sur une troupe de soldats morts, mais ils n’étaient pas parvenus à en capturer un. A la place, ils avaient été attaqués et pourchassés tandis qu’ils battaient en retraite. Belen et Ursan avaient pris cinq Acrobates chacun avec eux, et les deux groupes s’étaient séparés pour semer l’ennemi.


      Le groupe d’Ursan était tombé dans une autre embuscade, dont ils ne s’étaient tirés que par miracle. Malheureusement, l’un d’eux était mort avant qu’ils n’aient pu venir me trouver. Et Ursan… de nouveau, j’ai repoussé ces pensées — pour me retrouver immédiatement à m’interroger sur le sort de Belen.


      Lorsque le cercueil d’Ursan a été descendu en terre, Loren s’est penché vers moi pour me chuchoter à l’oreille:


      —Il est vide. Nous avons son corps.


      —Quand? ai-je demandé.


      Pendant un instant, l’espoir a remplacé le chagrin, mais je l’ai écarté lui aussi. Rien ne garantissait que le lys de la paix prendrait Ursan, et encore moins qu’il le ressusciterait.


      —Juste après la cérémonie.


      —Il faut que je sois là.


      —C’est pour ça que je t’en parle. As-tu encore la carte des localisations des lys?


      —Non.


      J’ai jeté un coup d’œil en direction de Saul. Il se tenait avec Liv, Wynn et Odd. Tous avaient la tête baissée, en prières, tandis qu’Estrid demandait à la Créatrice d’accueillir l’âme d’Ursan dans son royaume de paix.


      Quand la Grande Prêtresse a terminé, elle a ramassé une poignée de terre et l’a lancée dans la tombe ouverte. La coutume voulait que toutes les personnes présentes fassent de même à leur tour. Une ligne s’est formée tandis qu’Estrid quittait le cimetière. Je me suis mise à la suite de Quain, et Loren a pris place derrière moi, à la fin de la queue.


      —Je parlerai à Saul, ai-je murmuré à mon ami pendant que nous attendions notre tour. Même s’il n’a plus la carte, je pense pouvoir retrouver le lys de la paix.


      —Très bien, m’a répondu Loren.


      —Comment comptes-tu aller…


      —Avec des chevaux.


      J’ai froncé les sourcils.


      —Mais cela fait déjà une journée qu’il est mort, et par cette chaleur… n’est-il pas…


      Je ne suis pas parvenue à terminer ma phrase.


      —Nous avons gardé son corps dans de la glace.


      —Mais… où avez-vous trouvé de la glace?


      Loren a jeté un coup d’œil suspicieux autour de lui avant de murmurer:


      —Par Marisol, la mage d’eau. Le prince Ryne la connaît bien et sait ce qu’elle est capable d’accomplir avec ses pouvoirs.


      —Sait-elle pourquoi nous en avions besoin?


      —Sans doute pas. C’est Ryne qui s’est occupé de tout. Le chariot et les chevaux sont prêts. Nous les avons cachés dans les bois, du côté du camp des prisonniers. Retrouvons-nous là-bas une heure après la fin de la cérémonie. Le prince Ryne veut que nous soyons de retour demain.


      Le lendemain était le jour du solstice.


      —Mais que se passera-t-il si le lys ne le recrache pas immédiatement?


      —Alors, nous retournerons chercher Ursan un autre jour.


      J’ai baissé la tête. Nous approchions de la tombe. Quand ça a été mon tour, j’ai saisi une poignée de terre humide. Il n’avait pas plu depuis des semaines sur le camp, mais l’herbe restait ici grasse et verte. Marisol ou Jaël gardaient-elles le cimetière arrosé par leurs pouvoirs?


      Me penchant au-dessus de la sépulture, j’ai laissé couler la terre de ma main sur le cercueil, bercée par un mélange de chagrin, de culpabilité et de crainte que notre plan ne fonctionne pas. J’ai fermé les yeux et me suis juré intérieurement de faire tout ce que je pourrais pour lui.


      Après la cérémonie, les sergents se sont approchés de moi. Même s’il fallait agir vite, je ne pouvais pas m’enfuir. Le regard d’Odd était triste, Liv et Wynn semblaient abattues, et des rides de chagrin barraient le visage de Saul.


      —Je suis désolée, ai-je dit. J’ai essayé de…


      —Nous savons, m’a fait Liv. Les Acrobates nous l’ont dit.


      —C’était Ursan tout craché: penser aux autres avant lui, alors même qu’il mourait, a soupiré Wynn.


      Les sergents ont approuvé, et un long silence a suivi. Nous pleurions tous notre camarade.


      —Avez-vous eu des nouvelles de Belen et des autres? ai-je fini par demander.


      —Non. Même pas une rumeur, a dit Wynn. Si nous entendons parler de quoi que ce soit, nous te tiendrons immédiatement au courant.


      Elle m’a serrée brièvement dans ses bras avant de retourner vers le camp en compagnie de Liv et Odd. En dépit de cette perte, l’entraînement et la préparation militaire continuaient. Plus encore: le décès d’Ursan nous rappelait à quel point nous devions nous tenir sur nos gardes.


      Saul restait à l’arrière; quand les autres sergents se sont retrouvés hors de portée de voix, il a murmuré:


      —Quand?


      —De quoi parles-tu? lui ai-je demandé, feignant l’innocence.


      Il a tiré un papier de sa poche et me l’a tendu. Je l’ai déplié pour découvrir une représentation grossière des alentours de Zabin, avec les indications de l’emplacement des lys. Il avait effectué une copie de l’original.


      —Nous sommes donc tellement prévisibles? lui ai-je demandé.


      —Seulement pour ceux qui savent, m’a répondu Saul en jetant un coup d’œil en direction de Flea, qui se trouvait toujours dans le cimetière. Mais le commandant Granvil exige que je vienne avec vous en échange de sa coopération.


      Intéressant.


      —Sa coopération pour quoi exactement?


      —Pour ne pas ouvrir la bouche au sujet de ton jeune ami. Il veut que tu le tiennes désormais au courant de toute tentative future de… rééditer l’incident.


      C’était une phrase complexe pour Saul, d’habitude si taciturne, et je soupçonnais qu’il venait de citer le commandant mot pour mot.


      —C’est fort courageux de sa part. Le commandant ne craint-il pas que Jaël ne finisse par découvrir le pot aux roses?


      —Le commandant a opté pour la tactique «attendons de voir ce qu’il se passe». Si notre petite expédition n’obtient pas les résultats escomptés, il n’aura pas l’air d’un idiot pour t’avoir crue.


      —Pour m’avoir crue, moi?


      Il a souri.


      —Oui, toi. A présent que ta véritable identité a été révélée, tu n’es plus digne de confiance, et nous pouvons si besoin faire retomber sur toi le blâme de tout ce qui pourrait aller mal.


      —Epatant. Et si ça fonctionne?


      De nouveau, une bouffée d’espoir l’a emporté sur ma tristesse.


      —Alors, le commandant aura de bonnes nouvelles et une preuve à rapporter à son officier supérieur.


      —Je vois. Je vais en parler à Ryne, et je te dirai ce qu’il en est.


      C’est alors que la révélation m’a frappée: en réalité, je n’avais pas encore trouvé l’occasion de m’entretenir avec le prince de ma théorie au sujet des soldats morts de Tohon. Avec tout ce qui s’était passé avec Ursan et Belen, je n’en avais tout bonnement pas eu le temps. J’ai repéré Ryne, en pleine conversation avec Estrid. Les deux vauriens se tenaient à proximité.


      Avec un signe de tête, Saul est retourné en direction du camp. Lorsque Ryne a pris congé d’Estrid et de sa suite, il m’a rejointe, escorté par Loren, Quain et Flea.


      Avec un geste en direction des tentes à quelques pas de nous, il a lancé:


      —Nous n’avons pas de temps à perdre.


      Et nous nous sommes mis en marche.


      —Loren t’a-t-il dit où nous devions les retrouver? m’a-t-il demandé.


      —Oui, et Saul veut nous accompagner.


      Je lui ai répété ma conversation avec le sergent.


      —Le commandant Granvil nous fait l’honneur de sa confiance, a dit Ryne. Saul peut venir, mais il devra chevaucher avec toi.


      —Je le lui dirai. Je dois aussi te parler de ces soldats qui disparaissent.


      Ces mots ont immédiatement captivé son attention.


      —Eh bien? Qu’y a-t-il?


      —C’est une pure spéculation, l’ai-je averti avant de lui exposer ma théorie des soldats enterrés.


      Quand j’ai terminé, j’ai ajouté:


      —Je peux comprendre que tu me prennes pour une folle. Je ne m’en formaliserai pas.


      Mais au lieu de cela, il m’a considérée avec une expression horrifiée, comme si je venais de lui plonger mon stiletto en plein cœur.


      —Je t’en prie, dis-moi que j’ai trop d’imagination!


      —Attends une minute…, m’a-t-il répondu d’une voix mal assurée.


      Mince. Connaissait-il aussi Ulany, la mage de terre, et l’étendue de ses pouvoirs?


      —Cela paraît impossible, mais je…


      Il a pris une profonde inspiration avant de reprendre:


      —Il faut que je…


      C’était la première fois que je voyais Ryne aussi décontenancé. Un sentiment de crainte s’est emparé de moi.


      —Il faut que quoi?


      Il s’est repris et s’est redressé.


      —Il faut que je vérifie mes carnets. J’en ai emporté quelques-uns avec moi. A l’école, nous avons étudié en détail les capacités des différents types de magie.


      —Mais je croyais que les mages préféraient ne pas divulguer cela?


      —En tant que futurs monarques des Quinze Royaumes, nous avions accès à des informations particulières, que les autres élèves n’avaient pas.


      Nous avons atteint la lisière du camp, et Ryne s’est dirigé d’un pas vif vers ses quartiers. Loren et Quain lui ont emboîté le pas, me laissant seule avec Flea. Tandis que nous avancions entre les tentes, l’énergie incessante du camp m’entourait de façon quasi palpable. Un bourdonnement emplissait l’air, et les soldats en manœuvre se battaient avec une détermination féroce.


      J’ai retrouvé Saul et lui ai indiqué où nous rejoindre. Puis, accompagnée de Flea, je suis retournée d’un pas vif vers le manoir pour me changer et préparer mes affaires. J’ai expliqué au personnel de l’infirmerie que je partais en expédition pour cueillir des herbes et que je serais de retour le lendemain; Christina me remplacerait en attendant. Puis, coupant à travers les quartiers de Ryne, nous nous sommes dirigés vers le nord, où se trouvait le camp des prisonniers. Flanqué de Saul, Loren nous attendait à l’orée de la forêt.


      —Nous avons changé les plans, nous a avertis Loren à notre approche. Puisque Saul t’accompagne, le prince Ryne veut que Flea et moi restions au camp. Les chevaux se trouvent dans la forêt, à environ trois cents pas d’ici. Le corps d’Ursan est déjà attaché à un cheval, et il y en a deux autres pour vous. Quelqu’un vous attend là-bas, mais il vous laissera partir seuls.


      J’ai échangé un regard avec Flea. Quelque chose n’allait pas.


      —Que se passe-t-il, Loren?


      —Je n’en suis pas sûr. Juré. J’ignore ce que tu as raconté tout à l’heure au prince Ryne, mais cela l’a beaucoup secoué. Il a dit que nous devions rassembler nos forces à la frontière.


      En d’autres termes, il trouvait ma théorie plausible. Cette perspective m’horrifiait, et mon estomac s’est noué.


      —Pourquoi a-t-il besoin de Flea? Il a tellement insisté pour que j’aie un garde du corps…


      Sans parler du fait que c’était plutôt moi qui protégeais Flea.


      —Il sait que tu seras en sécurité avec Saul. Ah, et il a aussi ajouté: «Dis à Avry de me faire confiance au sujet de Flea.»


      Si je ne comprenais pas toujours les motivations de Ryne, du moins lui faisais-je suffisamment confiance pour obéir sans discuter.


      —Très bien.


      Les épaules de Loren se sont relâchées d’un coup, et j’ai retenu un sourire. Le pauvre avait dû s’attendre à devoir bagarrer davantage pour me convaincre! Il a poursuivi:


      —Ne traîne pas. Sois de retour demain, le plus tôt possible. Ces chevaux sont rapides et sûrs, tu peux voyager même la nuit avec eux.


      —Compris.


      Saul et moi avons fait nos adieux à Loren et Flea avant de nous éloigner dans les bois. En dépit des assurances de Ryne, je ne laissais pas de m’inquiéter pour Flea. Toutefois, sans doute valait-il mieux que je m’y habitue; après tout, il ne pouvait pas rester à mes côtés en permanence. Etait-ce ainsi que les mères se sentaient avec leurs enfants? Au moins Danny et Zila se trouvaient-ils en sécurité au château de Ryne… Sauf si l’invasion des tribus n’avait pas été arrêtée, ce qui aurait signifié que Kerrick… Non. Je me refusais à seulement évoquer cette éventualité.


      Alors que nous parvenions à l’endroit où se trouvaient les chevaux, Saul a émis un claquement de langue familier pour ne pas les effrayer en apparaissant par surprise. Ils ont relevé la tête et ont incliné les oreilles, curieux. Le jeune homme qui les tenait par le licol leur a caressé les naseaux pour les apaiser.


      Le corps d’Ursan, enveloppé dans une toile, était attaché sur le dos d’une jument alezane. Saul a parlé au jeune homme; celui-ci a désigné les fontes de selles avec un hochement de tête avant de nous laisser. Sans plus attendre, Saul s’est saisi des rênes du grand étalon pie et a sauté en selle.


      —Donne-moi les rênes du cheval d’Ursan, m’a dit Saul.


      Devant mon hésitation, il m’a lancé avec un regard inquiet:


      —Tu sais monter à cheval, n’est-ce pas?


      —Euh… un petit peu.


      Je me suis approchée.


      —Mon mentor, Tara, m’a appris les bases à l’époque où j’étais son apprentie.


      Elle avait insisté en prétextant que nous pourrions un jour être appelées pour une urgence qui réclamerait que nous prenions des montures. Mais les chevaux étaient chers, et ma famille n’avait jamais eu les moyens d’en acheter ou même d’en louer un.


      —C’était il y a combien de temps? m’a demandé Saul.


      —Euh… Cinq ans.


      Il a soupiré.


      —Ce n’est pas le meilleur moment pour s’y remettre…


      J’ai acquiescé. Pourtant, je n’avais pas le choix. Je m’étais juré de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour Ursan. Aussi, j’ai ravalé mon inquiétude et j’ai détaché les rênes pour les tendre à Saul. Le dernier cheval était une jument entièrement noire à l’exception de longues flammes blanches sur ses paturons — on aurait dit qu’elle portait des chaussettes! J’ai assuré mon sac sur mon dos, j’ai libéré les rênes de ma monture et grimpé en selle. L’animal a tourné la tête pour me regarder, et je lui ai caressé l’encolure.


      —Il faut que tu passes devant, m’a dit Saul. J’ai les mains prises.


      J’ai tiré la carte de ma poche et je l’ai étudiée un instant avant d’éperonner ma jument; quand celle-ci s’est mise en marche, j’ai manqué de partir en arrière! Il m’a fallu plusieurs minutes pour m’habituer à son allure chaloupée et trouver mon équilibre; lorsque enfin je me suis sentie plus en sécurité, je l’ai poussée à un pas plus rapide sur le sentier.


      Voyager à cheval était certes plus rapide, mais pas plus silencieux, loin de là. On pouvait sans doute entendre à des lieues notre passage dans les bois. Autre inconvénient: nous devions trouver des sentiers suffisamment larges pour que nos montures puissent avancer. Nous ne pourrions donc pas nous déplacer en ligne droite. Au moins nous dirigions-nous vers le nord-est, nous éloignant des lignes ennemies…


      Peu après notre départ, ma jument a fait un écart et a manqué de tomber, avant de repartir. Derrière moi, le cheval de Saul et celui qui portait le corps d’Ursan ont fait de même. Sur le moment, je n’y ai attaché aucune importance: malgré leur taille, les chevaux sont des bêtes craintives.


      A plusieurs reprises, j’ai consulté mon plan pour corriger notre direction. Nous avons atteint le bosquet de lys au nord-est de Zabin en fin d’après-midi. Le soleil était bas et jetait de longues ombres.


      Nous avons mis pied à terre. J’ai amené le cheval d’Ursan à proximité des lys avant de détacher le corps et, avec l’aide de Saul, de le déposer par terre. J’ai compris à cette occasion le sens de l’expression poids mort. Saul a coupé ensuite les sangles qui tenaient la toile fermée. Même si j’étais habituée aux cadavres et à la mort, je me suis préparée à un choc au moment où j’ouvrais le linceul.


      Livide malgré les heures d’entraînement en plein soleil, la peau d’Ursan était trempée par la glace fondue. Une douleur sourde m’a saisi les entrailles, et la colère a jailli. Quel idiot! Quelle tête de mule! Si seulement il m’avait laissée le guérir… Si mon plan était couronné de succès, il allait m’entendre!


      —Peux-tu le porter? ai-je demandé à Saul.


      —Si tu me prêtes main-forte, oui.


      Je l’ai donc aidé à soulever le corps; une fois que Saul est parvenu à se redresser, il a pu le tenir dans ses bras sans mon aide. Nous avons avancé en direction des fleurs géantes. Un unique lys de la mort poussait au milieu de trois lys de la paix. Nous avons approché du premier d’entre eux et nous nous sommes tenus sous ses pétales. Un léger parfum de vanille flottait dans l’air. Je me suis mordu les lèvres en attendant que la fleur géante s’anime.


      Rien ne s’est produit.


      —Allons! ai-je crié. Tu as aidé Flea!


      Pas même un frémissement.


      Je saisis la tige de la plante et tentai de la secouer —mais elle était si épaisse que rien ne bougea.


      J’ai dégainé alors mon stiletto et je l’ai brandi en direction du lys, comme pour trancher ou percer un de ses pétales. Mais avant que j’aie pu l’atteindre, des racines se sont enroulées autour de mes chevilles, et j’ai trébuché. Les lianes ont continué leur progression le long de mes bras pour me désarmer.


      J’ai eu beau me débattre, hurler et jurer, la plante me tenait. Au bout d’un moment, j’ai abandonné et cessé de remuer.


      Saul m’avait regardée me débattre avec une expression de malaise. Pourtant, il était resté là, à côté d’Ursan.


      —Et maintenant? m’a-t-il demandé.


      Le sol autour de nous s’est mis à trembler de façon alarmante. La terre s’est soulevée, et Saul a dû reculer en hâte au moment où elle s’est ouverte devant lui, comme si un chien particulièrement excité s’était mis à creuser à la recherche d’un os.


      Quand le bruit s’est arrêté et que la poussière est retombée, j’ai découvert qu’un grand trou rectangulaire s’était ouvert à la base du lys de la paix. Non…


      —Tu es censé le prendre, espèce de grosse fleur toute moche! me suis-je exclamée. Le prendre, pas l’enterrer!


      —Bravo, m’a dit Saul. Très diplomatique, comme approche. Dois-je…


      Il a désigné la tombe sans terminer sa phrase.


      —Non. Nous allons trouver un autre lys. Aide-moi à me libérer.


      Saul a posé Ursan au sol et a dégainé son épée. Mais dès qu’il s’est approché de moi, le lys l’a saisi à son tour dans ses racines, et son arme a disparu dans le feuillage.


      —Tu as une autre idée? m’a-t-il demandé.


      —J’y réfléchis, figure-toi.


      Mais pendant que j’examinais la situation, je me suis rendu compte que les lianes s’étaient enroulées autour d’Ursan et ramenaient son corps vers l’excavation.


      —Alors réfléchis vite, m’a lancé Saul.


      Hélas, j’ai eu beau me débattre de toutes mes forces, je n’ai pu qu’assister au triste spectacle. Le lys de la paix a fait glisser Ursan dans la tombe avant de le recouvrir d’un treillis de racines; puis la terre qui formait des monticules tout autour est retombée sur lui et a rempli le trou. Quelques minutes plus tard, il ne restait plus aucune trace; le sol avait repris son aspect normal.


      Les lianes ont relâché Saul, mais pas moi; elles m’ont portée jusqu’à la base du lys de la mort, et ne m’ont lâchée qu’au moment où ses pétales se refermaient sur moi. J’ai sombré dans l’obscurité. Les épines m’ont transpercé la peau, et je me suis connectée avec l’âme de la fleur.


      J’ai demandé des explications sur le fait qu’elle ait rejeté Ursan. Au lieu de me répondre, elle a fait apparaître des souvenirs dans ma mémoire.


      Etrange de se souvenir ainsi de choses sans le vouloir… j’ai retrouvé des images du temps passé avec Tohon, de conversations avec Sepp, le mage de mort; je me suis revue emportée par les morts. Les visages de Danny, Zila et Kerrick ont défilé devant mes yeux…


      Un souvenir toutefois ne m’appartenait pas. J’ai vu Kerrick assis par terre, serrant dans ses bras mon corps inerte. Mon regard était vide. Kerrick m’a fermé les paupières avant de se recroqueviller sur lui-même, visiblement brisé.


      J’ai ouvert les yeux. Cette vision ne pouvait provenir que du lys lui-même; mais pourquoi me l’avoir montrée? Expliquait-elle quelque chose?


      Toucher.


      La réponse m’a frappée. Ce n’était pas le lys de la paix qui m’avait ramenée à la vie, mais bien le contact de Kerrick. La même chose s’était produite avec Flea: il ne respirait pas avant que je le touche. Mais pourquoi nous? Sans doute parce que nous avions du sérum de lys de la paix dans les veines. Quoi qu’il en soit, l’un n’allait pas sans l’autre. Une personne devait bénéficier des deux à la fois. Mais pourquoi certains avaient ce pouvoir dans le toucher?


      J’ai posé la question. Aucune réponse. Et qu’en était-il d’Ursan? Je pouvais le toucher, lui aussi.


      Parti depuis trop longtemps.


      Sur ce, le lys a retiré ses piquants et m’a laissée retomber sur le sol. Il m’a fallu quelques instants pour retrouver mes esprits. J’ai scruté la pénombre autour de moi. Le soleil était couché, et Saul avait préparé un petit feu.


      En me voyant, il s’est relevé pour se précipiter vers moi.


      —Tu vas bien? Tu saignes, m’a-t-il indiqué en montrant mes avant-bras.


      Effectivement, mes manches étaient tachées de sang.


      —Ce n’est rien.


      —Que s’est-il passé?


      —Je n’en suis pas sûre…


      Saul m’a tendu la main. J’ai voulu la saisir… pour m’apercevoir que je tenais déjà une bogue orange dans chacune des miennes. Pourquoi? Il devait bien y avoir une raison pour que les lys veuillent chaque fois me les donner… J’espérais finir par le comprendre.


      —Combien de temps suis-je restée à l’intérieur du lys? ai-je demandé.


      —Assez longtemps pour que je nourrisse et panse les chevaux, m’a dit Saul. Et aussi que je prépare le dîner. Tu dois être affamée.


      —Je suis navrée pour Ursan. Nous ne l’avons pas amené suffisamment vite.


      —Au moins cela nous laisse-t-il de l’espoir pour un autre.


      Soudain épuisée, je me suis laissée tomber près du feu.


      —Je n’ai pas la moindre idée du délai correct. Flea n’était mort que depuis une heure ou deux.


      Selon Kerrick, j’étais quant à moi morte dans le lys de la paix.


      J’ai soupiré.


      —Je crois que je n’arriverai jamais à comprendre le fonctionnement des lys.


      —N’abandonne pas. C’est trop important.


      J’ai acquiescé. Saul a ajouté:


      —Nous devons partir à l’aube. Le solstice aura lieu demain.


      Saul m’a tendu un bol de soupe fumant.


      Quand j’ai terminé, il m’a offert de prendre lui-même le premier tour de garde. J’ai accepté avec gratitude et, au coin du feu, j’ai sombré sans tarder dans le sommeil. Les morts de Tohon me pourchassaient dans mes rêves. Saul m’a réveillée avant qu’ils aient pu me ramener à leur maître. J’ai passé toute ma garde à marcher de long en large autour des lys, en essayant de percer le mystère de leur toxine.


      ***


      Le jour du solstice s’est levé sur un ciel sans nuages. Ma jument semblait avoir compris que nous rentrions: elle n’avait nul besoin que je lui indique le chemin.


      En approchant du camp, nous sommes repassés par l’endroit où, la veille, les chevaux s’étaient effrayés. Cette fois, ils sont partis tous trois au grand galop, paniqués comme si quelque chose les poursuivait. Je n’ai rien fait pour les stopper de force.


      Lorsque nous sommes parvenus au camp, nos montures se sont automatiquement dirigées vers les écuries qui se trouvaient derrière le manoir d’Estrid. J’avais l’impression de quelque chose d’inhabituel, mais je n’ai pas découvert de quoi il s’agissait avant d’avoir mis pied à terre et confié nos montures au palefrenier.


      En sortant des écuries, nous nous sommes arrêtés net. Une section du camp paraissait… différente. Les tentes étaient toujours là, mais certaines étaient à moitié abattues ou présentaient de longues déchirures dans la toile. Le sol était jonché de détritus, et les cendres des feux avaient été éparpillées. En fait, le quartier paraissait abandonné, et c’était comme si un puissant orage s’était frayé un chemin en plein milieu. Au bout d’un moment, je me suis rendu compte que c’était l’endroit où était stationnée l’armée de Ryne.


      Je me suis précipitée en direction de sa tente et y suis entrée en trombe. Elle était vide.


      
        Kerrick


        Le jour du solstice avait quelque chose de spécial. A l’Académie, c’était le dernier jour des cours, et après la cérémonie de remise des diplômes, les étudiants rentraient chez eux pour deux mois de vacances. Pour Kerrick, cela avait été une journée douce et amère à la fois pendant de nombreuses années — la période où il était amoureux de Jaël. Le solstice annonçait soixante jours sans elle, mais cette tristesse était contrebalancée par le fait qu’il allait se retrouver chez lui, avec Belen et son père.


        Son père… Qu’aurait pensé le roi Neil de son fils dans les circonstances actuelles — captif des tribus du nord et forcé à collaborer avec elles, en cette magnifique journée de solstice? Kerrick ne put s’empêcher de se le demander.


        C’était par son exemple que son père avait toujours montré à Kerrick comment être un bon souverain. Il l’avait fait assister à de nombreuses réunions, à des séances de jugements, et à autant de visites que possible dans d’autres royaumes. Après celles-ci, son père et lui se retrouvaient pour discuter ensemble de ce qui s’était passé; il répondait à ses questions. Ce moment avait toujours été le préféré de Kerrick. Il avait son père pour lui tout seul, et même les fois où ils n’étaient pas d’accord, ce dernier ne se mettait pas en colère. Kerrick avait hérité son tempérament irascible de sa mère…


        Les guerriers qui encadraient Kerrick et Danny ne se détendirent qu’une fois sortis des sous-bois, au moment où ils débouchèrent sur les grandes plaines cultivées qui entouraient Krakowa. Sa connexion avec la forêt décroissait à chaque pas, Kerrick le sentait. En parvenant dans les faubourgs, leur progression se fit plus lente. Les tribus y avaient dressé leur campement, et leur passage attirait une véritable foule; sur les visages, Kerrick pouvait lire tout à la fois de l’hostilité et de la curiosité envers Danny et lui. Des enfants blonds les escortaient.


        Quand ils arrivèrent à l’entrée de la ville proprement dite, il aperçut un guerrier qui les attendait. Plus grand que Noak d’une bonne tête, et encore plus charpenté que lui, il portait un collier de dents d’ufas percées; ses cheveux d’un blanc immaculé étaient séparés en deux tresses. En dépit de la différence d’âge, la ressemblance entre Noak et lui ne pouvait laisser de doute. Père et fils.


        Sans un mot, le vieux guerrier dégaina son dadao et s’avança vers Kerrick en le brandissant au-dessus de sa tête. Lorsque son bras s’abattit, Kerrick ferma les yeux — il allait mourir…


        Mais Noak saisit le bras de son père, arrêtant son geste.


        —Pas de prisonniers! dit le vieil homme.


        —Viens, lui fit Noak en l’entraînant à l’écart.


        Incapable d’entendre ce qu’ils se disaient, Kerrick surveilla l’expression de leurs visages. Noak lui avait sauvé la vie, ne serait-ce que de façon temporaire. L’existence de Danny et la sienne dépendaient maintenant de qui emporterait la discussion.


        Danny se serra contre lui.


        —Il fait encore plus peur que Noak…


        Kerrick baissa les yeux sur lui.


        —C’est vrai. Difficile à croire, n’est-ce pas?


        Le garçon sourit brièvement, avant de reprendre:


        —Mais il ne fait pas aussi peur que Tohon.


        —Vraiment?


        Danny hocha la tête.


        —Les hommes des tribus sont francs. Ils tuent leurs ennemis, mais ils ne les transforment pas en une armée de soldats morts.


        —Exact. Mais si tu te rends à Tohon, il ne te tuera pas, toi.


        —Je préférerais être mort que l’aider!


        —Moi aussi. Mais s’il menace de s’en prendre à Zila?


        Danny le considéra d’un air surpris.


        —Voilà qui complique les choses, n’est-ce pas? lui fit remarquer Kerrick.


        —Oui.


        Danny avala sa salive avec difficulté, comme pour retenir un sanglot.


        —Je suis désolé, Kerrick. Je n’aurais pas dû…


        —Arrête. Ne t’excuse pas. C’est ma faute si tu es ici. C’est moi qui ai commis l’erreur de ne pas vous renvoyer sur-le-champ à Orel. Tu comprends?


        —Oui, mais…


        —Et je veux que tu me promettes quelque chose.


        Il n’ajouta pas: «A condition que nous ayons plus d’une heure à vivre.»


        Danny s’écarta de lui pour lui lancer un regard où se mêlaient la peur et la suspicion.


        —Qu’y a-t-il?


        A voix basse, Kerrick répondit:


        —J’ai donné ma parole que je coopérerais. Mais toi, tu ne l’as pas fait. A un moment ou un autre, tu trouveras l’occasion de t’échapper. Je veux que tu me promettes qu’alors, tu le feras.


        Le garçon écarquilla ses yeux immenses, évoquant un ufa prêt à bondir.


        —Mais où irai-je?


        —Vers le sud. Traverse la Montagne des Neuf et rejoins le prince Ryne. Il faut le mettre au courant de ce qui se passe.


        Kerrick attendit quelques secondes avant d’ajouter:


        —Tu le feras pour moi?


        Danny soutint son regard.


        —Oui.


        —Bien.


        Le nœud dans sa poitrine se relâcha un tout petit peu. Toutefois, ce soulagement ne dura guère.


        La conversation entre Noak et son père était terminée; ce dernier, le dadao toujours à la main, s’approcha de Kerrick. Désignant Danny de la pointe de son arme, il lança:


        —Tu as trahi ton peuple pour ce garçon. Pourquoi?


        Kerrick s’était posé la même question une semaine plus tôt…


        —Ce que je pourrais te dire ne fera aucune différence pour vous, au bout du compte. Les miens ont été avertis de votre venue. Je devais vous empêcher d’envahir nos terres, et j’ai échoué; mais si je peux sauver un seul enfant… eh bien, je le ferai.


        Le père de Noak baissa son arme; la pointe du dadao ne menaçait plus Danny. Il lança un regard à Noak.


        —D’accord. Le garçon vivra.


        —En donnes-tu ta parole? demanda Kerrick.


        L’homme braqua son regard perçant sur lui; on aurait dit qu’une dague de glace le transperçait.


        —Tu oses douter de moi?


        Sa lame épaisse virevolta dans l’air avant de s’arrêter à un millimètre de la gorge de Kerrick. Mais au lieu de le tuer, l’homme baissa la pointe de l’épée et s’avança d’un pas.


        —Qui t’as marqué ainsi?


        —Un ufa.


        La voix de Kerrick était ferme, mais son cœur cognait dans sa poitrine.


        Avec un grognement, l’homme rengaina son dadao avant de tourner les talons sur un dernier regard incandescent lancé à son fils. Kerrick respira enfin — il retenait son souffle depuis de longues secondes. Ses cicatrices ne venaient-elles pas de lui sauver la vie? Ç’aurait été un drôle de coup du sort, mais il n’allait pas s’en plaindre. Il le savait: ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne le tuent. D’ici là, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’assurer que Danny vivrait.


        Noak aboya ses ordres en direction de ses hommes. L’un d’eux entraîna Danny avec lui. Le garçon jeta un regard terrifié à Kerrick.


        —Tout va bien se passer, lui lança ce dernier. Souviens-toi seulement de ce que je t’ai dit.


        Deux autres hommes le saisirent à son tour par les épaules et le firent avancer vers la ville. Les barbares s’étaient installés dans les maisons et les boutiques abandonnées de Krakowa. La pâleur de leur peau et la blancheur de leurs tenues contrastaient avec les boiseries sombres et les briques rouges. D’une certaine façon, c’était logique: la ville avait péri par la peste, et désormais elle était peuplée de fantômes.


        Son escorte l’emmena à la prison. Ils défirent ses liens avant de le pousser dans une cellule. La porte se referma derrière lui avec un claquement sinistre. Quand il se retourna, ses geôliers étaient partis. Kerrick observa les lieux — barreaux de fer, un grabat pour dormir et un seau d’aisance. Une odeur d’humidité, de pourriture et de transpiration régnait sur les quelques cellules — toutes vides à l’exception de la sienne. Puis Kerrick reporta son attention sur ses poignets à vif. Un étourdissement le prit, et il dut s’asseoir sur le mince matelas de paille. Passant une main dans sa barbe de plusieurs semaines, il se posa la question: combien de temps me laisseront-ils moisir ici?


        La dernière fois, par ordre de Jaël, il avait été enfermé pendant deux semaines. Deux semaines qu’il avait passées à se morfondre et à s’inquiéter pour Avry. Aujourd’hui, il pensait bien sûr à elle, mais avec moins d’angoisse. Ryne et les deux vauriens devaient l’accompagner et la protéger — à condition qu’elle les laisse faire, bien entendu… La guerre avec Tohon avait-elle commencé? Kerrick s’allongea sur la paillasse. Mieux valait tenter de recouvrer ses forces que se tracasser pour des choses qu’il ne pouvait contrôler.


        ***


        Danny le réveilla vers la fin de l’après-midi. Le soleil entrait à flots par la seule fenêtre de la geôle, munie de barreaux. Le garçon était encadré par deux guerriers. Il portait avec lui son sac ainsi que celui de Kerrick.


        —Que se passe-t-il? demanda ce dernier.


        —Ils nous donnent la permission de nous nettoyer et de nous occuper de nos blessures. Les tiennes en ont besoin, avant qu’elles s’infectent.


        Les gardes déverrouillèrent la porte. Pour la première fois depuis sa capture, ils ne lui attachèrent pas les mains. Kerrick les suivit jusqu’à des bains publics où il put enfin se débarrasser de presque dix jours de crasse et de sang séché. Toutes les armes avaient été retirées de son sac, mais ils lui avaient laissé son rasoir; quand il s’en saisit, il y eut un mouvement de crainte. Les gardes portèrent la main à leur dadao, mais il les ignora et entreprit de se débarrasser de la barbe qui avait envahi ses joues. Chaque coup de rasoir était un soulagement.


        Quand il eut terminé, on lui confisqua son coupe-choux, mais on lui permit de garder son havresac. Enfiler des vêtements propres était un véritable luxe — et le rossignol qui y était dissimulé un atout fort intéressant. Kerrick n’était pas certain qu’il l’utiliserait, mais en avoir la possibilité était déjà très positif.


        Danny badigeonna les entailles de ses poignets avec un baume odorant, avant d’y appliquer des pansements. Le garçon semblait nerveux. Sur le chemin qui les ramenait à la prison, Kerrick lui demanda où les hommes des tribus le gardaient.


        —Dans une maison avec d’autres garçons, répondit Danny en jetant un coup d’œil aux gardes qui les escortaient. Je suis censé m’occuper de toi. T’apporter à manger et tout ce genre de choses.


        —Très bien. Comme ça, je serai certain que tu vas bien.


        Danny hocha la tête, mais il ne cessait de se mordre nerveusement les lèvres.


        Kerrick s’arrêta, se tourna vers lui et lui prit la main.


        —Dis-moi ce qui t’inquiète.


        Hormis la situation présente, bien entendu.


        Danny en profita pour se jeter à son cou et le serrer fort dans ses bras.


        —C’est les autres garçons dans la maison, lui murmura-t-il à l’oreille. Ce ne sont pas des barbares. Ils sont de Krakowa.
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      Saul m’a jeté un coup d’œil inquiet. De toute évidence, il était aussi abasourdi que moi.


      —Savais-tu que le prince Ryne devait partir? m’a-t-il demandé.


      —Non.


      J’ai parcouru du regard la tente désertée, à la recherche d’un mot ou d’un indice indiquant où se trouvait maintenant le prince.


      —Peut-être a-t-il décidé de repositionner stratégiquement ses troupes pour contrer Tohon.


      J’ai réprimé un ricanement.


      —Qui cherches-tu à convaincre? Moi, ou toi-même?


      —Retrouvons Théa, d’accord?


      Celle-ci nous a sauté dessus dès que nous l’avons vue.


      —Vous revoilà! nous a-t-elle lancé, une nuance accusatrice dans la voix.


      Je me suis raidie.


      —Evidemment. Le commandant Granvil et toi, vous étiez au courant de notre mission.


      —A la lumière de ce qui s’est produit, cette mission aurait pu être une ruse élaborée. Tout le monde pense que tu t’es enfuie pour retrouver le prince en secret!


      —Avec Saul?


      Elle lui a lancé un regard agressif.


      —Oui. Il aurait pu être ton complice.


      —Merci du compliment! a fait Saul, piqué au vif.


      —Que s’est-il passé exactement? ai-je demandé.


      D’un geste, Théa a désigné les tentes vides.


      —C’est le jour du solstice. Ryne et son armée de lâches ont décampé la nuit dernière sans un mot pour ne pas subir l’attaque de Tohon!


      —Comment connaissez-vous la raison de leur départ s’ils n’ont rien dit? ai-je interrogé.


      —Quelle autre raison y aurait-il? S’il s’agissait d’une stratégie, le prince Ryne aurait mis la générale Jaël au courant, non?


      Non. Pas s’il ne lui accordait pas sa confiance. Mais à quoi bon alimenter la colère de Théa?


      —Peut-être qu’il le lui a dit et qu’elle le garde pour elle.


      —Cela, j’aurais pu le croire… si elle n’avait pas envoyé un tourbillon sur leur camp.


      Voilà qui expliquait le chaos… Et soudain, l’idée m’a frappée:


      —Avez-vous dit à Jaël où je me trouvais?


      —Non. Elle croit que tu t’es enfuie aussi. Il va falloir que tu t’expliques.


      Fantastique.


      —Ecoutez, Théa. Je ne sais pas où est Ryne, ni pourquoi il est parti. Je suis aussi stupéfaite que vous. Toutefois, je suis certaine qu’il a agi pour une bonne raison. Une très bonne raison, même. Je lui fais entièrement confiance.


      Peu convaincue, elle m’a répondu:


      —C’est ça, oui. Nous verrons bien ce que tu diras lorsque, à cause de l’armée de Tohon, tu recevras dans ton infirmerie un flot ininterrompu de blessés et de mourants. Fais-toi une raison, Avry: Ryne t’a abandonnée toi aussi.


      ***


      Son accusation n’a commencé à trouver un écho en moi que lorsque je suis parvenue à l’infirmerie. Passant dans ma chambre pour y poser mes affaires, je me suis figée: les quelques effets de Flea ne s’y trouvaient plus. Ryne l’avait emmené avec lui. Un souvenir m’est revenu — Loren me transmettant un message de Ryne. Fais-lui confiance en ce qui concerne Flea.


      Je me suis assise sur le bord de mon lit, me remémorant ces derniers jours. Ryne avait changé ses plans après que je lui avais parlé de ma théorie sur Tohon et le fait qu’il avait dissimulé son armée de morts-vivants en les enterrant. Et si, de retour dans sa tente et après avoir consulté le livre sur les magiciens dont il m’avait parlé, le prince avait appris quelque chose de terrible? S’il avait paniqué? D’après Loren, en effet, son comportement avait été très agité. Mais alors, pourquoi ne s’était-il pas confié à moi? Peut-être n’en avait-il pas eu le temps; à moins qu’il ait su qu’en aucun cas je ne trahirais la parole donnée à Estrid en m’enfuyant. Dès lors, il valait mieux que je ne sois pas au courant.


      Quain et Loren avaient promis de me protéger de Tohon. Certes, ils n’auraient pas pu faire grand-chose, mais… je me sentais abandonnée et trahie, même si je me répétais qu’ils devaient avoir eu une bonne raison de partir.


      La porte de ma chambre s’est ouverte à la volée. En même temps qu’elle cognait violemment contre le mur, un puissant souffle d’air m’a frappée en pleine poitrine. Je suis tombée à la renverse. Jaël est entrée en trombe. Autour de moi, l’air est devenu épais comme du sirop; je me suis sentie soulevée, et me suis retrouvée suspendue à quelques centimètres du sol, les jambes dans le vide.


      —Où est-il? m’a demandé Jaël.


      —Je l’ignore.


      Il y a eu un sifflement, et j’ai été violemment précipitée contre le mur.


      —Dis-le-moi.


      —Je l’i…


      J’ai été soulevée de nouveau, et ma tête a cogné contre le plafond. Durement. Un éclair de douleur est venu brouiller ma vision.


      —Où étais-tu? a poursuivi Jaël.


      —Je cueillais des herbes… médicinales.


      Je suffoquais, toujours suspendue en l’air.


      —Demande au sergent Saul.


      —Tu mens.


      L’air qui me soutenait a disparu, et j’ai dégringolé d’un coup pour m’effondrer sur le plancher. J’ai roulé sur moi-même et me suis retrouvée sur le dos; mes deux poignets, mes genoux et mes hanches me faisaient atrocement mal. Avant que Jaël ne puisse recommencer son petit manège, j’ai lancé:


      —Pourquoi donc serais-je revenue, autrement?


      —A cause de ta mauvaise conscience, m’a-t-elle répondu.


      —Je ne suis pas fana des punitions, Jaël. Ryne m’a laissée ici, un point c’est tout. Je suis sûre qu’il a une très bonne raison. Seulement, j’ignore laquelle.


      —Moi, je le sais. Il est du côté de Tohon depuis le début. Il a tout manigancé avec lui, et il n’était ici que pour obtenir des renseignements. Cela explique comment tu as pu échapper à Tohon, guérir Ryne et survivre à la peste. Tu prétends que la magie de Kerrick t’aurait sauvée; et moi, je dis que ce sont des sornettes. Tohon, lui, le pourrait — mais Kerrick en est incapable.


      Après un instant de réflexion, elle a ajouté:


      —La seule question à présent est de savoir si tu es de mèche avec eux ou si tu es le dindon de la farce. Tohon peut se révéler très… persuasif quand il déploie tout son pouvoir.


      Ses commentaires m’en apprenaient beaucoup sur elle, mais j’ai préféré me concentrer sur mes propres questions. Toutefois, j’ai perçu un mouvement derrière elle. Noëlle venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte. Parfait. Il ne manquait plus que Tohon pour compléter cette touchante réunion.


      —Je pense que…


      Avant que j’aie pu en dire plus, un tourbillon d’air m’a soulevé vigoureusement.


      —Arrêtez, Jaël, a dit Noëlle.


      Mon corps s’est immobilisé à seulement quelques centimètres du plafond; comme une furie, Jaël s’est retournée vers ma sœur.


      —Plus vous la malmènerez, plus elle résistera, a fait celle-ci sans laisser à la magicienne le temps de parler. Qui plus est, c’est une couarde. Si elle avait su que le prince Ryne allait fuir, elle serait partie avec lui.


      Jaël hésitait.


      —Et tu sais mieux que quiconque que jamais Ryne et Tohon ne pourraient unir leurs forces, ai-je insisté. Tohon ne lui a jamais pardonné ce qui s’est passé à l’Académie.


      «Un établissement pour enfants gâtés», c’est ainsi que Kerrick avait décrit l’Académie. Un endroit où Ryne avait été couronné roi à la fin de leur dernière année, où Jaël avait brisé le cœur de Kerrick et où Tohon était devenu un monstre.


      Jaël m’a laissée tomber sans ménagement. De nouveau, la douleur est remontée le long de mes bras comme une décharge électrique. Mes poignets devaient être brisés, ou au moins foulés.


      Jaël paraissait un peu plus calme.


      J’ai continué à démonter ses arguments.


      —Tu es aussi consciente que Kerrick et moi pouvons partager nos énergies. As-tu oublié le jour où tu nous as attaqués et où nous t’avons arrêtée? Moi pas, ai-je ajouté avec un regard en direction de Noëlle.


      Je n’oublierais pas non plus que celle-ci venait de demander à Jaël de cesser de me faire du mal. C’était un progrès!


      Jaël a pincé les lèvres — mauvais signe, mais j’ai décidé de passer outre.


      —En outre, si Tohon m’avait… appelée à lui avec sa magie de vie, je serais… eh bien, je ne serais pas ici, c’est certain.


      J’ai frissonné. En vérité, s’il l’avait fait, j’aurais été une épave désormais. Son pouvoir était comme un élixir suave, dont je devenais plus dépendante à chaque contact.


      Le regard de Jaël s’est fait pensif. J’espérais qu’elle se remémorait ces six années à l’Académie. Même si, au départ, Kerrick et elle avaient été amis avec Tohon, elle avait forcément dû percevoir la pourriture qui flottait dans son esprit. En repensant aux histoires que m’avaient racontées Belen et Kerrick, un épisode particulier m’est revenu à la mémoire.


      —Tohon a-t-il utilisé sa magie quand il a tenté de te ravir à Kerrick? ai-je demandé à Jaël.


      Elle a souri.


      —Il a essayé, ce chien. Et il a échoué. Comme toi, il a besoin du contact de la peau pour que sa magie fonctionne. Je ne l’ai pas laissé s’approcher de moi.


      Son sourire est devenu menaçant.


      —Comme tu as pu t’en apercevoir, l’air est une puissante force…


      —Pratique, effectivement.


      —Voilà. Estrid croit que nous avons besoin de Ryne et de son armée pour arrêter Tohon. Si je suis ici, c’est uniquement parce qu’elle panique.


      Elle a rejeté en arrière une longue mèche de cheveux blonds, dans un mouvement d’exaspération.


      —Ma belle-mère n’a pas confiance en mes capacités au combat.


      Etrange. Cela dit, je n’avais pas non plus pensé à ses pouvoirs magiques dans une optique militaire. Oubliant ma douleur, je me suis remise sur pied.


      —Peux-tu estourbir toute une compagnie?


      —Je peux envoyer un tourbillon pour faire diversion et perturber leur équilibre.


      —Un seul à la fois? ai-je demandé.


      —Oui.


      Dommage.


      —Combien de soldats à la fois peux-tu neutraliser par suffocation?


      —Environ une douzaine.


      Ce n’était pas assez… Sans compter que cela ne fonctionnerait pas sur les escadrons de morts-vivants. J’ai poussé un soupir de découragement.


      —Pourquoi ce soudain intérêt? m’a-t-elle demandé.


      —Je cherche un espoir.


      —Et?


      —Et nous avons besoin de Ryne.


      ***


      Je suis demeurée allongée sur le sol longtemps après le départ de Jaël. Elle n’avait guère apprécié mon dernier commentaire, et avant de quitter ma chambre elle m’avait de nouveau étendue pour le compte. Au moins ne me considérait-elle plus comme une menace directe… Malheureusement, cela ne durerait sans doute guère.


      Mes poignets me lançaient, ma tête semblait prête à exploser et mes genoux me faisaient mal. J’ai attendu que la douleur s’atténue avant d’essayer de me lever. Je n’allais pas passer le reste de la journée du solstice allongée sur le parquet, tout de même.


      Les visages des assistantes ont reflété une vive surprise lorsque j’ai pénétré dans l’infirmerie. Avaient-elles entendu les attaques de Jaël, ou bien étaient-elles simplement étonnées que je ne me sois pas enfuie? Christina m’a aidée à me poser des attelles aux poignets, et j’ai fait de mon mieux pour aider au remplissage des trousses de secours. Quelques soldats se sont présentés pour des entailles ou des écorchures. Rien de grave. J’ai interrogé tous les arrivants pour obtenir des nouvelles, mais personne n’était au courant de mouvements de troupes ennemies ni de ce qu’il était advenu de Belen. Pas plus que de Ryne, d’ailleurs. Jaël avait ordonné que les patrouilles soient doublées cette nuit-là, et avait envoyé une première vague de soldats sur la frontière de Pomyt. Elle avait beau s’en défendre, elle devait prendre au sérieux l’annonce de Ryne selon laquelle Tohon frapperait aujourd’hui.


      Le soleil s’est couché sans que nous ayons eu vent d’une attaque adverse. Toutefois, je doutais que quiconque puisse dormir cette nuit-là. Pour ma part, il m’a été impossible de fermer l’œil. Tandis que je me tournais et me retournais sur ma couchette, les images défilaient dans ma tête — Tohon et ses morts, Kerrick et Belen, Ursan et les Acrobates…


      ***


      Les troupes de Tohon ont lancé leur offensive pendant la nuit. Ce n’était pas ainsi que je m’étais imaginé le début d’une bataille. Je m’attendais à des cris de guerre, aux chocs du métal contre le métal, au fracas des deux forces qui se rencontraient. Je m’attendais à être tirée d’un sommeil inquiet. A la place, l’assaut s’est fait dans le silence le plus complet.


      De fait, le matin suivant, rien ne paraissait différent. Lorsque ma première équipe de soigneurs s’est présentée, ils m’ont rapporté que tout allait bien. Ce n’est qu’au cours de la journée que les rapports ont commencé à nous parvenir. Les patrouilles qu’on attendait n’étaient pas revenues. Et lorsqu’une deuxième vague de soldats a rejoint la frontière de Pomyt pour relever leurs prédécesseurs, ceux-ci ne s’y trouvaient plus.


      Une vive tension s’est emparée du camp. Chacun était en alerte maximale. Des rumeurs nous sont parvenues selon lesquelles Jaël avait envoyé une compagnie au nord et une autre au sud pour encercler l’ennemi; il se murmurait aussi qu’elle avait doublé les troupes à la frontière et qu’elle les avait rejointes.


      Ainsi a commencé une nouvelle nuit sans sommeil. Au beau milieu de celle-ci, des éclats de voix et des cris de souffrance m’ont tirée du lit. Je me suis précipitée dans l’infirmerie, réveillant mes assistantes juste à temps pour recevoir les tout premiers blessés — qui se sont bientôt transformés en un flot ininterrompu. Dès lors, le monde s’est réduit pour moi à nettoyer et bander les plaies, poser des attelles, traiter les états de chocs et distribuer les médicaments. Jusqu’à présent, aucun blessé n’avait eu besoin de mes pouvoirs magiques. C’était un bon point, car mes poignets n’avaient pas encore complètement guéri et il me fallait conserver mes forces pour ceux qui se trouveraient à l’article de la mort.


      Ceux qui pouvaient encore parler disaient tous la même chose au sujet de l’ennemi: il était silencieux, mortellement dangereux, et sans la moindre étincelle de vie ou de pitié. Des frissons de répulsion parcouraient les soldats à cette seule évocation.


      —Nous avons eu de la chance, m’a confié un sergent à qui je recousais une blessure profonde au bras.


      —Comment ça? lui ai-je demandé.


      —Nous avons pu nous enfuir. Les autres…


      Il a crispé les poings.


      —Les autres ont été entraînés dans le sol.


      Mon premier réflexe aurait été de me précipiter hors de l’infirmerie pour trouver Noëlle et l’emmener se cacher sous un lit; pourtant, je suis parvenue à demeurer calme et à terminer les points de suture. Pendant que j’examinais les autres blessés et que je donnais mes instructions aux assistants, d’autres comptes rendus tout aussi terrifiants me parvenaient.


      —… le sol s’est ouvert, et ils en sont sortis comme une armée de fourmis…


      —… deux d’entre eux ont saisi Helen et ils lui ont brisé le cou…


      —… ne nous ont même pas poursuivis, mais le reste de mon escadron n’était pas en état de fuir…


      Au bout de quelques heures, le flot de blessés s’est amenuisé. Jaël avait fait sonner une retraite momentanée.


      Je n’ai guère été surprise, ce soir-là, de la voir arriver à l’infirmerie. Hagarde, couverte de sang, elle tenait une carte dans une main et une dague dans l’autre.


      Sans un mot, je l’ai emmenée dans ma salle d’examen, avant de lui demander à brûle-pourpoint:


      —Où est ma sœur?


      —Elle porte mes messages. Ne t’inquiète pas. Elle reste loin de la zone.


      —Quelle zone?


      Jaël a rengainé son arme et a déroulé la carte. Un arc-de-cercle rouge vif striait la région à l’ouest de Zabin. Elle a désigné celle-ci d’un doigt noir de terre.


      —C’est là qu’ils se cachaient. Quand on s’approche de cette zone, ils nous tombent dessus comme des mouches. Mais quand on se tient à l’écart, ils ne bougent pas.


      Elle a poussé un soupir épuisé.


      —Comment lutter contre eux?


      J’ai résisté à l’envie de lui répondre par une pique. A la place, je me suis contentée de lui demander:


      —Portent-ils des collerettes de métal?


      —Oui.


      —Alors, il faudra utilisa la «botte du crâne».


      Je lui ai réexpliqué la manœuvre.


      —Nous l’avons montrée à certains bataillons avant que…


      Avant que Ryne parte. Sauf que j’étais assez maline pour ne pas prononcer son nom en ces circonstances.


      —Qui connaît cette technique? m’a-t-elle demandé.


      —La compagnie de la Hache du commandant Granvil.


      Jusqu’à présent, aucun de ses soldats ne s’était présenté à l’infirmerie. Devais-je m’en inquiéter ou m’en réjouir?


      Jaël a poussé un juron:


      —Evidemment! s’est-elle écriée.


      J’ai attendu qu’elle s’explique.


      —Je les ai suspendus. J’avais des questions au sujet de leurs liens avec Ryne et toi, et ils ont refusé d’y répondre.


      —Ils sont loyaux. Ryne leur a montré la «botte du crâne». Je leur ai appris à se déplacer en silence en forêt. Leurs liens avec nous, comme tu dis, les a préparés mieux que quiconque à ce qui arrive en ce moment.


      —Très bien. Je lève leur suspension à compter de maintenant.


      Puis, reprenant sa carte, Jaël est sortie en trombe.


      Ce n’est qu’après son départ que j’en ai pris conscience: en prenant ainsi leur défense, je venais de condamner à mort mes amis.


      ***


      Les trois jours suivants sont passés comme dans un brouillard. Les blessés nous arrivaient par vagues tandis que Jaël essayait différentes tactiques. Je n’ai dû guérir que deux ou trois soldats grièvement atteints; la plupart de mes patients n’avaient reçu que des blessures soignables par les traitements classiques. Apparemment, les soldats suffisamment valides pour s’éloigner de la zone de combat parvenaient à s’en tirer sans trop de dégâts.


      Noëlle venait à l’infirmerie tous les soirs pour prendre les noms des blessés. Chaque fois, son visage paraissait plus exsangue. Elle avait l’air tellement jeune, et effrayée. J’aurais voulu la réconforter, mais je craignais qu’elle ne réponde à mes efforts que par du mépris — même si elle a accepté de boire une potion que je lui avais concoctée pour retrouver un peu d’énergie. Elle m’en a même remerciée par un demi-sourire — petite victoire pour moi.


      Les soldats qui se trouvaient à l’infirmerie confirmaient que les morts de Tohon restaient cantonnés à la zone de combat. Ils n’avançaient pas, pas plus qu’ils ne battaient en retraite. En outre, nul n’avait rencontré d’ennemis vivants. Logique: Tohon ne risquait ainsi aucune perte. Sans compter qu’il jouait en prime avec les nerfs de nos hommes.


      Lorsque Odd est arrivé, portant dans ses bras une Wynn inanimée, je me suis précipitée vers eux. Le visage de mon amie était pâle, et du sang en recouvrait la moitié. La peur au ventre, j’ai fait signe au sergent d’emmener Wynn en salle d’examen. Il l’a déposée sur la table avec une délicatesse dont je ne l’aurais jamais soupçonné.


      —Que s’est-il passé? ai-je demandé.


      En même temps, j’ai soulevé ses paupières pour vérifier l’état de ses pupilles.


      —Son adversaire a tenté de la décapiter, m’a répondu Odd avec raideur.


      Il y avait beaucoup de sang, certes, mais pas d’hémorragie abondante — cela tenait du miracle. A l’aide d’un linge humide, j’entrepris de nettoyer la plaie. Une plaie profonde courait de la pointe de son menton, le long de sa mâchoire et jusqu’à son oreille gauche, à moitié découpée. On apercevait l’os et les dents sous la peau ouverte. J’ai examiné l’entaille et tâté du bout du doigt l’intérieur de la blessure.


      —Alors? m’a fait Odd.


      —Elle vivra.


      Il a poussé un soupir de soulagement.


      —La blessure va guérir, mais…


      J’ai fait se rejoindre les lèvres de la plaie.


      —Mais quoi?


      —Il peut y avoir un problème d’infection. Et surtout… cela risque de ne pas cicatriser proprement.


      —Et alors?


      —Cela pourrait avoir des répercussions sur son ouïe et sur sa bouche. Son sourire, et peut-être la possibilité de mastiquer…


      La magie a afflué dans mes mains.


      —Ou bien je pourrais la guérir, et elle n’aurait aucune cicatrice.


      —Mais toi, si, m’a rétorqué Odd.


      J’ai haussé les épaules.


      —Peut-être, mais j’éviterai les autres problèmes.


      —Qu’elle n’est pas certaine de rencontrer. Sans compter que tu serais indisponible pour un certain temps.


      Il a parcouru du regard l’infirmerie pleine à craquer.


      —Et on a vraiment besoin de toi ici.


      Wynn a ouvert les yeux à ce moment-là.


      —Recouds-moi et renvoie-moi au combat, Gueule d’Ange, a-t-elle articulé en dépit de sa blessure. Et donne-moi d’abord quelque chose contre la douleur.


      Elle a refermé les paupières.


      J’ai hésité un instant sur la conduite à suivre.


      —Que déciderais-tu si ce n’était pas ton amie? m’a demandé Odd.


      Il n’était pas nécessaire de répondre. Sa démonstration était claire. J’ai donc administré à Wynn un puissant sédatif qui l’a endormie rapidement. J’ai rassemblé ensuite le matériel nécessaire pour recoudre la plaie. Odd est resté à mes côtés tout le temps qu’a duré l’opération. Je me suis appliquée à poser des points serrés et réguliers, dans l’espoir que la cicatrice ne soit pas trop vilaine.


      Tout en travaillant, j’ai interrogé Odd au sujet de la bataille.


      —La «botte du crâne» est-elle efficace?


      —Lorsque nous pouvons nous approcher suffisamment, elle fonctionne à merveille. Mais ces… choses sont difficiles à désarmer.


      Il s’est laissé tomber sur une chaise à côté de moi.


      —Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point la douleur compte dans un combat.


      —Que veux-tu dire?


      —En général, quand tu blesses un adversaire, il recule, ou au moins hésite un moment. Si tu as fait couler son sang, il devient plus prudent. Mais ces choses-là ne s’arrêtent jamais. Les entrailles peuvent bien leur sortir du ventre, ils s’en moquent.


      Malheureusement, je ne me souvenais que trop bien du combat qui avait opposé Kerrick, Belen et les deux vauriens à ces horreurs.


      —Dommage que nous ne soyons pas plus nombreux, a poursuivi Odd. La «botte du crâne» fonctionnerait mieux si nous pouvions les prendre à deux contre un.


      —Comment ça?


      —Le premier distrairait la chose tandis que l’autre passerait derrière, et paf!


      Il a accompagné son onomatopée d’un geste de la main.


      —Cela dit, je me demande si cela vaut la peine. Ils ne tentent pas d’avancer, et quoi que nous fassions nous ne pourrons pas percer leurs lignes. Alors pourquoi se battre?


      Excellente question.


      —Aurais-tu des nouvelles…


      —De ton fiancé? a-t-il complété avec un sourire entendu.


      J’ai résisté au désir de le détromper. Au moins n’avait-il pas traité Ryne de lâche…


      —… du prince Ryne et de son armée?


      —Pas la moindre. Et avant que tu me le demandes pour la millième fois, pas de trace de Belen non plus.


      J’ai achevé de panser la coupure de Wynn. Odd l’a emportée dans ses bras sur une couchette libre, et a attendu à son chevet jusqu’à ce qu’elle se réveille.


      ***


      L’afflux de blessés s’est interrompu le jour suivant. Lorsque Odd est venu rendre visite à Wynn, je lui ai demandé ce qui s’était passé.


      Il a bombé le torse:


      —La générale Jaël a écouté mon avis.


      —Vraiment?


      —Nous avons cessé d’engager le combat avec l’ennemi. A présent, nous gardons nos distances; nous nous contentons de les surveiller et d’attendre leur prochain mouvement.


      Combien de temps cela durerait-il? En tout cas, les deux jours suivant se sont déroulés sans nouvelles victimes. J’ai donc pu me consacrer entièrement à mes patients et autoriser certains d’entre eux à quitter l’infirmerie. Wynn était de ceux-là; elle m’a promis en échange de suivre à la lettre mes instructions en ce qui concernait sa cicatrice.


      —Je veux te revoir ici dans une semaine pour t’enlever ces points de suture, lui ai-je lancé tandis qu’elle s’en allait, non sans empressement.


      A la fin du troisième jour de calme, Noëlle a fait son apparition, accompagnée de deux soldats. Elle avait l’air épuisée, et de larges cernes noirâtres soulignaient ses yeux.


      —La Grande Prêtresse exige ta présence immédiate, m’a-t-elle lancé d’une petite voix.


      J’ai laissé la direction de l’infirmerie à Christina pour suivre Noëlle jusqu’au cabinet de travail d’Estrid. Décoré avec beaucoup moins de fioritures que son salon de réception, il était surtout remarquable par le vaste bureau de bois sombre qui l’occupait. Estrid y était assise, Jaël et plusieurs officiers de haut rang en face d’elle. Ils se sont tous retournés vers moi à mon arrivée. La tension qui régnait dans la pièce m’a saisie à la gorge, et j’ai failli reculer dans le couloir.


      Estrid conservait une expression sereine, mais Jaël dardait sur moi un regard furieux et indigné. Cela n’augurait rien de bon.


      —Entre, Avry, je t’en prie, m’a fait Estrid avec un geste d’invite.


      Les officiers se sont écartés pour me laisser de la place.


      —Je ne vais pas te mentir, Avry, a poursuivi Estrid. Nous sommes en mauvaise posture, et j’ai du mal à croire que le prince Ryne ne nous a pas abandonnés. T’a-t-il dit quelque chose avant de partir?


      Je me suis repassé la conversation que nous avions eue à l’issue des funérailles d’Ursan.


      —Il ne m’a rien dit qui ait pu suggérer un départ… mais je lui ai révélé quelque chose qui l’a peut-être déclenché.


      —Je savais qu’elle nous cachait des choses! s’est écriée Jaël.


      —Jaël, laisse-moi m’occuper de cela, veux-tu? est intervenue Estrid. Que lui as-tu dit, Avry?


      Je lui ai alors expliqué ma théorie selon laquelle Ulany avait dissimulé les morts-vivants en les ensevelissant.


      —J’avoue que même moi au départ je trouvais cette idée abracadabrante, mais Ryne l’a prise très au sérieux. Il avait l’intention de faire des recherches à ce sujet.


      —Et pourquoi ne nous as-tu pas parlé de tout cela avant? m’a demandé Jaël, suspicieuse.


      —Qu’auriez-vous fait de plus? ai-je interrogé à mon tour. Vous ne nous avez pas crus lorsque nous avons parlé des morts de Tohon; pourquoi auriez-vous prêté attention à mon hypothèse alors que je n’avais pas la moindre preuve?


      —Ryne a compris ce que manigançait Tohon, et il a décampé sans nous prévenir, a conclu Jaël.


      De nouveau, j’ai demandé:


      —Et s’il vous avait prévenus, qu’auriez-vous fait? Rien!


      Perdue dans ses pensées, Estrid a lissé les manches de sa robe.


      —C’est exact. De fait, il a été bien avisé de partir, sans quoi il se trouverait pris au piège comme nous. Au moins pouvons-nous encore entretenir l’espoir qu’il n’ait pas abandonné la lutte contre Tohon.


      Elle s’est laissée aller dans son siège.


      Il m’a fallu quelques instants pour prendre conscience de ce qu’elle venait de dire.


      —Un piège? Quel piège?


      —Montrez-lui, a dit Estrid.


      Jaël a déroulé une des cartes qui se trouvaient sur le bureau. Je l’ai reconnue: c’était la même que celle qu’elle m’avait montrée quelques jours plus tôt. Toutefois, au lieu d’une courbe rouge à l’ouest de Zabin, le plan montrait maintenant un cercle complet… avec le camp d’Estrid en plein centre.


      —Nous sommes cernés, a dit Jaël.


      
        Kerrick


        Kerrick était au-delà de l’ennui. Enfermé dans sa cellule depuis sept jours, il n’avait rien d’autre à faire qu’à ressasser les aléas de sa situation et s’inquiéter pour Avry et ses amis. Danny lui rendait visite deux fois par jour et lui apportait de la nourriture et des informations. Les garçons avec qui il partageait une maison vivaient à Krakowa avant l’invasion des tribus. Certains d’entre eux avaient vu leurs parents assassinés sous leurs yeux, d’autres en avaient été séparés dans la confusion qui avait suivi. Sans compter ceux dont les parents étaient morts de la peste. Quoi qu’il en soit, le fait que les barbares n’aient pas tués ces enfants était inattendu, et dans une certaine mesure inquiétant. Les livres d’histoire semblaient se tromper sur la cruauté des guerriers du nord; d’autres surprises attendaient-elles Kerrick et les derniers habitants de Krakowa?


        Danny se présenta avec son déjeuner et des nouvelles.


        —Il y a aussi une maison avec juste des filles.


        Il glissa le plateau par la fente prévue à cet effet. Les deux gardes l’attendaient à la porte.


        —Aujourd’hui, ils nous ont donné des… leçons.


        —Des leçons? répéta Kerrick, curieux.


        La nourriture était simple et sans originalité: du pain, du fromage, un gruau d’orge et de l’eau.


        —Oui. Ils nous apprennent à lire leurs… images.


        Danny s’assit par terre près de la porte de la cellule.


        —Ils n’utilisent pas des lettres et des mots comme nous. Ils relient des dessins entre eux pour faire des phrases.


        —Est-ce difficile à apprendre?


        —Certains sont assez complexes, mais d’autres sont clairs. Par exemple, pour parler d’un arbre, ils le dessinent. Si on sait dessiner, ce n’est pas difficile.


        —Et si on ne sait pas?


        —Alors, on s’en tient au langage parlé, répondit Danny en souriant.


        Ce sourire réchauffa le cœur de Kerrick. Et le fait que les hommes des tribus prennent la peine d’apprendre à écrire aux enfants était bon signe.


        —As-tu appris quelque chose d’autre? reprit-il.


        —Oui.


        Danny lança un coup d’œil méfiant en direction des gardes, mais ils semblaient se désintéresser de leur conversation.


        —Il ne reste plus que deux clans. J’ai l’impression qu’il est devenu difficile de trouver de la nourriture dans les Terres sauvages — ou Vilde Lander, comme ils disent en parlant de leur pays. Ils se sont regroupés pour attaquer Krakowa, mais ils parlent encore d’eux en distinguant Sokna de Jevnaker.


        Intéressant… et peut-être utile.


        —Auquel de ces deux clans Noak appartient-il? demanda Kerrick.


        —Sokna. Son père, Canute, en est le chef. Sa sœur Rakel doit épouser Olave, qui dirige le clan Jevnaker, pour lier les deux tribus.


        Lier les deux tribus… Ces mots retinrent son attention. Il se rendit alors compte que, depuis leur arrivée en ville, il n’avait vu que très peu de femmes — même s’il n’était sorti de sa prison que deux ou trois fois pour se rendre aux bains.


        —Est-ce pour cela que Noak est revenu? A cause du mariage?


        —Je ne sais pas.


        Dommage. Le fait que Noak soit reparti vers Krakowa au lieu d’aller envahir les royaumes du sud inquiétait Kerrick depuis qu’ils s’étaient mis en marche. Toutefois, les tribus n’avaient aucune raison de partir trop vite sur le sentier de la guerre. Grâce aux renseignements que leur avait fournis Kerrick, les barbares savaient qu’aucune armée ne les attendait pour les arrêter. Seul point positif: plus longtemps ils restaient ici, plus Izak, Zila, sa grand-tante Yasmine et la population d’Orel avaient de temps pour fuir à travers la Montagne des Neuf.


        Le lendemain matin, Danny arriva escorté par Noak et non plus par les gardes. Le garçon serrait le carnet d’Avry contre son cœur.


        —Tout va bien? lui demanda Kerrick avec inquiétude en se collant aux barreaux de la prison.


        —Oui, répondit le garçon.


        Et, s’éclaircissant la gorge, il expliqua:


        —Quelques hommes des tribus ont de la fièvre, et j’ai besoin de toi pour trouver un pied de vénite dans la forêt.


        Danny lui montra le dessin d’un buisson aux feuilles étroites et tombantes.


        —Peux-tu m’aider?


        Kerrick réfléchit un instant. Grâce à sa magie, il parvenait à sentir la différence entre les arbres ou les buissons, et à trouver les lys; mais retrouver une seule plante risquait d’être au-delà de ses compétences…


        —Je peux essayer.


        Noak observait Kerrick comme s’il cherchait toujours à déchiffrer ses intentions. Très bien.


        —Nous partons maintenant, dit Noak. Si tu poses problème, je…


        —Tu utiliseras le sort de glace, je sais. Ma parole ne vaut donc rien pour toi?


        —Non. Ton peuple a chassé le mien de sa terre natale pour nous forcer à vivre dans le glacial Vilde Lander.


        —C’est vous qui avez franchi la Montagne des Neuf pour envahir et tuer mon peuple!


        —Non. Nous n’avons pas franchi le Ni Fjell. Vous êtes arrivés sur nous comme le blizzard. Peu nombreux d’abord, puis de plus en plus, jusqu’à ce que vous descendiez du Ni Fjell comme une avalanche.


        —Ce n’est pas ce que disent nos livres d’histoire, rétorqua Kerrick.


        Il croisa les bras sur sa poitrine avec détermination.


        —Nos anciens ne mentent pas, répondit Noak. Ces histoires sont racontées aux enfants pour que notre peuple n’oublie jamais.


        Un silence tendu s’ensuivit.


        —Nous ferions mieux d’y aller, intervint Danny. Hilmar est très malade.


        Avant que Noak n’ait eu le temps d’ouvrir la porte, Kerrick la poussa pour sortir de la cellule.


        —Dans quelle direction partons-nous?


        Noak porta la main à la garde de son dadao, mais ne dégaina pas l’arme. Kerrick lui laissa le temps de réfléchir à ce qui s’était passé à l’instant: il venait de lui démontrer qu’il était tout à fait capable de s’échapper, mais qu’il ne l’avait pas fait. D’un autre côté, il prenait un gros risque, celui de se faire confisquer son rossignol —le trousseau de clés passe-partout qu’il avait dissimulé sous ses vêtements.


        Du menton, Noak indiqua la porte de la cellule.


        —Depuis longtemps? demanda-t-il.


        Kerrick haussa les épaules:


        —Deux ou trois jours.


        —Tu tiendras ta promesse?


        Kerrick posa une main protectrice sur l’épaule de Danny.


        —Oui. Tant que tu tiens ta parole, je tiendrai la mienne.


        Sans savoir pourquoi, il tenait à montrer aux hommes des tribus que les siens étaient capables de respecter leurs engagements. Quelque chose le poussait à le faire.


        Noak l’invita d’un geste à le suivre.


        —Par ici.


        Deux de ses hommes leur emboîtèrent le pas. Lorsqu’ils approchèrent de la forêt, Kerrick sentit la connexion avec la végétation envahir son corps. A pleins poumons, il inspira la douce odeur humide de la terre, qui fit naître en lui un regain d’énergie. Avant d’entrer sous le couvert des arbres, il étudia une dernière fois l’image de la plante et lut la description d’Avry. Les racines épaisses présentaient de petites protubérances qui, lorsqu’on les pilait et les réduisait en une pâte, avaient le pouvoir de calmer les piqûres d’insectes venimeux.


        Avec l’image de la vénite en tête, Kerrick s’avança dans les fourrés, entre les arbres, touchant les feuilles au passage. Tandis que sa magie se répandait à travers la forêt, elle lui révéla une sorte de cartographie des lieux telle que la ressentait la végétation — une connaissance instinctive plutôt que visuelle. Certaines sources d’irritation — les animaux et les insectes — étaient à peine sensibles; en revanche, toute présence d’intrus était perçue avec virulence. Kerrick ignora le groupe de barbares qui chassaient à environ deux lieues de l’endroit où ils se trouvaient pour se concentrer sur la vénite en particulier.


        Dans sa tête, la carte qu’il imaginait d’instinct changea d’aspect; au lieu d’être une sorte de plan, elle devint un réseau étendu, dont chaque brin représentait une extension vivante de la végétation, comme une sorte de tentacule. Kerrick entreprit de démêler cet écheveau, à la recherche de la vénite. Il marchait les yeux fermés. Il était à ce point plongé dans sa connexion avec la forêt qu’il n’avait plus besoin de voir.


        Il fut surpris par l’incroyable variété des plantes qui poussaient dans un espace réduit; à vrai dire, il ne parvenait pas à percevoir les particularités de chaque feuille. L’espace de quelques secondes, Kerrick faillit s’avouer vaincu. En dernier recours, il orienta sa concentration sur les racines dans le sol. S’agenouillant, il posa les mains à plat sur l’humus, envoyant sa magie à travers la terre à la recherche des tubercules caractéristiques de la vénite.


        Au bout de quelques instants, il trouva quelque chose qui pouvait y ressembler. Néanmoins, marcher avec les mains posées au sol n’était pas vraiment possible! En revanche… Se souvenant du tour que lui avait montré Avry la fois où ils avaient joué à cache-cache dans la forêt, il retira ses bottes et ses chaussettes. Lorsque ses pieds nus entrèrent en contact avec le sol, une vive énergie remonta le long de ses jambes. Il saisit une feuille entre ses doigts, et une image de la forêt — à la fois aérienne et souterraine — lui apparut instantanément.


        Un léger vertige s’empara tout d’abord de lui; puis il parvint à se concentrer sur la présence de la vénite, et entraîna Danny à sa suite dans cette direction. Tout en avançant, il se demanda pourquoi il ne lui était jamais venu à l’esprit jusqu’ici de marcher pieds nus dans la forêt! Sa connexion était si intense qu’il pouvait sans peine éviter les plantes piquantes, les lierres urticants et les lys de la mort.


        Une fois sur les lieux, toutefois, ses forces l’abandonnèrent et il trébucha. Trouver la vénite avait épuisé toute son énergie. Il dut s’appuyer contre un tronc pour se reposer tandis que Danny cueillait les plantes et les empaquetait.


        Les racines de vénite ainsi ramassées, ils reprirent le chemin de Krakowa. Noak marchait en tête, car Kerrick était à bout de forces. Ils s’arrêtèrent pour récupérer ses bottes; vers le milieu de l’après-midi, ils étaient de retour en ville. Kerrick s’effondra sur la paillasse de sa cellule. Peu lui importait de savoir si Noak allait oui ou non en verrouiller la porte: il sombra immédiatement dans un sommeil réparateur.


        ***


        Une odeur de viande le réveilla. Danny se tenait près de lui, portant sur un plateau un bol de ragoût fumant. Il fallut quelques instants à Kerrick pour se rendre compte que la porte de sa cellule était restée ouverte et que la qualité de la nourriture s’était bien améliorée.


        Danny s’assit au bout du grabat tandis que Kerrick engloutissait son repas. Le garçon se mordillait nerveusement les lèvres et paraissait mal à l’aise.


        —La vénite n’a-t-elle pas les effets attendus? demanda Kerrick.


        —Si, elle a de très bons résultats. Hilmar ne délire plus, et Yok a recommencé à manger.


        —Alors quel est le problème?


        Danny lança un coup d’œil en direction de la porte. En dépit des récentes marques de confiance, deux gardes flanquaient toujours l’entrée de la prison. Le garçon baissa la voix pour lancer, dans un murmure:


        —Comme la vénite a bien fonctionné, ils m’ont emmené dans un entrepôt abandonné. Où se trouvent d’autres malades. Très nombreux.


        —Combien sont-ils?


        —Des centaines.


        Danny baissait la tête, abattu.


        —Ont-ils la fièvre, comme Hilmar?


        —Non.


        —La peste, alors?


        Le simple fait de prononcer ce mot mettait Kerrick mal à l’aise.


        —Non plus. C’est autre chose.


        —Sont-ils gravement atteints?


        —Ils sont en train de mourir.


        L’estomac de Kerrick se noua. S’agissait-il d’une nouvelle épidémie mortelle?


        —Peux-tu les guérir?


        —J’ai étudié le livre d’Avry, répondit Danny en se tordant nerveusement les doigts.


        —Et?


        Le garçon releva la tête pour soutenir son regard, une expression d’incertitude sur son visage juvénile.


        —Je crois que je peux les aider, oui.


        Kerrick attendit la suite.


        —Mais dois-je le faire? Ils tuent les nôtres et envahissent nos terres. Pourquoi devrais-je leur venir en aide?
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      Pas le moindre bruit. Pas le moindre mouvement ni signe d’activité — pas même le cri d’un oiseau. Rien, de toute la journée. La température et l’angoisse augmentaient au fil des heures, jusqu’à ce que nous transpirions sous nos uniformes. La nouvelle de notre situation s’est répandue dans le camp comme une épidémie.


      Quand Tohon refermerait-il son piège? La question pesait sur nous comme une épée de Damoclès.


      Je suis restée dans l’enceinte de l’infirmerie, concentrée sur mes patients pour éviter de penser à l’inévitable. Les rares fois où je me permettais d’imaginer le futur, la peur envahissait mon cœur. En fin d’après-midi, je me suis rendu compte que j’avais avant tout besoin de passer du temps avec des amis — en tout cas ceux d’entre eux qui ne m’avaient pas abandonnée… Encore une pensée à laquelle je ne devais pas céder.


      De toute façon… Même si Ryne m’avait prévenue et qu’il m’avait invitée à le suivre, j’aurais refusé. Du moins, je l’espérais — tout comme j’espérais que la perspective terrifiante de retomber entre les mains de Tohon ne me pousserait pas à rompre la promesse faite à Estrid.


      J’ai laissé les patients à Christina pour me mettre à la recherche de Saul. Des visages hagards et des regards effrayés m’accompagnaient tandis que j’avançais à travers le camp où régnait un inquiétant silence. J’ai trouvé Saul et les autres sergents de la lieutenante Théa près d’une tente. Leur discussion, aussi animée que discrète, accaparait à ce point leur attention qu’ils ne m’ont pas vue arriver.


      —… nous devons nous regrouper avec la compagnie de la Dague, disait Saul.


      —Nous allons travailler en tandem, a renchéri Liv.


      —Pas toi, Wynn, a lancé Odd avec détermination. Pour retourner au combat, il faudra d’abord que tu me passes sur le corps.


      Trop curieuse pour attendre qu’ils remarquent ma présence, j’ai lancé:


      —Que se passe-t-il?


      —Nous organisons l’offensive de la dernière chance, m’a annoncé Odd.


      —Quel est notre plan? ai-je demandé.


      —Une attaque concertée, où toutes nos forces seront concentrées au même endroit, m’a répondu Saul. La générale Jaël espère ainsi briser le siège.


      Ce n’était pas une mauvaise idée.


      —Cela peut-il marcher?


      —Nous l’espérons. Sans cela, nous sommes fichus.


      Il fallait quoi qu’il en soit que je me prépare à accueillir de nombreuses victimes…


      —Quand? ai-je demandé encore.


      Saul a baissé la voix.


      —Cette nuit.


      —Où?


      —Seule la générale Jaël le sait, m’a dit Odd. Mais à mon avis, ce sera dans le secteur nord-est. Il y a là-bas un ruisseau qui peut nous permettre de passer par-delà la ligne de défense de ces monstruosités. Sans compter que Marisol aurait la possibilité d’utiliser sa magie d’eau.


      —Même avec son aide, nous aurons besoin de tout le monde, a fait Wynn.


      Odd s’est tourné vers moi.


      —Avry, dis-lui qu’elle ne peut pas y aller.


      J’ai examiné la blessure de ma camarade. Elle avait veillé à la conserver propre, et une série de petites cicatrices ornaient désormais sa joue. Dans quelques jours, nous pourrions retirer les points de suture.


      —Tant qu’elle ne rouvre pas les points et qu’elle n’est pas blessée au même endroit, il ne devrait pas y avoir de problème.


      Odd a poussé un grondement désapprobateur, et Wynn a pouffé de rire. Je leur ai souhaité bonne chance à tous avant de retourner à l’infirmerie. Passer la soirée avec des amis, tu parles! J’ai convoqué mes assistants pour réorganiser nos réserves et arranger les lits.


      ***


      La première vague de blessés est arrivée juste après minuit. Les plaies ne différaient guère de celles que j’avais eu à traiter depuis le solstice; l’ambiance, en revanche, était fort différente, beaucoup moins abattue et défaitiste.


      Je me suis enquise du déroulement de la bataille auprès d’un sergent dont je recousais la jambe.


      —Nous allons passer, m’a-t-il annoncé. Ce n’est pas facile, mais pour la première fois depuis que nous avons rencontré ces maudites choses, nous progressons réellement.


      Le deuxième groupe de victimes montrait même un véritable entrain; ils plaisantaient et riaient! Mes craintes se sont dissipées légèrement. Peut-être allions-nous finalement nous tirer du piège de Tohon…


      Avec la troisième vague de blessés est arrivé un soldat qui, malgré une fracture au bras, a lancé joyeusement à la cantonade:


      —Nous avons fait une percée!


      Des cris de joie ont salué son annonce.


      L’atmosphère joviale s’est maintenue. Les malades heureux guérissent plus vite, aussi ai-je laissé courir les commentaires optimistes. Tout au long de la nuit, les victimes ont continué à arriver, mais au compte-gouttes; lorsque l’aube s’est levée, nous n’avions pas reçu de nouveaux arrivants depuis près de deux heures. Nous avons pris cela pour un signe positif. J’ai envoyé la moitié de mon équipe prendre un repos bien mérité.


      Saul est entré dans l’infirmerie au moment où j’effectuais une dernière ronde d’inspection de mes patients avant d’aller à mon tour me coucher pour quelques heures. Il avait à l’épaule une vilaine plaie qui saignait abondamment, et son visage était creusé. Je me suis précipitée vers lui pour l’entraîner à ma suite dans la salle d’examen, où je l’ai fait s’asseoir sur le lit.


      Au moment où j’entreprenais de défaire son armure de protection, il a arrêté mon bras.


      —Liv et Théa ont disparu.


      Ses mots se sont fichés dans mon cœur comme des poignards.


      —Mortes?


      —Je n’en sais rien.


      Il m’a lâchée pour enfouir son visage entre ses mains ensanglantées.


      —Elles ont disparu au cours du combat. Nous venions juste de percer leur ligne de défense.


      Saul a relevé la tête pour me fixer d’un regard absent.


      Cette fois, lorsque j’ai soulevé son plastron, il m’a laissée faire; j’ai fait passer l’armure par-dessus sa tête.


      —Elles ont peut-être seulement continué tout droit, ai-je suggéré. Tu les auras perdues de vue et…


      —Non. Il y avait une autre ligne de soldats qui nous attendaient derrière les lignes.


      Je me suis figée.


      —D’autres morts?


      —Non. Des soldats bien vivants. Mais en très grand nombre.


      Il a frissonné.


      —Ils sont passés à l’attaque, et notre percée a été refermée. Nous avons dû battre en retraite.


      Une boule de peur et de chagrin mêlés s’est formée dans mon ventre.


      —Crois-tu que Tohon ait eu des renseignements sur notre offensive?


      —Oh que oui. Sans l’ombre d’un doute. Et quand je mettrais la main sur la pourriture qui nous espionne, je lui arracherai les tripes pour le pendre avec.


      Quant à moi, j’applaudirais des deux mains.


      J’ai entrepris de nettoyer la blessure de Saul et de l’examiner. L’hémorragie semblait ne pas vouloir s’arrêter. C’était une plaie profonde, aux bords irréguliers, qui serpentait de son épaule gauche à son biceps. Je pouvais recoudre la peau, mais la blessure guérirait mal. La magie s’est élevée du plus profond de mon être.


      Avant de commencer à le guérir, j’ai lancé un regard en direction de la porte.


      —Combien d’autres blessés dois-je attendre?


      —Aucun. Je suis le seul. Ces horreurs mortes ont rattrapé et massacré tous ceux qui n’étaient pas assez rapides pour s’enfuir.


      Voilà pourquoi il était quasiment certain que Liv et Théa n’étaient plus de ce monde. J’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas éclater en sanglots. A la place, je me suis plongée dans la préparation d’une potion sédative pour Saul. Sa douleur, toutefois, provenait sans doute plus de la perte de nos amis que de la blessure sur son épaule. Il a vidé la tasse que je lui tendais sans un mot.


      Au bout de quelques secondes à peine, il s’est laissé aller dans le lit. Lorsque ses yeux se sont fermés, j’ai passé le doigt le long de sa plaie, laissant ma magie le pénétrer avant de me revenir. Une ligne incandescente s’est dessinée sur mon épaule et le long de mon biceps; le sang a jailli de mon bras, inondant ma manche, tandis que la douleur refermait ses serres sur moi comme un oiseau de proie — aussi vivace et brûlante que le chagrin dans mon cœur.


      ***


      Des coups tambourinés à ma porte m’ont tirée du sommeil. Les rayons du soleil entraient à flots par la fenêtre, ce qui signifiait que nous étions au milieu de l’après-midi. L’épaule me lançait, et les souvenirs liés à cette douleur me sont revenus d’un seul coup. Malédiction. C’est seulement alors que j’ai entendu, par-dessus les coups sur la porte, la voix de Saul.


      J’ai bondi sur mes pieds — avant de m’immobiliser une seconde, le temps que se dissipent les élancements douloureux le long de mon bras. Je ne m’étais pas trompée en estimant que la blessure de Saul serait difficile à guérir; malheureusement, le fait d’avoir raison ne constituait qu’une piètre consolation.


      J’ai ouvert la porte pour me précipiter dehors… et tomber nez à nez avec Saul. Avec une grimace, il a croisé les bras sur la poitrine, manifestement en colère.


      —Quel est le problème? ai-je demandé.


      —Tu m’as drogué!


      —Non. Je t’ai guéri. Grande différence.


      —Avry, il ne fallait pas que tu…


      —Excuse-moi, mais tu es devenu guérisseur? Parce que si c’est le cas, j’aurai besoin de toi.


      J’ai attendu sa réponse avec un regard de défi; il a laissé retomber les bras le long de son corps et, avec un soupir, m’a lancé:


      —Ursan avait raison.


      —A quel sujet?


      —A propos de toi.


      —C’est-à-dire?


      —Il a dit que tu étais la personne la plus contrariante qu’il connaissait!


      Je n’ai pu me retenir de sourire: c’était un commentaire que j’avais aussi entendu à de nombreuses reprises dans la bouche de Kerrick.


      —Je prends cela pour un compliment. A présent, à moins que tu ne souhaites vraiment nous aider à vider les pots de chambre…


      Avec une grimace, Saul a reculé d’un pas.


      —C’est que… je dois aller faire mon rapport.


      —Je m’en doutais.


      Puis, redevenant sérieuse, j’ai repris:


      —Dis à Wynn et Odd que je passerai les voir ce soir.


      —Bien noté, m’a fait Saul avant de tourner les talons.


      Puisque j’étais réveillée, j’en ai profité pour inspecter mes patients. J’avais quelques pansements à changer; un jeune soldat s’agitait dans son sommeil. Ses cheveux étaient collés par la transpiration, et son front était brûlant au toucher. J’ai fait signe à Christina de me rejoindre et lui ai donné mes instructions. Elle devrait lui administrer une dose de poudre des fièvres. J’ai laissé sortir ensuite un groupe de soldats. Si je m’étais jusque-là réjouie de la bénignité des blessures constatées, la remarque de Saul sur les morts qui avaient pourchassé tous ceux qui n’étaient plus capables de fuir était venue refroidir mon optimisme — à vrai dire, elle l’avait même entièrement éteint.


      Saul est revenu un peu plus tard, avec sur le visage une expression inhabituelle, à mi-chemin entre l’effroi et le dégoût. Il s’est frayé un chemin à travers mes assistants comme s’il ne les voyait pas pour se diriger droit sur moi.


      —Que se…


      Il s’est approché de mon bureau et m’a saisie par les poignets pour me forcer à me lever.


      —Il faut que tu voies ça.


      Sans attendre ma réponse, il m’a entraînée à sa suite à travers l’infirmerie.


      —Quelqu’un est blessé? ai-je demandé.


      —Pas encore.


      —Saul, que se…


      —Tu le verras dans une minute.


      Nous avons quitté le manoir par une porte latérale. Les questions fusaient dans mon esprit, mais je me suis contentée de suivre Saul. Il m’a menée dans le bosquet depuis lequel j’avais pris l’habitude d’observer les allées et venues devant la tente de Jaël. Sauf que cette fois, l’action se déroulait dans la cour extérieure.


      C’est d’abord le drapeau blanc de la reddition qui a attiré mon attention; une femme à cheval le brandissait… mais mon regard est descendu plus bas, et dès lors je n’ai pu le détacher du spectacle qui s’offrait à mes yeux: une meute d’ufas entourait le cheval et la femme. Je me suis raidie, persuadée que les créatures allaient bondir sur la rangée de soldats qui tenaient les marches du manoir. Mais les ufas ne bougeaient pas, immobiles comme des chiens à l’arrêt.


      Lorsque Jaël est sortie du manoir, accompagnée de ses officiers, je me suis rapprochée, tâchant de rester sous le couvert des arbres. Cela dit, personne ne me remarquerait — pas avec une douzaine d’ufas bavant sur les pavés!


      —Que fais-tu? a chuchoté Saul, derrière moi.


      —J’ai besoin d’entendre.


      A pas de loup, je me suis avancée aussi loin que je l’osais. Comme je m’y attendais, personne n’a jeté le moindre coup d’œil dans ma direction; mais quelques ufas ont tourné leurs énormes mufles vers moi. Je les ai vus humer l’air, et leurs yeux morts sont tombés sur moi. Des ufas morts-vivants! Cette fois, Tohon avait franchi les limites de la folie.


      J’ai chancelé. Quel terrible choc! Et combien une telle meute devait être efficace face à des soldats bien vivants, eux! Les ufas normaux étaient déjà très difficiles à tuer; ceux-ci devaient être quasiment invincibles. Voilà sans doute pourquoi Tohon les utilisait pour protéger son émissaire. A sa place, je n’aurais pas non plus fait confiance à Jaël pour respecter les conditions d’une trêve…


      Celle-ci s’est arrêtée à la moitié de l’escalier, derrière la ligne de protection des soldats.


      —Je vois que les choses n’ont pas vraiment changé depuis l’Académie, Célina. Tu es toujours le petit toutou de Tohon… encore qu’il traite mieux ses animaux de compagnie que toi.


      Elle s’exprimait avec dérision, mais j’ai perçu une note de frayeur dans sa voix. Célina l’avait-elle remarquée elle aussi?


      —Va chercher ta belle-mère, Jaël, a ordonné celle-ci. Mon message lui est destiné, et je n’ai pas à le donner à un sous-fifre comme toi.


      Elle se tenait droite sur sa selle, levant son nez épaté d’un air de mépris. Deux tresses de cheveux blonds encadraient son visage comme un diadème. Elle ne paraissait pas le moins du monde intimidée par le fait de se trouver au beau milieu du camp ennemi. Cela dit, avec une meute d’ufas à mes pieds, cela ne m’aurait guère inquiétée non plus. Sans compter l’épée qu’elle… L’épée!


      Mon regard s’est fixé sur la garde de l’arme qui pendait à sa taille. J’ai fermé les paupières pendant quelques secondes avant de les rouvrir. Non. Je devais me tromper; ça ne pouvait être…


      Et pourtant si. Célina portait l’épée de Kerrick. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose…


      Un vague de vertige m’a frappée de plein fouet. Je me suis laissée tomber à genoux pour enfouir mon visage entre mes mains. Plus jamais je ne le reverrais; plus jamais je ne ressentirais sa magie; plus jamais je ne le toucherais… J’étais au-delà du désespoir.


      —Qu’y a-t-il? m’a soufflé Saul, tout près de moi.


      J’ai été incapable de lui répondre.


      —Ce n’est peut-être pas si terrible, a-t-il poursuivi. Nous n’avons pas encore entendu leurs conditions.


      Brave Saul! Il tentait de me réconforter même s’il n’avait pas la moindre idée des raisons de mon soudain désespoir.


      —Inutile de t’inquiéter avant d’en savoir davantage.


      Toutefois, et malgré le brouillard de mes pensées, je me suis ralliée à sa logique. Après tout, Kerrick était peut-être toujours en vie — si, par exemple, Tohon avait ordonnée à Sepp de l’enfermer dans une stase magique, ou bien s’il l’avait tout simplement expédié au fond d’un cachot… J’ai frissonné à cette idée.


      Saul a posé une main consolatrice sur mon épaule.


      —Allons, Avry, ressaisis-toi.


      Au prix d’un effort considérable, je suis parvenue à surmonter mon désespoir. Il fallait que je demeure capable d’agir. De nouveau, j’ai braqué mon attention sur la cour du manoir. Estrid avait fait son apparition.


      —… je refuse de discuter les termes avec toi, a-t-elle dit. C’est à Tohon de…


      —Le roi Tohon n’acceptera rien d’autre qu’une reddition inconditionnelle, a lancé Célina, faisant naître un silence stupéfait. En échange de votre vie, vous et votre peuple devrez lui jurer loyauté et allégeance, et l’accepter comme roi. Votre armée sera incorporée à la sienne.


      —Et si nous refusons? a demandé Estrid.


      —Alors, vous serez massacrés. Jusqu’au dernier.


      Un crescendo de voix s’est élevé; tous ceux qui avaient entendu la nouvelle la commentaient, effarés. Célina a levé les deux bras, et les ufas se sont mis à hurler. Le silence est retombé d’un coup.


      —Vous avez un jour pour décider, a-t-elle annoncé. Je reviendrai demain.


      Là-dessus, elle a éperonné son cheval et lui a fait faire volte-face avant de s’éloigner, suivie par les ufas.


      Sans réfléchir, je me suis élancée après elle. Je devais savoir ce qui était arrivé à Kerrick. A mon approche, les ufas se sont mis à grogner, mais je n’en avais cure. J’ai hélé Célina; elle a tourné la tête et a arrêté son cheval. Alors seulement, j’ai ralenti, restant à distance des créatures.


      —Toi vivante? Que les lys de la mort m’emportent! s’est exclamée Célina.


      —Tu l’ignorais? ai-je demandé, surprise.


      —Nous avons eu vent de certaines rumeurs, effectivement… mais tu avais la peste! Comment as-tu survécu?


      —Et toi, comment as-tu obtenu l’épée de Kerrick?


      Elle a souri d’un air ironique.


      —Réponds d’abord à ma question, et je répondrai à la tienne.


      J’ai retenu un grondement de dépit; toutefois, j’étais encore assez lucide pour m’en tenir à l’explication que j’avais donnée à Estrid et Jaël.


      —Kerrick a partagé sa magie avec moi, et je m’en suis tirée. A ton tour, maintenant.


      Célina m’a étudiée attentivement avant de lancer:


      —Kerrick a fait une mauvaise rencontre avec mes toutous.


      Désignant les ufas d’un geste, elle a ajouté:


      —Mais contrairement à toi, il ne s’en est pas tiré.


      
        Kerrick


        Kerrick avait passé une nuit blanche à se demander quelle serait la décision de Danny, et la journée suivante à s’inquiéter pour lui. C’était un garde qui lui avait emmené son déjeuner; il avait dit que le garçon était occupé par ses leçons.


        La nuit précédente, Kerrick lui avait dit que la décision de soigner ou non les hommes des tribus lui appartenait entièrement. Quelle qu’elle soit, il le soutiendrait.


        Cette réponse n’avait pas satisfait Danny.


        —Pourquoi me laisses-tu décider? C’est ma faute si tu es obligé de coopérer avec eux!


         Ah. Kerrick s’était assis à côté de Danny et avait attendu que le garçon le regarde de nouveau.


        —Non. Tu te trompes. Tu te souviens de ce que j’ai dit à Canute, le père de Noak? Les renseignements que je peux leur fournir ne feront finalement aucune différence. En fait, en ce moment, nous aidons les nôtres. Puisque Noak et ses guerriers sont ici et non sur le sentier de la guerre, ils auront davantage de temps pour évacuer Orel.


        Kerrick s’était interrompu avant de poursuivre:


        —Qui plus est, Noak aurait pu facilement me tuer pendant notre combat. Il voulait prendre un prisonnier. Sans doute à cause des malades dans leurs rangs.


        Voilà pourquoi, comprit-il à ce moment-là, Noak était revenu à Krakowa. Prenant Danny par l’épaule, Kerrick avait demandé:


        —Tu comprends? Rien n’est perdu.


        Le garçon avait acquiescé; l’espace de quelques instants, son visage avait retrouvé sa sérénité, avant qu’il ne fronce de nouveau les sourcils.


        —Mais que dois-je faire au sujet des malades des tribus? avait-il demandé.


        —Tu dois chercher cette réponse au fond de toi-même. Je ne peux pas t’influencer dans un sens ou dans l’autre. C’est Avry qui m’a appris cela: c’est un choix qui t’accompagnera pour le reste de ta vie. Es-tu capable de ne rien faire et de les laisser mourir? Réfléchis-y.


        Danny avait accepté de prendre la nuit pour examiner la question; depuis, Kerrick ne l’avait pas revu.


        Lorsque le soir arriva, et qu’un autre garde vint lui porter son dîner, Kerrick se décida: il se mettrait à la recherche du garçon le lendemain matin s’il n’avait pas de nouvelles de lui d’ici là. Puisque personne ne s’était donné la peine de refermer la porte de sa cellule ni de lui confisquer son passe-partout, alors même qu’ils étaient au courant, il se disait que les barbares n’y verraient pas d’objection. Et dans le cas contraire… eh bien, il aviserait à ce moment-là.


        ***


        Quand le garde eut remporté les restes de son petit déjeuner, Kerrick sortit de la geôle d’un pas assuré. S’il agissait sans paraître hésiter, peut-être le laisserait-on faire. Au cours d’une de leurs expéditions aux bains publics, Danny lui avait montré la maison où il demeurait; c’est là qu’il se rendit tout d’abord. A sa surprise, l’entrée de la prison n’était pas gardée. Toutefois, au bout de quelques minutes de marche dans les rues, il se rendit compte qu’on le suivait. Noak avait certainement laissé des instructions.


        Les barbares qu’il croisait faisaient la grimace et arboraient des expressions menaçantes, mais Kerrick les ignora. Danny vivait dans une étroite maison à deux étages au milieu de la rue. Contrairement à des dizaines d’autres, la ville avait survécu à l’épidémie de peste sans trop souffrir. Les habitants de Krakowa n’avaient pas cédé à la panique et brûlé les demeures des victimes de la maladie. Vivre à proximité de la frontière des Terres sauvages les avait rendus plutôt pondérés par nature.


        Kerrick ne prit pas la peine de frapper à la porte: il se contenta de la pousser et d’appeler Danny, à la grande surprise du groupe de garçons qui se tenaient dans le salon. Certains d’entre eux bondirent, d’autres se contentèrent de le dévisager, bouche bée. Mais Danny ne se trouvait pas parmi eux. Lorsqu’il les interrogea, ils lui apprirent que le garçon passait le plus clair de son temps à la bibliothèque. Ils eurent même le temps de lui indiquer où se trouvait celle-ci avant que leurs gardiens ne fassent irruption dans la pièce pour chasser Kerrick.


        Les deux ombres qui le suivaient étaient toujours là, mais il s’en moquait. Comme il était bon de pouvoir enfin bouger librement! Si seulement il pouvait prendre un peu d’exercice… Comment réagiraient les guerriers s’il se joignait à leurs manœuvres? A en juger par leur talent sur le champ de bataille, ils ne devaient jamais cesser de s’entraîner.


        A moins que cela ne provienne de leur magie? D’ailleurs, en possédaient-ils tous, ou bien seulement Noak? Kerrick n’avait jamais entendu parler de magie de glace dans toute l’histoire des Quinze Royaumes. Néanmoins, il commençait à se méfier des livres d’histoire. Le père de Noak et sa sœur détenaient-ils eux aussi des pouvoirs, et lesquels?


        Danny était assis à une table, juste à l’entrée de la bibliothèque. Penché sur un livre, il prenait des notes sur un carnet; il ne leva même pas la tête à l’arrivée de Kerrick. Des rangées entières de livres garnissaient les étagères qui ornaient tous les murs de la pièce. Kerrick s’approcha et entreprit de lire quelques titres. Rapidement, il fut impressionné par la richesse et la diversité des sujets abordés. Son père aurait été enthousiasmé par cette collection, et il aurait sans doute tenu la jambe pendant des heures au pauvre bibliothécaire… Un regard circulaire lui permit de se rendre compte que Danny et lui étaient les seuls occupants des lieux. C’est seulement alors qu’il s’en souvint: les barbares ne lisaient pas les mots, mais des sortes de dessins.


        Kerrick se rapprocha de la table de Danny et se racla la gorge. Le bruit fit sursauter le garçon, qui se détendit en le reconnaissant.


        —Ils t’ont laissé sortir? demanda-t-il.


        —Pas exactement. Je m’inquiétais à ton sujet, dit Kerrick.


        —Oh! je te demande pardon. J’ai trouvé ces livres sur les herbes médicinales, et ils sont extraordinaires!


        Désignant une série de volumes posés sur la table, il poursuivit:


        —On les a apportés ici lorsque le guérisseur de la ville est mort de la peste. Il y a également plusieurs de ses journaux. Je crois que j’ai un peu perdu la notion du temps…


        —Cela veut-il dire que tu as décidé d’aider les malades?


        Danny soutint son regard:


        —Oui. Finalement, en y réfléchissant, c’était un choix facile.


        Il tapota de sa plume le carnet dans lequel il écrivait.


        —En fait, je me suis simplement posé la question: «Qu’aurait fait Avry à ma place?» Je sais qu’elle a soigné les soldats de Tohon — ceux-là même qui en ce moment doivent être en train d’attaquer l’armée d’Estrid.


        —Exact, mais à l’époque elle était prisonnière, et était forcée de coopérer.


        Une situation terrible — il avait dû faire appel à toute son abnégation pour ne pas se précipiter à l’assaut du château sans attendre qu’elle ait trouvé et guéri Ryne.


        —Mais Tohon se moquait de ses propres soldats. Pour lui, ils étaient aussi utiles morts que vivants. Avry aurait pu seulement feindre de les soigner, mais elle ne s’est pas contentée de cela. Pour elle, les gens étaient importants, quels qu’ils soient. J’ai décidé de suivre son exemple.


        Kerrick se souvenait de la façon dont les patients d’Avry, au château de Tohon, avaient exprimé leur gratitude: ils avaient fait semblant de dormir le soir où Loren et lui étaient venus à sa rescousse. Enfin, à sa rescousse, c’était un bien grand mot: fuyant avec Ryne, ils avaient laissé Avry derrière eux… Les dix jours qui avaient suivi avaient été horribles pour Kerrick; mais Avry avait réussi à se tirer elle-même des griffes de Tohon, emmenant avec elle Danny et Zila.


        —Peux-tu sauver ces gens? demanda Kerrick.


        —Je le pensais, mais voilà le problème: les plantes dont parle Avry dans son carnet ne poussent pas si loin au nord.


        Danny désigna du doigt le dessin d’une plante aux larges feuilles en forme de cœur.


        —Aussi, je tente de trouver une plante de substitution avant que l’épidémie ne se répande.


        —As-tu été chanceux de ce côté-là?


        —Pas pour l’instant, mais il me reste encore beaucoup de livres à parcourir.


        —Tu veux de l’aide?


        Pour toute réponse, le garçon lui adressa un sourire éclatant; il avait dû s’inquiéter de ce que Kerrick penserait de sa décision.


        —Avec plaisir!


        En quelques mots, Danny lui expliqua les propriétés de la plante qu’il recherchait.


        Kerrick prit un livre dans une pile et s’installa à côté de Danny. Pendant un moment, ils travaillèrent en silence; mais, très vite, Noak fit irruption dans la bibliothèque, flanqué d’un guerrier aussi grand que lui et d’une poignée de gardes.


        Le visage aux traits acérés du deuxième homme affichait une expression de mépris. Avec son nez aquilin et les longs cheveux blonds qui tombaient sur ses épaules comme deux grandes ailes, il évoquait un oiseau de proie. Vêtu d’une tenue de guerrier, il avait la main sur son dadao. Les muscles sur ses bras étaient aussi épais que ceux de Quain. Kerrick se leva; il allait avoir des ennuis.


        —Qu’est-ce que je t’avais dit? lança Noak à l’autre homme. Il est seulement avec le garçon.


        —Pour conspirer contre nous! rétorqua l’autre.


        Personne ne s’adressait à Noak sur ce ton-là, à l’exception de son père. Le nouveau venu devait donc certainement être Olave, le chef du clan Jevnaker. Il fusilla Kerrick d’un regard chargé de dédain.


        —Il tient sa parole, insista Noak.


        —Pour te tromper.


        Et, désignant les livres de la pointe de son épée, il ajouta:


        —Nous ne pas savons pas lire ça. Il peut nous empoisonner tous.


        —Ce ne sera pas utile, déclara Kerrick posément.


        L’épée d’Olave se pointa sur lui.


        —Explique-toi.


        Kerrick lança un coup d’œil à Noak, comme pour lui demander la permission de mettre Olave en colère. Le guerrier hocha imperceptiblement la tête, et Kerrick poursuivit:


        —La maladie vous tuera tous. Bon débarras, en ce qui me concerne.


        Avec une exclamation furieuse, Olave se jeta sur lui. Kerrick, qui s’attendait à son assaut, l’esquiva d’un simple pas de côté avant de brandir une chaise juste à temps pour parer l’assaut suivant. Le dadao était avant tout une arme de taille, et Olave débita proprement la chaise tandis que Kerrick parait et évitait ses coups — si bien qu’au bout d’un moment il ne lui resta plus dans les mains qu’un unique bout de bois. Il l’utilisa alors comme une épée. A plusieurs reprises, Kerrick parvint à éviter le tranchant de la lame de son adversaire ou à bloquer ses coups. Une ou deux fois, il le toucha même au bras ou dans le ventre de l’extrémité de son bâton. A l’épée, Olave n’avait ni la technique ni l’expérience de Kerrick. Chaque estocade accroissait sa fureur. Une partie de Kerrick avait conscience que ce combat risquait de très mal se terminer pour lui. Tant pis: il s’amusait trop à le provoquer pour s’en inquiéter réellement.


        Mais aussi doué que soit Kerrick, une épée l’emporte toujours sur un bâton. Olave finit par le désarmer, et pressa la pointe de son dadao sous sa gorge.


        —Olave, mon père nous a chargés de sa protection tous les deux, dit Noak.


        —Il doit mourir! répondit l’autre.


        —La décision ne t’appartient pas.


        —A toi non plus… prince, lança Olave avec une expression de mépris. Tu n’aurais pas dû l’emmener avec toi.


        Il passa le tranchant de sa lame le long des cicatrices sur le cou de Kerrick.


        —Ces marques montrent seulement qu’il a de la chance. Rien d’autre.


        —Aucune d’importance. Il est sous notre protection.


        Noak posa la main sur le pommeau de son dadao, et Olave recula d’un pas.


        —Pas pour longtemps. Quand j’épouserai ta sœur, je défierai ton père et je prendrai sa place.


        Noak se mit à rire, et Kerrick le regarda, stupéfait. Ainsi, il pouvait se dérider…


        —Défier mon père est ton droit, dit-il. Mais réfléchis bien: cet homme a presque réussi à te battre alors qu’il était seulement armé d’une chaise.


        —J’ai laissé la vie sauve à ton protégé, voilà tout. Pour l’instant. Quand je serai chef, il sera le premier à mourir. Toi ensuite.


        Là-dessus, il quitta la bibliothèque en trombe sans ajouter un seul mot.


        Kerrick porta la main à sa gorge; les entailles faites par Olave l’élançaient, et quand il retira ses doigts, il vit qu’ils étaient tachés de sang. Toutefois, les blessures ne semblaient pas assez profondes pour qu’il s’en inquiète.


        Danny le dévisageait avec une étrange expression. Le regard intense, il tendit la main en direction de Kerrick. Celui-ci identifia immédiatement ce qui se passait: il avait vu la même attitude volontaire chez Avry, juste au moment où elle s’apprêtait à guérir quelqu’un.


        Kerrick se hâta de lui saisir le bras, en prenant bien soin de ne pas toucher sa main ou sa peau. Si Danny le guérissait sous les yeux de Noak, plus jamais les barbares ne laisseraient partir le jeune garçon.
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      Estrid avait une journée pour accepter la reddition inconditionnelle ou nous condamner tous à mort. La tension et la peur étaient palpables dans l’air. Pour moi, pourtant, la journée est passée dans un brouillard. Tandis que j’examinais mes patients, les larmes me montaient aux yeux jusqu’au moment où j’ai dû me réfugier dans mon bureau pour laisser libre cours à mes sanglots. La plupart de ceux qui se trouvaient à l’infirmerie ont cru que mon chagrin était lié à notre capitulation, et je n’ai pas pris la peine de les détromper. A vrai dire, j’ai traversé cette journée comme si j’étais déjà un des morts de Tohon.


      Mes pensées revenaient sans cesse à ce que Célina m’avait dit. Tout d’abord, j’avais cru que c’était un mensonge, proféré par cruauté. Mais elle avait décrit la mort de Kerrick avec des détails aussi précis qu’horribles; qui plus est, elle détenait son épée — celle que son père lui avait offerte. Kerrick ne s’en serait jamais séparé de son plein gré.


      Trouver le sommeil s’est révélé impossible. Chaque fois que je fermais les yeux, c’était pour voir des images de Kerrick mis en pièces par une meute d’ufas. Le chagrin et la culpabilité me déchiraient sans fin le cœur. J’ai fini par renoncer à dormir et je suis retournée à l’infirmerie. Voilà des jours que je ne parvenais pas à me reposer correctement. Qu’y faire?


      Mes patients, eux, dormaient; aussi j’ai entrepris de ranger les réserves et de préparer les médicaments à administrer le lendemain matin. Après avoir terminé toutes ces tâches, je suis retournée dans ma chambre et me suis installée sur mon lit pour trier mes maigres possessions. Si Estrid se rendait, j’étais certaine que Tohon me réclamerait. J’aurais besoin de mon sac.


      En retrouvant les gants offerts par Belen, je me suis mise à pleurer de nouveau. Je les ai serrés dans mon poing. Etait-il seulement encore en vie? Peut-être pourrais-je demander à Célina, lorsqu’elle reviendrait chercher la réponse d’Estrid, si mon ami avait été fait prisonnier.


      En fouillant encore, je suis tombée sur les bogues de toxine du lys de la mort. Pourquoi la fleur me les avait-elle données? La toxine n’avait aucun effet sur les morts de Tohon, et je n’aurais jamais osé l’utiliser sur un être vivant. Quoique… je l’aurais injectée avec joie à Tohon — mais il était immunisé contre ses effets. J’ai reposé les bogues sur ma table de chevet, perplexe.


      Tohon, lui, n’aurait aucun remords à les utiliser pour menacer ou torturer ses ennemis (sinon les deux à la fois); pratiquement tous ceux à qui le poison était inoculé connaissaient une agonie lente et douloureuse. Les rares qui y survivaient se transformaient en guérisseurs. En théorie, en tout cas. Tohon avait tenté de créer de nouveaux guérisseurs, mais j’avais détruit son jardin de lys de la mort et arraché à ses griffes Danny et Zila — les deux seuls survivants de ses horribles expériences — avant qu’il ait pu vérifier son hypothèse. Il faudrait peut-être des années avant que nous en soyons certains.


      J’aurais mieux fait de détruire les bogues afin que Tohon ne puisse s’en emparer. J’ai continué à me rappeler tout ce que j’avais appris sur la toxine. Lorsque Tohon me l’avait injectée, mon organisme avait réagi comme si je me trouvais à l’intérieur d’un lys de la mort. Ma conscience flottait librement — mais mon corps, lui, obéissait aux ordres de Tohon. J’avais également assisté à la création de morts-vivants par ce dernier: il injectait quelque chose dans des cadavres avant de les figer dans une stase magique qui empêchait leur corps de se décomposer.


      Perdue dans mes pensées, j’ai fait rouler une des bogues souples sur la table. J’avais d’abord cru que Tohon utilisait la toxine du lys de la mort pour animer les morts, mais ces derniers n’avaient aucune conscience propre à eux. En outre, il les gelait par sa stase, ce qui aurait empêché la toxine de faire effet. La substance qu’il leur inoculait, elle, fonctionnait malgré la stase…


      Le lys de la mort avait également tenu à me montrer que les lys de la paix ne nous avaient pas ramenés à la vie, Flea et à moi… Enfin, pas complètement. Il s’agissait de la combinaison du sérum et d’un contact magique.


      Tohon faisait pousser des centaines de lys de la mort dans l’enceinte de son château de Sogra. Et s’il avait injecté du sérum de lys de la paix dans un mort? Un sentiment d’horreur s’est emparé de moi. Se pouvait-il que ses soldats soient d’une certaine façon vivants?


      Non. Avec un frisson, je me suis rappelé leur regard vide, le sang noirâtre qui suppurait de leurs blessures et l’odeur de décomposition qui les entouraient, surtout quand on les décapitait. Ils n’étaient pas vivants, mais ils demeuraient capables de comprendre et d’appliquer des ordres. Pourquoi? Tohon les touchait après leur avoir administré le sérum, je l’avais vu. C’est ainsi que j’en avais déduit qu’il les plongeait dans une stase… mais j’avais pu me tromper. Et si c’était le sérum qui empêchait leur décomposition? Flea était resté pendant six mois à l’intérieur d’un lys, et son corps était parfaitement préservé.


      Donc… Tohon faisait revivre les morts par son contact. Sauf qu’ils ne les ressuscitaient pas vraiment. En réalité, sa magie ne les ramenait qu’en partie. En d’autres termes, c’était son pouvoir qui créait ces créatures aussi serviles qu’invincibles. Voilà en tout cas l’hypothèse la plus logique.


      J’ai réfléchi encore. Si on injectait aux morts-vivants la toxine du lys de la mort, cela ne neutraliserait-il pas les effets du sérum? Il fallait que j’en aie le cœur net… Ramassant les bogues, je me suis précipitée hors de ma chambre. C’est seulement au moment où j’ai ouvert la porte que je m’en suis souvenue: malheureusement, nous avions accepté une trêve. Estrid ne donnerait jamais son accord pour que je la brise en testant mon hypothèse. D’autant que mon échec signifierait la mort pour toute son armée.


      Cela dit, je pouvais toujours plonger mes couteaux de jet dans la toxine, me glisser jusqu’à la zone de combat et me débrouiller pour tester ma théorie sur un mort. A condition, bien entendu, qu’on ne me surprenne pas avant. Mais si j’échouais? Et si Tohon le découvrait? Il prétendrait sans doute que j’obéissais aux ordres d’Estrid — ce qui constituerait une excuse idéale pour massacrer tous les nôtres.


      Pourquoi n’y avais-je pas songé plus tôt? J’ai regagné mon lit et posé les bogues sur la table de chevet avant de m’étendre. Si je n’étais pas en mesure de tester ma théorie, qui le pouvait? Ryne. Lui n’était plus sous les ordres d’Estrid. Mais le siège de Tohon m’empêchait de le rejoindre. Toutefois, si Estrid acceptait de se rendre, les soldats morts n’auraient plus d’utilité. Peut-être parviendrais-je à rejoindre le prince à ce moment-là…


      Non. Tohon ne me laisserait jamais m’enfuir. Il faudrait que je demande à Saul ou Odd. Mais seraient-ils capables de retrouver Ryne? Il ne pouvait se trouver loin d’ici. Je refusais de croire qu’il nous ait abandonnés. Une nouvelle fois, j’ai quitté mon lit. Il fallait que je parle à Saul avant l’arrivée de Tohon — qui suivrait de très près le moment où Célina lui aurait rapporté la réponse d’Estrid.


      J’ai repris les bogues pour les fourrer dans mon sac. En me dirigeant vers la sortie, je suis passée devant le lit de Flea — et une idée m’est venue. Flea et moi avions une connexion. Pouvais-je utiliser ce lien pour le retrouver, tout comme il m’avait «sentie» lorsque je m’étais trouvée en difficulté?


      Flea avait dit qu’il dormait, quand c’était arrivé. Dans la mesure où il m’était absolument impossible de m’endormir, il me faudrait prendre un somnifère. Avec un dernier regard par la fenêtre, je me suis dirigée vers l’infirmerie en hâte. Il restait à peine plus d’une heure avant l’aube.


      J’ai ordonné à l’infirmier de garde de ne me réveiller qu’en cas d’extrême urgence, puis j’ai versé une petite dose de somnifère dans une coupe avant de retourner dans ma chambre. J’ai dissimulé mon sac sous le lit de Flea, puis me suis glissée dans ses draps, espérant que son parfum de vanille et de terre m’aiderait. J’ai avalé la potion d’une seule gorgée.


      L’image de Flea ancrée dans ma tête, je suis restée immobile jusqu’à ce que je sente mon corps se détendre. Mes membres se sont faits lourds, et j’ai sombré dans le néant.


      ***


      —Avry, réveille-toi, m’a lancé une voix ennuyée.


      J’ai repoussé la main qui me secouait par l’épaule.


      —Allez-vous-en!


      —Tu ne vas pas manquer ça, a fait Saul en me forçant à me redresser.


      —Manquer quoi? ai-je grogné.


      Je me suis levée, mais j’étais encore trop embrumée pour marcher, et j’ai trébuché.


      Saul m’a rattrapée par les bras.


      —Célina est de retour.


      —Vraiment?


      Ces mots m’ont fait l’effet d’une douche froide. J’avais passé toute la matinée à dormir — sans pour autant rêver de Flea.


      Le cœur plein de déception, j’ai suivi Saul à l’extérieur du manoir. Célina et son escorte d’ufas attendaient dans la cour. L’armée d’Estrid était rassemblée tout près —quoique à bonne distance des monstres.


      Estrid et son état-major n’ont pas tardé à faire leur apparition. Un seul regard à l’expression défaite de la Grande Prêtresse aurait permis à n’importe qui de connaître sa décision. Jaël se tenait à son côté, et le vent était chargé de sa colère.


      —Alors, que dois-je répondre au roi Tohon? a demandé Célina.


      —Nous…


      Estrid s’est interrompue comme si elle ne parvenait pas à trouver la force de poursuivre.


      —… nous nous rendons.


      Le drapeau blanc s’est mis à claquer au vent et les rabats des tentes à voler en tous sens. Les arbres se sont courbés tandis que leurs branches se tordaient — tout cela dans le plus grand des silences.


      —Sans conditions? a demandé Célina.


      —Oui.


      Célina a esquissé un sourire méprisant.


      —C’est un choix avisé.


      Elle a déplié un parchemin devant elle avant de se mettre à lire:


      —Demain matin, une compagnie du roi Tohon viendra confisquer toutes vos armes. Vous devrez également relâcher tous vos prisonniers de guerre. Une fois que les unes et les autres se trouveront à l’abri derrière nos lignes, le roi Tohon arrivera. Vous préparerez un festin royal pour lui et sa suite. La Grande Prêtresse, son état-major et tous ses officiers de haut rang, y compris Jaël d’Ozero et la guérisseuse Avry devront y assister, de même que le prince Ryne et son état-major. Après le…


      —Le prince Ryne n’est pas là, l’a interrompue Estrid.


      Célina est parvenue à masquer sa surprise. Par-dessus le parchemin, elle a lancé:


      —Où se trouve-t-il, alors?


      —Nous n’en avons pas la moindre idée. Lui et ses maigres troupes ont disparu la nuit d’avant le solstice.


      L’air suspicieux, Célina a scruté le visage des soldats tout autour de la cour d’honneur.


      —J’en informerai le roi, a-t-elle lancé enfin avant de reprendre sa lecture. Après le festin, le roi Tohon conduira la cérémonie de fidélité. Chaque soldat de votre armée, chaque prêtre ou prêtresse, votre état-major et les membres de votre famille devront s’agenouiller devant Tohon et lui jurer loyauté.


      Enroulant le parchemin, Célina a conclu:


      —Tout manquement à ces instructions ainsi que toute attaque sur des personnes placées sous la protection de Tohon seront considérés comme des violations de la trêve et seront punis de l’annihilation totale de votre peuple. A demain…


      Elle a fait faire volte-face à son cheval avant de piquer des deux et de se lancer au grand galop, suivie de près par les ufas.


      Après un discours comme celui-ci, j’aurais moi-même choisi de décamper en vitesse. Les murmures qui s’élevaient dans les rangs des soldats devenaient des grondements de colère. Estrid est retournée dans le manoir sans s’adresser à ses troupes, ce qui n’a fait qu’augmenter leur désarroi.


      —Je suppose que c’est fini, a dit Saul. Tous ces exercices pour rien. La générale Jaël avait raison. Nous aurions dû passer à l’offensive il y a des mois de cela.


      —Et vous auriez perdu encore plus de vies, lui ai-je répondu.


      —Plutôt cela que nous retrouver forcés à nous battre pour Tohon!


      Je me suis arrêtée; un terrible soupçon venait de naître en moi. D’après ce que je savais de Tohon, il n’était pas du genre à s’attendre à ce qu’une armée tout entière tienne parole. Ferait-il quelque chose de particulier pour s’assurer de leur coopération? Soudain, je me suis rendu compte que la situation était peut-être encore pire que je ne le craignais.


      —Notre entraînement n’a pas été vain, ai-je dit à Saul. Et je vais avoir besoin de ton aide.


      Hésitant, il m’a rétorqué:


      —Je refuse de rompre la trêve.


      —Ce ne sera pas le cas.


      Je me suis dirigée sans attendre vers l’infirmerie et il m’a suivie. Après avoir rassemblé un certain nombre d’accessoires, j’ai regagné ma chambre. J’ai noté quelques instructions et les empaquetées ensuite dans des bandages avec une paire de seringues et toutes les bogues de lys de la mort sauf une. J’ai obtenu ainsi un paquet souple et facile à transporter.


      —Le fait que Tohon ignore que Ryne n’était pas ici nous indique que le prince n’a pas été capturé. Je veux que tu trouves Ryne ou l’un de ses hommes — peu importe lequel — et que tu leur remettes ceci.


      —Comment vais-je les retrouver?


      —Ils doivent être derrière les lignes de siège, mais pas trop loin. Sans doute au nord.


      —Pourquoi donc?


      —Parce que si tout se passe mal pour Ryne, la Montagne des Neuf pourra constituer une barrière temporaire pour lui.


      A condition, toutefois, que les tribus n’aient pas envahi le sud de son royaume…


      —D’autre part, si Tohon ne tient pas sa promesse, je veux que tu ouvres ce paquet et que tu suives les instructions.


      —Tu crois qu’il a l’intention de nous tuer malgré ses promesses?


      Saul ne paraissait pas surpris. Je n’étais donc pas la seule à nourrir de terribles craintes.


      —J’espère juste que non.


      —Tu ne réponds pas à ma question.


      —D’instinct, j’aurais tendance à croire que soit il fera de vous des morts-vivants à sa solde, soit il vous influencera par magie.


      —Merci de ta franchise! Je me sens beaucoup mieux, a ironisé Saul.


      —C’est toi qui me l’as demandé.


      —Et nous n’aurons plus d’armes.


      —Vous avez la marche silencieuse, ai-je répondu. Et la définition des armes reste à débattre, n’est-ce pas? Soyez créatifs.


      —Merci bien!


      —Ne te plains pas: toi, tu n’es pas invité au festin.


      Un frisson m’a parcouru le dos rien qu’à cette pensée.


      —Nous sommes tous dans le même bain, m’a dit Saul en me posant la main sur l’épaule. Viens nous voir au feu des sergents ce soir.


      —D’accord.


      Après le départ de Saul, j’ai visité de nouveau mes patients. Les nouvelles des conditions de Tohon avaient fait le tour du camp à la vitesse de l’éclair. L’ambiance dans l’infirmerie était des plus moroses. Mes assistants tentaient de faire contre mauvaise fortune bon cœur, mais j’en ai envoyé un certain nombre prendre un peu de repos, le temps de se reprendre. Combien de gens essaieraient de fuir pendant la nuit? Ils n’iraient sans doute pas bien loin, mais le désespoir conduit à bien des erreurs.


      Quant à moi, je me sentais étrangement calme. Sachant à quel point l’idée de retomber entre les griffes de Tohon me terrifiait, comment se faisait-il que je me trouve dans cet état de détachement? Peut-être parce que j’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir. Désormais, le reste était inévitable. Kerrick mort, la vie, à vrai dire, n’avait plus de goût.


      Je n’avais pourtant pas baissé les bras. Si Tohon commettait la moindre erreur, j’étais prête à la mettre à profit. En dépit de son pouvoir magique et de son esprit acéré, il n’était pas infaillible — il nous l’avait déjà prouvé. Par exemple, son armée n’avait pas repéré le départ de Ryne.


      J’ai réfléchi un instant à ce que cela impliquait. Cacher quatre cents soldats n’était pas chose aisée, et l’encerclement du camp d’Estrid avait dû être bouclé avant le solstice. L’image de la carte de Jaël, avec son cercle rouge, m’est revenue à l’esprit. Pourtant, Saul et moi avions franchi ces lignes en revenant de porter le corps d’Ursan au lys de la paix. Puis cela m’est revenu: à un endroit précis, les chevaux avaient paniqué… Et si c’était là que se trouvaient les morts dissimulés sous terre? Voilà peut-être ce qu’Ursan avait voulu nous dire dans son dernier souffle.


      Quelle idiote j’avais été de ne pas y penser plus tôt! Mais Ryne, lui, avait compris le plan de Tohon, sans doute depuis longtemps. Il lui avait suffi d’additionner deux et deux, ma théorie sur la magie d’Ulany et le message d’Ursan. A présent, restait seulement à espérer qu’il avait également préparé un plan contre Tohon.


      Lorsque mes patients ont été prêts pour la nuit, j’ai rejoint Saul, Odd et Wynn près de notre feu. J’ai longuement pris Wynn et Odd dans mes bras avant de m’asseoir près de Saul. Au début, nous n’avons presque pas parlé, nous contentant de regarder fixement les flammes, perdus dans nos pensées.


      —Tu te souviens de la fois où Liv avait craqué pour le sergent Kol? m’a demandé Wynn.


      —Oh que oui! Tout le camp savait qu’elle avait des vues sur lui, a renchéri Odd.


      —Il faut dire qu’elle n’était pas très discrète, a approuvé Saul.


      —Et quand il a fini par l’inviter à dîner sous sa tente, elle s’est esquivée en beauté!


      Wynn s’est mise à rire.


      —J’ai du mal à croire qu’elle ait eu si peur de partager un dîner…, suis-je intervenue.


      Le rire de Wynn s’est transformé en une crise de franche hilarité.


      —Oh! Gueule d’Ange! Tu es si…


      —Qu’est-ce que j’ai dit?


      —Ici, quand tu invites une femme «à dîner sous ta tente», c’est un code pour l’inviter dans ton lit, m’a expliqué Odd.


      —Vraiment? Et la prêtresse de la Pureté est-elle au courant de ce genre de choses? ai-je demandé avec un sourire narquois.


      —Elle n’a pas osé importuner notre régiment depuis qu’Ursan l’a invitée à dîner, a dit Odd. Elle a répondu que c’était la chose la plus gentille qu’on…


      —Ça suffit, Odd, l’a coupé Wynn. Ursan t’a raconté des craques.


      Puis, à mon intention elle a expliqué:


      —Il n’y a pas un seul homme dans cette armée qui ne prétende être celui qui prendra un jour la «pureté» de la prêtresse.


      Après cela, notre conversation ne s’est guère améliorée; nous n’avons échangé que des propos irrévérencieux, salaces et sans suite, au point que ceux qui pouvaient nous entendre devaient croire que nous étions ivres! Nous avons parlé de tout et de rien. Chacun de nous était conscient que nous nous réunissions autour du feu des sergents pour la dernière fois, mais personne ne voulait y penser, pas plus que nous ne voulions nous dire au revoir.


      A la place, lorsqu’il s’est fait tard, nous nous sommes souhaité une bonne nuit comme nous l’avions fait des dizaines de fois — comme si nous allions nous retrouver le lendemain matin.


      Cette nuit-là, je n’ai pas trouvé le repos; à plusieurs reprises, j’ai sombré dans un sommeil agité, et chaque fois j’ai rêvé d’une cellule familière — celle où on m’avait enfermée à Jaxton, lorsque j’avais voulu fuir la ville.


      Je savais que les morts de Tohon encerclaient le bâtiment, mais Kerrick se tenait devant moi, de l’autre côté des barreaux.


      —Viens avec moi, disait-il en ouvrant la porte de ma cellule.


      Incapable de bouger, je lui répondais:


      —Je ne peux pas. Je suis prisonnière.


      —Ce n’est pas si grave, me lançait Flea, allongé sur une paillasse dans la cellule d’â côté.


      —Que fais-tu, Flea? lui demandait Kerrick.


      —Je me cache. C’est une cachette idéale. Personne ne pensera à me chercher ici.


      —Qui te chercherait? insistait Kerrick.


      —Tohon.


      —Nous devons partir maintenant, reprenait Kerrick en me tendant la main.


      J’avais l’impression que mes jambes étaient prisonnières d’un torrent de boue; pourtant je parvenais à faire un pas vers lui. Nos mains se touchaient.


      Mais dans chaque rêve Tohon nous prenait par surprise.


      —Pas si vite, ma chère.


      Bousculant Kerrick, il me saisissait la main.


      —J’attends tes explications, et elles ont intérêt à être convaincantes.


      ***


      La douleur dans mon bras m’a réveillée. Les doigts de ma main droite étaient tout engourdis, et mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. J’avais les jambes entortillées entre les draps. Le sommeil ne viendrait plus — tant pis. J’ai donc quitté mon lit et entrepris de m’habiller.


      Tandis que je boutonnais ma chemise, on a tambouriné à ma porte. Des mots étouffés me sont parvenus:


      —Une urgence… la Grande Prêtresse…


      Je me suis précipitée pour ouvrir la porte. Christina se tenait devant moi, main levée pour frapper de nouveau à la porte; ses joues empourprées et ses cheveux défaits témoignaient de son agitation.


      —On a besoin de vous dans l’infirmerie. Tout de suite! a-t-elle lâché.


      Nous nous sommes élancées au pas de course. Estrid m’attendait dans la salle commune, accompagnée de deux de ses prêtres. Elle ne paraissait pas malade ni blessée, mais elle était de toute évidence très préoccupée.


      —Que se…, ai-je commencé.


      —Réveille-la, m’a coupée Estrid en désignant une silhouette immobile allongée sur un lit.


      Lorsque je l’ai reconnue, j’ai bondi. Noëlle. Elle était inconsciente, le visage pâle comme la mort. Elle n’avait aucune blessure visible, mais l’oreiller était taché de sang.


      —Que lui est-il arrivé? ai-je demandé.


      —C’est ce que nous voudrions savoir, m’a dit Estrid.


      J’ai secoué la tête, terriblement inquiète.


      —Quelqu’un l’a-t-il attaquée? Où est Jaël?


      —Réveille-la, et nous pourrons le savoir.


      J’ai posé la main sur le front de ma sœur, et ses yeux se sont ouverts, même si son regard était perdu dans le vague. Ma magie s’est mise à la recherche de sa blessure. A l’arrière de son crâne se trouvait une entaille et une forte commotion; on avait dû la frapper, et très fort. J’ai senti aussi quelques contusions au niveau des bras et des jambes, mais rien de grave.


      Pendant que j’aspirais ses blessures, son regard s’est posé sur moi.


      —Avry?


      —Qui t’a fait ça? ai-je demandé.


      —J… Jaël.


      J’ai eu l’impression que mon cœur allait exploser de douleur. La garce! Je lui tordrais le cou de mes propres mains… quand j’aurais récupéré mes forces. Pour le moment, je n’ai pu que me diriger à tâtons vers le lit le plus proche pour m’y effondrer, fermant les yeux pour lutter contre la douleur que provoquait la simple lueur des lanternes. J’étais à deux doigts de perdre conscience.


      —Où est Jaël? a demandé Estrid.


      —J’ai tenté de l’en empêcher, Grande Prêtresse, a répondu Noëlle.


      —De l’empêcher de quoi?


      —De s’enfuir.


      
        Kerrick


        Le rêve paraissait tellement vrai! Le bout des doigts de Kerrick lui piquaient, comme s’il parvenait encore à y distinguer le parfum d’Avry. Il s’éveilla avec un mélange de nostalgie et d’inquiétude. Elle était en mauvaise posture. Malheureusement, il ne pouvait rien y faire. C’était sans doute pour cela que Flea s’était lui aussi trouvé dans le rêve: pour lui non plus, il n’y avait plus rien à faire.


        Allongé dans son lit, il échafauda un plan d’évasion. S’il s’enfuyait d’ici, combien de temps lui faudrait-il pour rejoindre Avry? Trente jours à pied, dix à cheval — à condition qu’il parvienne à en trouver un assez résistant pour franchir sans encombre la Montagne des Neuf. Dans tous les cas, c’était trop long.


        Il ne dormirait plus cette nuit. Résigné, il se leva pour se diriger vers la bibliothèque. En cherchant des livres, Danny avait découvert un appartement à l’étage, et Noak les avait laissés l’occuper pour effectuer leurs lectures.


        Kerrick s’y rendit. Allumant une lanterne, il ouvrit un livre sur les herbes médicinales. Pendant qu’il lisait les suites de descriptions des plantes, son esprit ne cessait de retourner vers Avry. Ces derniers temps, d’ailleurs, la moindre activité l’amenait à penser à elle. Elle lui manquait terriblement, comme une douleur au plus profond de lui-même. Pour éviter de se laisser gagner par la mélancolie et l’auto-apitoiement, il se contraignit à lire la liste des propriétés de la fougère verte, différentes de celles de la fougère jaune… Toutefois, et sans surprise, cela ne fonctionna guère.


        Kerrick et Danny avaient passé les deux jours précédents à chercher un remède pour les hommes des tribus malades. Après que Kerrick avait empêché le garçon d’utiliser ses pouvoirs naissants, Noak les avait questionnés sur l’utilité des piles de livres qu’ils consultaient.


        Le barbare avait eu l’air surpris qu’ils se donnent autant de mal dans le seul but de sauver leurs ennemis; toutefois, il leur avait accordé la permission de travailler ensemble.


        Après le départ de Noak, Danny, la main sur le ventre, avait confié à Kerrick:


        —Avry avait raison. L’envie de guérir vient de… naître en moi. Comme si elle poussait pour sortir. Pourquoi m’as-tu arrêté?


        Kerrick fut franc avec lui.


        —Je ne veux pas que les barbares le sachent. Pas encore. Ils pourraient te forcer à guérir les leurs, et cela risquerait de te tuer. Nous devons d’abord en apprendre davantage sur leur mal.


        Kerrick s’était passé la main dans le cou; les estafilades laissées par l’épée d’Olave avaient déjà cessé de saigner.


        —Qui plus est, tu n’as pas besoin de guérir les blessures mineures.


        —Mais j’aimerais pourtant savoir comment ça fonctionne avant de devoir réellement sauver quelqu’un. Et si je ne m’y prends pas comme il faut?


        —Je ne pense pas que tu puisses te tromper là-dessus. Mais voilà ce que nous allons faire: lorsque nous serons tranquille, je me couperai à un endroit discret, et je te laisserai me guérir. Ça t’irait?


        Danny avait acquiescé et donné son accord pour dissimuler temporairement son pouvoir de guérison. Les jours suivants, Noak était venu à plusieurs reprises surveiller l’avancée de leurs travaux. A part cela, on les laissait tranquilles.


        Kerrick était heureux d’avoir le garçon à ses côtés, mais son rêve de cette nuit, celui avec Avry, le tourmentait encore. Danny le rejoignit après l’aube; lorsque Noak passa les voir, en fin de matinée, ils avaient déjà établi une liste de plantes susceptibles de guérir les fièvres.


        Noak et deux de ses hommes les accompagnèrent en forêt pour leur cueillette. Ils se mirent à la recherche d’une plante que Kerrick avait déjà vue le jour où ils s’étaient mis en quête de la vénite; aussi n’eut-il pas besoin d’utiliser ses pouvoirs pour celle-ci. Une brise légère soufflait à travers les arbres, et il se promena en inspirant à pleins poumons la douce odeur de la végétation.


        Tout en marchant, il tenta d’interroger Noak sur sa magie de glace.


        —Qui d’autre que toi peut utiliser le sort d’hiver?


        —Mon père. C’est pour cela qu’il est le chef. Seuls ceux qui ont le pouvoir peuvent mener le clan.


        —Et Olave? Possède-t-il un pouvoir magique lui aussi?


        Noak fit la grimace.


        —Non. Sa tribu est différente.


        Kerrick réfléchit un instant.


        —Dans ce cas, comment pourrait-il défier ton père?


        —Quand il épousera ma sœur, il contrôlera son pouvoir. Elle est touchée par le soleil.


        —Elle le laissera faire? demanda Kerrick sans parvenir à masquer sa surprise.


        —Elle n’a pas le choix. Le lien est prononcé au cours de la cérémonie du mariage. Comme ça, il pourra… utiliser le pouvoir de ma sœur malgré elle.


        —En va-t-il ainsi pour tous ceux de ton peuple?


        —Non. Seulement ceux qui sont «touchés» par une des saisons.


        —Et donc, tu pourrais…


        —Oui. Si mon épouse n’a pas de pouvoir. Et si elle a été «touchée» elle aussi, nous pourrons utiliser nos pouvoirs de façon réciproque. C’est la situation idéale.


        —Et ta sœur… Rakel, c’est ça?


        Noak acquiesça.


        —Est-elle satisfaite de cet arrangement?


        —Cela n’importe pas. Cela est décidé pour elle.


        Quelle froideur dans cette réponse!


        —Si ton père sait qu’Olave va le défier, pourquoi lui avoir promis ta sœur?


        —Pour notre peuple. Les clans sont divisés. Nous devons être unis. Père prouvera qu’il est le chef de tous, ou bien il mourra, et Olave deviendra le chef.


        —Pourquoi avez-vous besoin de vous unir? s’enquit Kerrick.


        Noak scruta la forêt aux alentours; son regard s’était fait lointain.


        —Trop d’hivers rudes dans le Vilde Lander. Mon peuple ne peut plus survivre par lui-même.


        C’était donc la raison pour laquelle ils s’étaient mis sur le sentier de la guerre…


        —Mon peuple se bat aussi pour survivre, dit Kerrick. Si vous êtes prêts à vous joindre à Olave, pourquoi ne pas vous joindre à nous?


        Noak s’arrêta et se tourna vers lui pour le considérer d’un œil moqueur.


        —Et qui es-tu pour proposer cela?


        Tiens, tiens. Un instant, Kerrick hésita, mais en toute hypothèse, si Noak ne l’avait pas tué, il ne chercherait pas non plus à demander une rançon.


        —Je suis le prince…


        Non. Il était temps de regarder la vérité en face.


        —Je suis le roi d’Alga.


        Si le titre impressionna Noak, celui-ci n’en montra rien.


        —Ton peuple a chassé le mien de ses terres. Nous ne partagerons pas.


        —C’était il y a des centaines d’années! Je n’ai rien à voir là-dedans, pas plus que mon peuple. Je ne m’excuserai pas pour les décisions prises par mes aïeux. Mais je peux vous offrir des terres qui seront à vous, dont plus personne ne pourra vous chasser. En échange de la paix.


        —Et je devrais te faire confiance?


        —Je te donnerais ma parole.


        —Pourquoi un tel geste?


        —Pour arrêter le massacre.


        Montrant Danny, qui était resté silencieux tout le temps de leur conversation, il ajouta:


        —Pour qu’il puisse grandir en paix, trouver l’amour et fonder une famille.


        —Faiblesse que tout cela! Voilà pourquoi vous perdez.


        Kerrick secoua la tête. A quoi bon? Les tribus voulaient une vengeance. Mais si elles passaient la Montagne des Neuf, leur point de vue changerait peut-être… En particulier si Tohon et son armée de morts-vivants les attendaient de l’autre côté.


        Avec un soupir, Kerrick se remit à la recherche des plantes; il utilisa sa magie pour localiser certaines d’entre elles. Ils passèrent ainsi la journée à cueillir des plantes et déterrer des racines, si bien que, le soir venu, Kerrick se retrouva épuisé. Danny le prit par la main pour le guider. Alors, il sentit une décharge d’énergie parcourir son bras. Avry était capable de partager sa magie avec lui, mais il avait toujours imaginé qu’il s’agissait d’une anomalie. De toute évidence, il s’était trompé. Peut-être s’agissait-il d’une des propriétés de la magie de guérison?


        Lorsqu’il se sentit un peu mieux, il lâcha la main de Danny. Hors de question que le garçon épuise toute son énergie. Il faisait nuit lorsqu’ils regagnèrent la bibliothèque. De l’extérieur, ils purent voir que des lampes y brillaient vivement — signe que quelque chose n’allait pas.


        A l’intérieur, ils découvrirent Canute, le père de Noak, accompagné d’Olave et d’une douzaine d’hommes. Décidément, il y avait un problème.


        —Où est-elle? lança Olave, qui semblait les attendre.


        Un instant, Kerrick crut qu’il parlait d’Avry, avant de se rendre compte que le guerrier s’adressait à Noak.


        —Rakel est en lieu sûr, répondit Noak.


        —Plus maintenant. Elle est partie, dit Canute.


        —Elle s’est échappée? demanda Kerrick, tentant de comprendre.


        Olave lui jeta un regard meurtrier avant de lancer:


        —Pas sans aide.


        L’accusation était patente.


        —Je ne l’ai pas aidée, dit Noak. Ce serait une conduite indigne.


        —Alors, elle a été enlevée par un autre prétendant, dit Canute.
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      Debout sur les marches, je jouais nerveusement avec les ourlets de la longue robe rose ornée de perles qui avait appartenu à Jaël. Sans mes armes, je me sentais quasiment nue. J’avais abandonné mes couteaux de jet et mon stiletto à l’un des soldats de Tohon le matin même. Il leur avait fallu toute la journée pour récupérer les armes de tous les soldats d’Estrid, qu’ils avaient ensuite entreposées dans des chariots avant de les emporter pour une destination inconnue.


      Les serviteurs d’Estrid s’affairaient depuis le matin à décorer la salle de réception et préparer un festin digne de l’occasion. Puis, en fin d’après-midi, on nous avait annoncé l’arrivée de Tohon. Une série de torches avaient été allumées pour créer un chemin jusqu’au manoir, où tous les «invités» se tenaient désormais, alignés sur les marches.


      Le vent plaquait le tissu rose contre mes jambes. Je me suis contrainte à garder les bras le long du corps en dépit des frissons qui me parcouraient le dos; j’ai serré les poings pour ne pas que mes mains tremblent. La blessure de Noëlle cognait encore dans ma tête. Christina m’avait aidée à tirer mes cheveux en arrière pour masquer la cicatrice.


      Au moment où Tohon est apparu au loin, juché sur son cheval, je me suis concentrée sur le dernier espoir qu’il me restait. Après m’être un peu remise de la terrible douleur engendrée par le traumatisme crânien, j’étais restée dans mon lit à réfléchir à tout ce qui s’était produit au cours des jours précédents.


      J’avais repensé à mon rêve avec Kerrick et Flea. La présence du premier était sans doute due au seul fait qu’il me manquait terriblement. Voilà pourquoi je m’étais représentée la prison dont il m’avait tirée des années plus tôt — non, pas des années, seulement quelques mois. A vrai dire, il s’était passé davantage de choses pendant les trois dernières saisons qu’au cours des trois années précédentes.


      La présence de Flea dans le rêve, elle, n’était pas due au hasard ni à ma nostalgie. L’automne dernier, il était bel et bien venu à ma rescousse, mais il ne s’était pas caché… Je m’étais réveillée agrippée au drap. Je me rappelais à présent que je m’étais accrochée à ses mains la fois où il m’avait tirée de cette même cellule. Avait-il tenté de m’envoyer un message? Il y avait bien une prison à Zabin. Mais oui, Flea, Quain et Loren y avaient été enfermés à l’époque où j’étais prisonnière d’Estrid… Voilà où ils se cachaient!


      Incapable de refréner mon excitation, j’avais demandé à Christina d’envoyer chercher Saul. Celui-ci était arrivé peu de temps après, une expression soucieuse sur le visage. Il m’avait fallu prendre un peu de temps — trop à mon goût — pour le rassurer sur mon état.


      Puis, à voix basse, je lui avais confié mon secret.


      —Tu te souviens de ce que je t’ai dit? Que Ryne ne devait pas être loin?


      —Oui.


      —Il est encore dans le périmètre encerclé.


      Il a haussé les sourcils.


      —Pardon? J’ai bien peur que cette bosse ne soit plus grave qu’elle en a l’air. Veux-tu que j’aille te chercher Christina?


      —Tu n’es pas drôle, Saul.


      Comment lui parler de mon rêve, et de ma façon de l’interpréter? Je préférais glisser là-dessus.


      —Ils se cachent…


      —Ici, à Zabin? Nous y avons déjà pensé, a-t-il soupiré. La ville a été fouillée. En outre, la plupart des civils ont été évacués bien avant le jour du solstice.


      —Et la prison?


      —Elle est trop petite pour contenir plus d’une douzaine de personnes.


      Il avait raison. En me renfrognant, je me suis laissée tomber sur ma couchette. Qu’avait voulu dire Flea? Il fallait que je me creuse les méninges. Dans quel autre lieu au sein du périmètre assiégé pouvaient-ils se cacher? Il y avait bien la forêt où nous faisions nos manœuvres, mais elle ne…


      Je me suis rassise d’un bloc, faisant sursauter Saul.


      —Dis donc, et le camp des prisonniers de guerre? Il est assez grand pour les accueillir tous. Et avec les tenues jaune vif, qui se donnerait la peine d’observer les visages des détenus?


      Saul m’a regardée avec admiration.


      —C’est… mais c’est génial! Sans compter que tous les prisonniers sont partis ce matin.


      —Combien étaient-ils?


      —Je l’ignore. Mais maintenant que j’y pense… oui, ils étaient plus nombreux qu’ils n’auraient dû l’être. Crois-tu que toute l’armée de Ryne s’y trouve?


      —Ç’aurait été trop risqué. Un petit nombre a pu se joindre aux troupes de Tohon, mais pas quatre cents soldats. Ils ne sont sans doute qu’une poignée, qui servira de tête de pont pour les autres. Ce qui veut dire que Ryne et la plupart de ses soldats doivent encore se cacher dans le camp. Il faut absolument que tu leur livres le paquet que je t’ai donné avant de jurer loyauté à Tohon.


      Saul a accepté et, sur la promesse de fouiller le camp de prisonniers, il a quitté l’infirmerie. J’ai néanmoins passé la journée à m’inquiéter à ce sujet. Si Tohon soupçonnait que je savais où se trouvait Ryne, il n’aurait guère de difficultés à me soutirer l’information. Pourtant, je ne pouvais renoncer à la seule lueur d’espoir au moment où je me préparais à la plus horrible soirée de ma vie.


      Le cortège a pénétré dans la cour d’honneur. Tohon portait une couronne imposante où scintillaient de nombreux diamants. Les avaient-ils arrachés au trône de son père? Beaucoup plus simples et dépouillés, quoique taillés avec goût, sa tunique et son pantalon de soie contrastaient avec ce bijou outrancier. Il a parcouru la foule avec un regard de propriétaire. Au moins ne jubilait-il pas ouvertement; il y avait juste quelque chose de suffisant dans son sourire.


      Quand il m’a aperçue, toutefois, son comportement a changé; l’espace d’un instant, j’ai perçu sous son apparence détachée une colère incandescente. Il s’est empressé de la dissimuler, et son visage a repris son expression décontractée et charmeuse. Avec ses cheveux noirs, ses longs cils et ses yeux d’un bleu profond, il avait bien l’allure d’un prince.


      Ce n’est qu’après son passage que j’ai remarqué Célina. Elle portait une robe d’un violet profond, et une améthyste brillait à son front. Sepp marchait près d’elle. Depuis notre dernière rencontre, sa chevelure était devenue entièrement grise. Je n’ai pu m’empêcher de noter une nouvelle fois sa ressemblance, aussi frappante qu’étrange, avec Kerrick.


      Quand il m’a vue, Sepp n’a pas dissimulé son déplaisir. Le sentiment était réciproque! Après tout, il nous avait trahis lorsque nous avions secouru Ryne.


      Pourquoi Tohon avait-il emmené le mage avec lui? Pour intimider Estrid? Ou avait-il en tête un dessein plus sinistre?


      Derrière Célina et Sepp venaient quelques généraux et des gardes du corps de Tohon, suivis de son armée — ou en tout cas de ses soldats vivants — en ordre de marche. Parvenus au bas de l’escalier, ils se rangèrent par colonnes et déployèrent leurs bannières. Ils étaient si nombreux qu’ils remplissaient la cour et envahissaient également tout l’espace entre le manoir et les tentes de l’armée d’Estrid. Je n’ai pu retenir un frémissement.


      Tohon a attendu au pied des marches que ses soldats aient fini leur manœuvre avant de se tourner vers Estrid. Celle-ci portait sa tunique de Grande Prêtresse. Avec une révérence, elle a invité le roi au festin.


      Il lui a glissé quelques mots que je n’ai pas entendus, mais le visage d’Estrid s’est empourpré soudain avant qu’elle ne s’agenouille devant lui. Tohon a attendu. Lentement, le reste de la suite d’Estrid a mis à son tour un genou à terre, bientôt imité par tous ceux qui se trouvaient sur les marches. Sauf moi. Je ne pouvais simplement pas m’y résoudre.


      La colère que Tohon avait dissimulée un peu plus tôt a refait son apparition sur son visage, et il a fait un signe à deux de ses gardes qui m’ont saisie par le bras et m’ont entraînée au bas des marches.


      —Tu dois t’agenouiller devant ton roi, Avry, m’a lancé Tohon.


      —Tu n’es pas mon roi.


      Quelque part au fond de mon cerveau, une petite voix terrifiée m’enjoignait de me taire, mais comment l’écouter?


      —Je le serai dès que tu m’auras juré loyauté.


      —Je ne le puis.


      Pas plus que je ne pouvais, apparemment, apprendre à fermer ma grande bouche…


      —Pourquoi cela?


      —J’ai donné ma foi à un autre souverain.


      —Kerrick est mort, ma chère. Les ufas de Célina se sont chargés de lui alors qu’il tentait de rejoindre le prince Ryne. Je trouve d’ailleurs que c’était une fin particulièrement adaptée pour lui, n’es-tu pas d’accord?


      Ses mots étaient autant de coups de poignard dans mon cœur déjà brisé. J’ai refusé de répondre. A la place, je lui ai lancé:


      —Tu te trompes. J’ai donné ma vie pour le roi Ryne. Cet acte est un acte de foi, par lequel je lui ai juré loyauté.


      —Et il t’a abandonnée, ma chère. En d’autres termes, il a rejeté ta fidélité.


      Il m’a saisie par le poignet.


      —Agenouille-toi, je le veux.


      Une douleur cuisante s’est répandue le long de mon bras et dans tout mon corps. Mon cœur bondissait de rage dans ma poitrine et mes muscles tremblaient. Pourtant, au bout de quelques secondes, mes jambes ont cédé et je suis tombée à genoux. La douleur a disparu, mais Tohon n’a pas relâché son étreinte.


      —Voilà qui est mieux, a-t-il lâché.


      Puis, parcourant du regard la foule agenouillée devant lui, il a demandé:


      —Où est Jaël?


      —Elle s’est enfuie la nuit dernière, a répondu Estrid.


      Les doigts de Tohon se sont crispés sur mon poignet, si fort que ses ongles ont mordu ma chair, mais il a conservé une voix égale pour déclarer:


      —Nous parlerons de tout ceci plus tard.


      Puis, reportant son regard sur moi:


      —Quand je dis «tout ceci», je parle également de ta petite escapade, ma chère.


      De sa main libre, il a fait signe à tous de se relever. Quant à moi, il m’a remise sur pied d’un geste brusque, toujours sans me lâcher, avant de m’entraîner à sa suite à l’intérieur du manoir.


      Quand nous sommes parvenus dans la salle de réception, le groupe s’est arrêté comme pour mieux admirer la luxueuse décoration. Des plateaux chargés de viande froide, de fromages et de fruits trônaient sur des tables. Un quatuor à cordes jouait en sourdine tandis qu’une armée de serviteurs attendaient d’assister les convives. Tohon m’a entraînée à sa suite vers la table d’honneur; il m’a fait asseoir à sa gauche et Estrid à sa droite. Sepp et Célina se sont joints à nous.


      Tohon n’a lâché mon bras qu’une fois le vin servi. Alors, il a saisi son verre et s’est mis debout. Le brouhaha des conversations a cessé tandis qu’il portait un toast:


      —A présent que le conflit qui nous opposait est terminé, nous pouvons franchir une nouvelle étape vers la paix et la prospérité. Je bois à l’unification de tous les survivants de la peste en un royaume unique.


      Tous ont levé leur verre avant de le boire.


      Célina s’est dressée à son tour.


      —Je bois à l’homme qui nous mènera à la paix. Au roi Tohon!


      Nouveau toast. J’ai fait mine de le suivre, mais me suis contentée de poser mes lèvres sur mon verre. J’aurais besoin, c’était certain, d’avoir toute ma lucidité dans la soirée. Sans compter que je ne cessais de tourner et retourner dans ma tête une phrase prononcée par Tohon. D’après lui, les ufas avaient attaqué Kerrick alors que celui-ci tentait de rejoindre Ryne. Or, selon ce dernier, Kerrick était non seulement parvenu à destination, mais il était reparti vers le nord…


      Pourquoi Tohon aurait-il menti sur les circonstances et la date de sa mort? Ryne, en revanche, avait peut-être travesti la réalité pour éviter de blesser mes sentiments. Il avait pu se dire que la nouvelle de la mort de Kerrick m’anéantirait. Il s’était trompé; certes, j’avais envie de m’effondrer et de pleurer toutes les larmes de mon corps, mais je savais également que mon homme n’aurait pas voulu que je baisse les bras. Il fallait arrêter Tohon. Et si l’occasion de lui porter un coup fatal se présentait, je n’hésiterais pas.


      Le festin m’a paru interminable. Les serviteurs défilaient, chargés de plateaux, si bien que j’ai fini par perdre toute notion du temps. Sur les tables, les mets se succédaient les uns aux autres — potages odorants, bœuf épicé, pommes de terre au beurre et patates douces. Incapable de manger, je me suis contentée de pousser la nourriture dans mon assiette.


      Tohon semblait passer un bon moment. Il s’est entretenu avec Estrid pendant la plupart du dîner. A ce que je pouvais en juger, il cherchait surtout à lui soutirer des renseignements. Quelle importance? Elle ne savait pas grand-chose, au fond. En revanche, si Ryne se cachait bel et bien dans le camp des prisonniers de guerre, attaquerait-il cette nuit? L’effet de surprise fonctionnerait à plein. Malheureusement, me suis-je rappelée, avec seulement quatre cents hommes, le rapport des forces jouait en défaveur du prince.


      Peut-être valait-il mieux que je ne cherche pas à deviner les plans de Ryne… Car lorsque Tohon me consacrerait «toute son attention», j’ignorais si je serais capable de ne pas répondre à ses questions.


      Une fois le dessert servi et terminé, Tohon s’est saisi de nouveau de mon poignet avant de se lever et d’ordonner à Estrid de le mener à son cabinet en compagnie de Sepp, de Célina et de tous les gardes du corps. Il a exigé également la présence de l’état-major de la Grande Prêtresse. J’ai été contrainte de le suivre, l’estomac noué par un mauvais pressentiment. Nous y étions. Il allait nous contraindre à lui jurer allégeance.


      Il s’est installé derrière le grand bureau d’Estrid et m’a contrainte à m’installer à son côté. Un instant, j’ai failli me rebeller, mais son étreinte demeurait implacable.


      Tohon a commencé par exiger que la Grande Prêtresse s’explique sur l’absence de Jaël.


      —Elle n’a pas assisté à notre réunion d’état-major ce matin, a dit celle-ci. Quand je l’ai envoyée chercher, on a découvert son page gisant inanimé sur le sol. Quant à Jaël, nous ne l’avons trouvée nulle part. Nous avons donc ranimé le page — c’est une jeune fille. Elle nous a confirmé que Jaël s’était enfuie pendant la nuit.


      —Sans dire où elle allait?


      —Non.


      Tohon s’est mordu la lèvre pensivement avant de lancer:


      —Amenez-moi ce page. Je veux l’interroger.


      Oh non, par pitié!


      —Elle ne sait rien, ai-je lancé.


      Tohon a posé sur moi un regard agacé.


      —Je ne t’ai rien demandé. Mais ne t’inquiète pas, ton tour ne tardera pas à venir.


      Estrid a envoyé un de ses officiers chercher Noëlle. Tandis que nous attendions leur retour, Tohon a interrogé la Grande Prêtresse sur son état-major et ses troupes: combien étaient-ils, qui étaient les généraux, et qui était resté à Ozero.


      Enfin, Noëlle est arrivée. J’ai retenu mon souffle. Pourvu qu’elle ne révèle pas qu’elle était ma sœur… Mais, après un imperceptible coup d’œil dans ma direction, elle a dévisagé Tohon, qui lui-même l’a observée des pieds à la tête pendant une bonne minute avant de lui demander de raconter les événements de la nuit précédente.


      Noëlle s’est tournée vers Estrid comme pour quêter son accord.


      —Dis-lui tout ce que tu sais, lui a intimé celle-ci.


      Elle a donc entrepris de répéter l’histoire qu’elle nous avait racontée le matin.


      —J’avais fermé la porte à clé, en espérant que cela suffirait à la retenir, mais elle a utilisé sa magie. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillée ensuite à l’infirmerie.


      Noëlle a confirmé également qu’elle ignorait où se cachait Jaël.


      Tohon s’est penché en avant, l’air interrogateur.


      —Et quel est ton nom?


      —Noëlle, monsieur.


      —Tu dois m’appeler sire. A moins que tu préfères Votre Majesté ou mon roi.


      —Oui, sire.


      —Et sais-tu ce qui arrive à ceux qui osent me mentir, Noëlle?


      La terreur s’est peinte sur le visage de ma sœur.


      —N… non, sire.


      Tohon leva la main pour montrer qu’il me tenait le bras.


      —Voilà ce qui arrive.


      J’ai eu beau me préparer à la douleur, je n’ai pu retenir un gémissement lorsque la vague m’a frappée. Elle était plus puissante et plus rapide qu’aucune de celles qu’il m’avait envoyées auparavant; j’ai eu l’impression que mon corps s’embrasait jusqu’à ses extrémités. Le monde s’est rétréci autour de moi, transformé en une boule de souffrance aveuglante.


      Je suis revenue à moi lorsque la décharge a cessé; allongée sur le sol, je respirais avec difficulté, inondée de sueur.


      Comme à travers un brouillard, j’ai entendu la voix paniquée de Noëlle. Elle jurait qu’elle ne mentait pas.


      —Je le sais, a dit Tohon. Je voulais simplement voir ta réaction. Elle est très conflictuelle, n’est-ce pas? Je ne m’attendais pas à cela. Viens ici, jeune page, a-t-il ordonné en lui tendant la main.


      Je suis parvenue à me relever pour m’interposer entre lui et ma sœur.


      —Ne le touche pas, l’ai-je prévenue.


      Le sourire de Tohon s’est fait triomphant.


      —Voilà exactement ce à quoi je m’attendais. Ma chère, pourquoi ne m’avoir jamais dit que tu avais une sœur?


      Dire que j’avais cru pouvoir lui tenir tête… En sachant cela, il détenait désormais tout pouvoir sur moi.


      —Le sujet ne s’est jamais présenté, lui ai-je répondu. De toute façon, elle est loyale à Jaël.


      —Je comprends, a fait Tohon.


      Puis, se tournant de nouveau vers Noëlle:


      —Et à présent que Jaël s’est envolée et t’a abandonnée derrière elle, à qui seras-tu loyale?


      Ma sœur a hésité, et j’en éprouvais envers elle une certaine reconnaissance. Toutefois, à l’heure actuelle, vouloir se rapprocher de moi aurait été le pire des choix pour elle.


      —A vous, sire, a-t-elle fini par répondre.


      Tohon s’est mis à rire.


      —J’aime cette enfant. Je vais te garder à proximité, jeune fille. Tu auras le privilège d’être la première à me jurer allégeance.


      Elle a obéi. Quand elle a terminé, Tohon a fait répéter la même cérémonie à Estrid, sa suite, et son état-major.


      Lorsque tout le monde à part moi a prêté serment, Tohon a demandé à Noëlle s’il se trouvait une salle de bal dans le manoir.


      —Je trouve que nous devrions célébrer ce moment comme il se doit, a-t-il expliqué.


      —Oui, sire, a-t-elle répondu, il y a un salon de danse au deuxième étage.


      —Très bien. Escortes-y ce beau monde avant de demander à tous les autres invités de me rejoindre ici. Quand ils m’auront prêté serment, ils pourront eux aussi se rendre à la salle de bal. Célina, veux-tu bien demander au quatuor de changer de place?


      Tous se sont empressés d’obéir. Au moment où Sepp quittait lui aussi la pièce, Tohon a attiré son attention d’un claquement de doigts. Le mage de mort a répondu d’un signe de tête, et j’ai vu briller dans ses yeux une lueur satisfaite. Or, même si la fatuité était chez lui quasi permanente, c’était la première fois que je voyais son regard s’allumer ainsi.


      Lorsqu’ils sont partis, je me suis retournée vers Tohon.


      —Ils ne danseront pas. Sepp s’apprête à les enfermer dans une stase magique, n’est-ce pas?


      —Préférerais-tu que je les tue tous?


      —Bien sûr que non, mais…


      —Je suis bien trop malin pour avoir confiance en leur parole. Toutefois, Estrid et son état-major pourraient bien me servir dans l’avenir, aussi ai-je décidé qu’ils resteraient en vie. Pour le moment.


      —Et Noëlle?


      —Ne t’inquiète pas pour elle, ma chère. Il ne lui sera fait aucun mal.


      —Tant que je me montre coopérative, c’est ça? ai-je répondu pour souligner la menace sous-jacente.


      —Absolument pas. Elle est fascinante. De toutes les personnes qui se trouvaient ici, elle est celle dont les émotions sont les plus complexes. Une véritable énigme… dont je compte bien trouver la clé.


      Je n’aimais pas du tout cela.


      —Ne seras-tu pas trop occupé à régner sur ton nouveau royaume?


      —Oh! on trouve toujours le temps pour quelques activités annexes… par exemple, éclaircir le petit miracle qui a permis que tu sois toujours là, ma chère. Je suis sûr que le fait que tu aies partagé ton énergie avec Kerrick n’explique pas tout. Mais c’est une conversation que je préfère garder pour plus tard.


      Il m’a caressé le bras, et un frisson m’a parcourue des pieds à la tête.


      Sur ces entrefaites, Noëlle est arrivée avec le reste des invités. Tohon s’est plu à les regarder s’agenouiller devant lui et lui prêter allégeance. Lorsque tous ont terminé, il les a envoyés dans la salle de bal, escortés par un grand nombre de gardes.


      —Tu me serviras comme tu servais Jaël, compris? a fait Tohon à Noëlle.


      —Oui, sire.


      —Je serai dans la suite d’Estrid. Sois prête quand je me réveillerai, à l’aube.


      —Oui, sire.


      Avec une révérence, Noëlle a quitté la pièce. Elle ne m’a pas jeté un regard.


      Tohon s’est levé et s’est étiré ostensiblement avant de m’inviter d’un geste:


      —Alors, ma chère, si nous nous retirions pour la nuit?


      L’espace d’un instant, la terreur m’a pétrifiée sur place. Puis je suis parvenue à articuler:


      —Il faut d’abord que je rende visite à mes patients.


      —Très bien. Je te suis.


      Non… Ignorant la main qu’il me tendait, je me suis écartée de lui pour me diriger vers la porte. Avec quatre gardes du corps à sa suite, Tohon m’a accompagnée jusqu’à l’infirmerie où il a attendu que j’effectue ma tournée du soir. Quelques patients m’ont taquinée au sujet de ma robe de soirée, d’autres m’ont questionnée sur mon escorte. Rares étaient les soldats d’Estrid à connaître Tohon; quand je leur ai appris qui il était, la crainte s’est aussitôt peinte sur leur visage. De gré ou de force, ils devraient bientôt lui prêter serment. Et moi? Tohon me forcerait-il à lui jurer allégeance? Tout ce qu’il avait à faire, c’était menacer de s’en prendre à Noëlle.


      J’ai prolongé tant que j’ai pu mes conversations avec les patients, avant que Tohon ne s’en rende compte et ne m’ordonne de terminer ma tournée. Toutefois, il montrait une certaine douceur envers moi, ce qui m’a surprise. Après tout ce que j’avais fait pour contrecarrer ses plans — j’avais tué les lys de la mort de son jardin, enlevé Danny et Zila et sauvé Ryne — je m’attendais à ce qu’il me punisse dès que nous nous retrouverions seul à seul.


      Malheureusement, la soirée débutait à peine. Je n’ai guère passé de temps avec mes deux derniers patients; avant que Tohon ait pu m’adresser le moindre mot, je leur ai souhaité bonne nuit et me suis dirigée d’un pas vif vers ma chambre.


      —Pas si vite, m’a fait Tohon en me rattrapant sur le pas de la porte. Cette nuit, tu restes avec moi. Je veux que tu me racontes en détail tes aventures.


      Horrifiée, incapable d’agir, je n’ai su que répondre:


      —Il faut que je me change.


      —Non, cela ne sera pas nécessaire. Cette robe te sied bien mieux que tes tenues habituelles.


      Il m’a parcourue du regard des pieds à la tête comme si j’étais un diamant qu’il cherchait à évaluer.


      —Toutefois, je veux bien te permettre d’aller chercher quelques affaires.


      Je suis entrée dans ma chambre, et il s’est appuyé négligemment contre le chambranle, laissant la lumière du couloir éclairer l’intérieur. Je me suis arrêtée un instant près de mon lit pour rassembler mon courage. Je m’étais préparée à cette situation depuis des heures — j’avais même fait mon sac. Pourtant, maintenant que mes craintes s’étaient réalisées, j’hésitais.


      —Avry…, m’a-t-il lancé, menaçant.


      J’ai tiré mon havresac de sous mon lit. Le serrant contre ma poitrine, j’ai suivi Tohon, qui s’est mis à bavarder joyeusement au sujet de… je n’en avais pas la moindre idée. Je consacrais toute mon énergie à la simple tâche de poser un pied devant l’autre en dépit de la panique qui me tétanisait.


      Les appartements d’Estrid étaient décorés avec autant de recherche et de goût que le reste du manoir. De larges meubles les occupaient, et de riches tentures pendaient aux murs.


      Une servante nous attendait dans le salon de réception. Tohon lui a ordonné de nous préparer du thé. Puis il a fait le tour de la pièce pour admirer la décoration.


      —Pas mal, si on aime l’or et les fanfreluches. Heureusement, nous ne resterons pas longtemps.


      —Vraiment? Où iras-tu, ensuite?


      Il a feint d’ignorer le sous-entendu.


      —Eh bien, je dois montrer à toutes les villes auparavant occupées par Estrid que c’est désormais moi le maître; j’y établirai des hommes à moi et quelques troupes pour m’assurer de leur coopération. Je dois également retrouver Jaël. Je t’assure que cette petite garce s’agenouillera devant moi, qu’elle le veuille ou non, et qu’elle me reconnaîtra comme son roi.


      Alors là, je te souhaite bonne chance, ai-je pensé, même si je me suis bien gardée de le dire à haute voix.


      Lorsque la jeune servante est revenue avec le thé, Tohon m’a fait signe de m’installer dans l’un des fauteuils.


      —Assieds-toi et repose-toi un peu, ma chère.


      Il a attendu que la jeune fille nous ait servi le thé, puis il l’a congédiée d’un geste.


      Je me suis assise dans le fauteuil, sur mes gardes. Je le savais: l’humeur de Tohon pouvait changer du tout au tout en un clin d’œil. A en juger par mon expérience, son comportement amical ne durerait pas.


      Il s’était installé dans le fauteuil en face du mien pour siroter son thé à petites gorgées. Un instant, j’ai espéré que quelqu’un l’avait empoisonné… pour me souvenir tout de suite après que sa magie de vie le maintenait de toute façon en bonne santé, contrant les poisons, la peste et autres maladies.


      —Alors, ma chère, qu’as-tu pensé de mon petit tour?


      —Tu veux parler de tes morts-vivants, quand ils ont encerclé le camp?


      Il a acquiescé.


      Mieux valait être franche. Pour l’instant en tout cas.


      —C’était brillant.


      —Tu as raison, a-t-il approuvé. Pourtant, tu l’as découvert avant que j’aie eu le temps de le mettre en œuvre jusqu’au bout, n’est-ce pas?


      —Je…


      J’ai hésité sur la réponse à lui donner.


      —Sois honnête, ma chère.


      Sa voix se teintait d’une nuance menaçante.


      —J’avais trouvé les indices, mais c’est Ryne qui a découvert le pot aux roses. C’est ainsi qu’il a pu échapper à ton piège.


      —En te laissant ici. Toi, la femme qui lui a sauvé la vie…


      Il a accompagné sa phrase d’une grimace de mépris; pourtant, s’il cherchait à me blesser, il n’y parviendrait pas. J’ai haussé les épaules, indifférente.


      —Et comment as-tu survécu à la peste, au juste? a-t-il poursuivi en se penchant vers moi.


      Le moment était venu de dire la vérité — ou tout au moins une version un peu modifiée de celle-ci.


      —Je n’y ai pas survécu. Je suis morte. Kerrick m’a ramenée à la vie.


      La simple mention du nom de Kerrick l’a fait se raidir.


      —Impossible!


      —Cela dépend de ta définition du mot impossible. Il y a quelque temps, je l’aurais appliqué à l’existence de soldats morts-vivants. Et pourtant, ils sont là.


      —Ma magie…


      —Les empêche de se putréfier, mais tu leur injectes un produit qui les anime. Qu’est-ce donc? De la toxine de lys de la mort?


      Je savais que ce n’était pas le cas, mais je voulais observer sa réaction.


      Il a reposé sa tasse dans la soucoupe avec un mouvement brusque.


      —Tu m’impressionnes, mais tu crois vraiment que tu peux me tirer ainsi les vers du nez? Personne ne connaît la substance que j’utilise et, crois-moi, cela n’est pas près de changer.


      Puis, se laissant aller dans son fauteuil, il a repris, plus détendu:


      —Et tu as réussi à changer de sujet. Je crois me souvenir que tu t’apprêtais à me révéler la véritable façon que tu as trouvée de résister à la peste.


      —Est-ce réellement important? L’épidémie est terminée.


      —Cesse de me faire languir.


      —J’ai été sauvée par un lys de la mort.


      Je lui ai tout expliqué: la douleur insoutenable, et le repos que seul pouvait me donner la toxine du lys. Tout cela était vrai, sauf que je ne lui ai pas mentionné que le lys en question m’avait recrachée quelques secondes après m’avoir avalée — et que j’avais été reprise par un lys de la paix.


      —Je suis morte dans sa corolle. Quand il m’a rejetée, je me suis réveillée entre les bras de Kerrick.


      —Cela me paraît plus plausible que l’idée qu’il t’ait sauvée lui-même. Je suis certain qu’il s’est réjoui de ta guérison miraculeuse.


      Il a froncé les narines, l’air écœuré.


      —Je peux encore sentir son odeur sur toi. Heureusement qu’il est mort, sans quoi je serais peut-être jaloux.


      D’instinct, j’ai porté le poignet à mon nez et inspiré profondément, espérant y retrouver le délicat parfum de végétation et de terre fraîche de l’homme que j’aimais. Rien. Un nouveau regret s’est emparé de mon cœur.


      Tohon, qui s’apprêtait à boire une gorgée, a interrompu son geste et s’est mis à sourire.


      —Quel dommage que les ufas aient déchiqueté son corps! J’aurais tant aimé garder son cadavre dans un de mes cercueils de verre…


      J’ai regardé mes mains, tentant de toutes mes forces de retenir les larmes qui me brûlaient les yeux.


      Tohon a dû sentir mon désarroi, car il a poursuivi:


      —Des créatures fort utiles, ces ufas. Lorsqu’ils sont vivants, je ne peux en contrôler qu’un seul à la fois. Morts, en revanche, ils se montrent beaucoup plus simples à dresser. Célina les a entraînés à suivre une piste. Kerrick a été leur première victime.


      Un désir virulent de m’enfuir s’est emparé de moi. J’ai jeté un coup d’œil en direction de la porte. Deux des gardes du corps de Tohon barraient l’entrée. Peut-être aurais-je le temps de les assommer avant que Tohon ne me rattrape…


      —Tu n’irais pas bien loin, ma chère, a lancé celui-ci comme s’il lisait dans mes pensées.


      Je me suis effondrée dans mon fauteuil, feignant l’abattement. Toutefois, je ne cessais de réfléchir à un plan d’évasion — même si l’issue que j’y trouvais restait toujours la même: j’étais capturée de nouveau. Il fallait que je le fasse parler encore. Une question en particulier me brûlait les lèvres.


      —As-tu aussi envoyé tes ufas après Belen?


      Tohon s’est mis à rire.


      —Non. Ce gros benêt est tombé sur eux de lui-même.


      —Est-il… l’ont-ils…


      Les mots refusaient de sortir de ma bouche comme s’ils demeuraient collés sur ma langue.


      —Belen est entier.


      Je me suis redressée, retrouvant l’espoir.


      —Tu veux dire qu’il est en…


      —Non. Il est mort.


      J’ai poussé un cri.


      —Oh! voyons, ma chère, ce n’est pas si grave. J’aimais bien Belen, au fond; du coup, je l’ai gardé dans les parages. Une fois que j’en aurais fini avec son entraînement, il pourra te servir… d’escorte. Qu’en penses-tu?


      C’était un sort pire que la mort! J’ai bondi sur mes pieds et me suis précipitée sur Tohon, prête à l’étrangler de mes propres mains. Il est parvenu à me saisir par les poignets. Mais au lieu de me repousser, il m’a attirée à lui. Une vague de chaleur m’a parcouru les bras et le corps entier, semblant rendre mes muscles liquides.


      Je suis tombée à genoux devant son fauteuil, à ses pieds. Son visage n’était qu’à quelques pouces du mien. Une expression intense, à la fois cruelle et moqueuse, étincelait dans son regard. Sa magie cognait en moi. La sensation oscillait entre plaisir et douleur, me coupant la respiration et la parole.


      —Je devrais cesser de me contrôler, a-t-il murmuré. Tu hurlerais de douleur, puis tu mourrais. Tu le mérites, n’est-ce pas? Tu as brisé mes plans, couché avec Kerrick et aidé activement mes ennemis. Célina et Sepp ont tous deux insisté pour que je le fasse. Ils n’ont pas tort. Je devrais écouter leur avis.


      Des épées de douleur me transperçaient la peau. J’ai crié de nouveau.


      L’expression de Tohon s’est adoucie.


      —Et pourtant… lorsque Célina m’a appris que tu étais encore en vie, j’ai éprouvé de la joie dans mon cœur. Non seulement tu as vaincu la peste avec l’aide d’un lys de la mort, mais tu es également très maligne. Et tu réagis à mon toucher comme nulle autre.


      Il n’a fallu que le temps d’un battement de cœur pour que la douleur devienne du désir. Ma peau s’est couverte de chair de poule, et une chaleur m’est descendue le long du ventre et des jambes. Il a glissé la main sous les manches de ma robe, caressant mes épaules et le haut de mon dos et me rapprochant de lui. Lorsque Tohon m’a embrassée, ça a été comme une décharge dans mon épine dorsale. Avec un grognement, je me suis juchée sur ses genoux pour le chevaucher et rendre le baiser plus profond encore.


      La partie de mon cerveau qui fonctionnait encore s’est rendu compte que ma magie de guérison me rendait plus sensible à sa magie de vie que n’importe quelle autre femme. Elle a compris aussi que je ne cessais de le mépriser tout en rêvant de lui arracher son pantalon et de l’enfourcher. Malheureusement, la logique n’avait pas de prise sur mon corps.


      Il a rompu notre baiser. Son emprise magique sur moi s’est atténuée un peu.


      —Je sais que ce serait sans doute très drôle de te sentir panteler sous moi chaque nuit — mais ce ne serait pas vraiment toi. Tu ne serais que… Comment as-tu dit, déjà?


      —A moitié idiote? Eperdue de désir? ai-je suggéré d’une voix étrangement rauque et sensuelle.


      —C’est ça. Et ce n’est pas ce que je veux. Je veux te faire la cour.


      Je me suis redressée, surprise.


      —Vraiment?


      —Oui. Kerrick s’est mal comporté avec toi, et pourtant tu lui as pardonné. Les rumeurs et les accusations propagées par Ryne ont causé la mort de tous les guérisseurs des Quinze Royaumes, et pourtant tu as donné ta vie pour lui. Donc, ce n’est qu’une question de temps avant que tu me voies tel que je suis vraiment et que tu tombes amoureuse de moi.


      J’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas lui répondre que ses actes — comme utiliser les morts et mener des expériences sur les enfants — étaient impardonnables. Il a pris mon silence pour… pour quoi, au juste? Je l’ignorais.


      —Voilà comment cela se déroulera, a poursuivi Tohon. Je ne peux pas ajouter foi à ta parole, aussi ne la demanderai-je pas. Je ne te forcerai pas non plus à faire l’amour avec moi. Toutefois, tu resteras à mes côtés. Et…


      —Que fais-tu de mes patients?


      Il a froncé les sourcils avec agacement.


      —Ne me coupe pas la parole. Tu pourras travailler à l’infirmerie, mais tu seras surveillée en permanence.


      Encore sous le choc, j’ai tenté de réfléchir à ce qu’il venait de dire.


      —Et si je m’enfuis?


      —Que s’est-il passé lorsque tu as tenté de le faire, quand tu étais avec Kerrick?


      —C’était différent.


      —Comment ça? Au fond, il t’a simplement enlevée pour t’obliger à sauver Ryne. Quand tu as tenté de t’échapper, il t’a poursuivie et t’a ramenée par la peau du cou, n’est-ce pas?


      —Comment le sais-tu?


      —Quand tu te trouvais dans mon donjon, mes gardes ont écouté les conversations que tu avais avec le prince.


      —Et tu agiras de la même façon? Tu me «ramèneras par la peau du cou»?


      —Pas moi personnellement, mais un de mes hommes, oui.


      —Et ma sœur?


      —Que veux-tu savoir?


      J’ai haussé les épaules.


      —Ne comptes-tu pas l’utiliser pour t’assurer de ma coopération?


      Je ne cherchais certes pas à lui donner des idées, mais je ne pouvais laisser ce point-là dans l’ombre.


      —Je t’ai déjà dit que je n’en avais aucunement l’intention.


      —Alors tu accepterais de la laisser partir?


      Je tentais de mon mieux de dissimuler l’espoir dans ma voix.


      —Si elle veut partir, elle le peut. Mais où irait-elle, Avry? Elle serait seule.


      Exact. Rapidement, j’ai réfléchi.


      —Je connais une femme qui tient une auberge dans le royaume de Sectven; elle l’accueillerait volontiers.


      Maman saurait également guérir Noëlle de ses blessures les plus secrètes, et peut-être même gagner sa confiance.


      —Très bien. Nous lui en parlerons demain matin.


      Je me suis relevée, quittant ses genoux.


      —Tout simplement, comme ça?


      —Oui.


      —Eh bien… d’accord. Cela fait-il partie de ta façon de me «faire la cour»?


      Il n’a répondu que par son sourire charmeur.


      Sur ces entrefaites, Célina a fait son apparition. Toujours vêtue de sa robe violette, elle est entrée en trombe et sans frapper, avant de se figer en m’apercevant auprès de Tohon.


      —Dois-je accompagner Avry dans la salle de bal? a-t-elle demandé. Elle va rater la fête, et Sepp est impatient de danser avec elle, a-t-elle lancé avec une lueur rusée dans le regard.


      —Non. Elle reste avec moi.


      —Elle est dangereuse, et tu le sais.


      Tohon s’est contenté de la dévisager sans un mot.


      —Au moins, laisse Sepp la figer. Il y a trop de…


      —Tu as dit ce que tu avais à dire. Y a-t-il autre chose? lui a-t-il demandé d’un ton glacial.


      Elle a dardé sur moi un regard venimeux.


      —Nous avons… pris soin des invités. Auras-tu besoin de moi pour le… serment des soldats d’Estrid, demain matin?


      —Non. Je veux que tu rassembles ta meute d’ufas. Je vais te confier une mission de chasse.


      La colère de Célina a semblé s’atténuer un brin.


      —Qui dois-je chasser?


      —Ryne et Jaël.


      —Lequel des deux en premier?


      Tohon s’est tourné vers moi.


      —Avry? Qu’en penses-tu? Qui devrions-nous retrouver d’abord?


      —Jaël.


      Grâce à sa magie, elle pourrait peut-être triompher des ufas. Dans le cas contraire… eh bien, tant pis pour elle.


      Tohon a gloussé de rire.


      —Je vois que l’affection réciproque ne vous embarrasse guère, toutes les deux. Mais il y a des chances qu’elle soit déjà loin, et elle sera difficile à capturer. Ryne, lui, est sans doute dans les parages.


      Et peut-être plus près qu’il ne le pensait… Un sentiment de peur s’est mis à tourbillonner en moi.


      —Veux-tu que je te le ramène? lui a demandé Célina.


      —Inutile. Que les ufas le mettent en pièces, et cela sera très bien. Ramène-moi seulement un souvenir.


      
        Kerrick


        Les insectes nocturnes menaient leur sarabande. Une chouette modulait son cri. Quelque part, un furet fourrageait dans les feuilles, à la recherche de nourriture. En revanche, Kerrick n’entendait pas le moindre bruit de pas dans la forêt.


        Du bout du doigt, il toucha la corolle d’une fleur de tubuleuse. L’un de ses longs pétales bleu-vert était retourné, signe que quelqu’un était passé par là, marchant probablement en direction de l’est.


        Kerrick s’arrêta un instant; la fatigue le submergeait comme une vague. Il avait passé pratiquement toute la nuit à fouiller la forêt aux alentours de Krakowa à la recherche de Rakel et de son (ou «ses»?) ravisseur. Noak, Canute et Olave l’attendaient à la sortie de la ville. On avait envoyé Danny se coucher.


        Il avait fallu près d’une heure à Kerrick pour convaincre les chefs de clan de le laisser chercher seul et non pas accompagné de centaines de guerriers. Non seulement une telle armée arpentant les sous-bois avec fracas aurait perturbé sa perception magique, mais ils auraient également risqué de détruire les éventuels indices laissés par les ravisseurs. Les hommes des tribus, qui avaient passé leur vie dans des plaines, avaient eu du mal à saisir le concept.


        Il avait causé un autre débat houleux en demandant qu’on lui rende son épée pour cette traque. Pourtant, il préférait éviter de se retrouver désarmé face à un ou plusieurs guerriers hostiles… Kerrick posa la main sur le pommeau de son épée; le poids familier à sa taille fut un réconfort pour lui.


        Poussant sa magie aussi loin qu’il le pouvait en direction de l’est, il se connecta avec le cœur de la végétation, à la recherche d’irritations ou d’endroits sensibles qui pourraient trahir la présence d’une personne avançant dans les bois. Mais il ne trouva rien, à l’exception d’un sentiment de vide qui indiquait la présence d’une caverne, à environ une demi-lieue de l’endroit où il se trouvait.


        Il sourit en se souvenant de l’aversion qu’éprouvait Avry pour les grottes. Kerrick, au contraire, les appréciait — d’autant plus que c’était dans une grotte qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois, ainsi que la deuxième, la troisième et… Mais ce n’était pas le moment de se plonger dans ces souvenirs. Il avait une tâche à accomplir, et devait s’y consacrer.


        Qui que soient les ravisseurs, ils ne se cachaient pas dans cette partie de la forêt, sauf s’ils avaient trouvé refuge dans cette caverne pour la nuit. Kerrick hésita. Mieux valait en avoir le cœur net. Il s’élança, parcourant les sous-bois comme une flèche et sans le moindre bruit. Au retour de sa mission, il lui faudrait sans doute toute une semaine de repos. En approchant de la grotte, il ralentit le pas avant de s’arrêter à une dizaine de toises de l’entrée. De nouveau, il sonda les environs avec sa magie, s’assurant qu’aucun garde n’était posté dans les environs.


        Il s’approcha à pas de loups. Une légère odeur de feu de bois lui parvint. C’était le premier indice depuis le pétale de fleur de tubuleuse. Kerrick écarta les lierres qui masquaient une ouverture de trois pieds de large sur quatre de haut dans la paroi rocheuse. Une faible lueur orangée se reflétait par instants sur les pierres. Aucun bruit sinon le crépitement intermittent des flammes.


        S’il avait de la chance, ils dormaient. Sinon…


        Il s’accroupit pour pénétrer dans la grotte. Le feu ne lançait plus que des lueurs mourantes. A côté de lui était étendue une femme endormie. Kerrick parcourut la caverne du regard, à la recherche de ses ravisseurs, mais elle était seule.


        Il observa la femme — Rakel, sans aucun doute. Elle était grande et mince, athlétiquement bâtie comme son frère Noak. Ses cheveux d’un blond presque blanc étaient réunis en une longue tresse. Dans l’obscurité, il fallut quelques instants à Kerrick pour remarquer sa lèvre fendue, les ecchymoses sur sa joue et sa chemise déchirée. Du sang pas encore séché maculait le devant de sa tunique blanche. A portée de main, elle avait laissé un dadao dont la lame était également ensanglantée.


        Rakel s’était-elle défendue avec succès contre son ravisseur, et était-elle blessée? Son front était moite de sueur, et même s’il était difficile d’en juger dans la pénombre, son visage paraissait congestionné.


        Il avança d’un pas supplémentaire, et Rakel se réveilla en sursaut. D’un seul mouvement souple, elle bondit sur ses pieds et saisit son arme qu’elle pointa sur Kerrick.


        —N’approchez pas! prévint-elle.


        —Doucement, dit-il en levant les mains.


        La jeune femme scruta les alentours. Le vert éclatant de son regard rappelait celui de la forêt. Or, tous les membres des tribus avaient des yeux bleus. Etait-ce dû à sa magie d’été?


        —Je suis seul, la rassura-t-il.


        Elle conserva une expression suspicieuse.


        —Noak a envoyé son chien pour me ramener à la maison. Tout seul?


        —Il m’a demandé de te retrouver. Il pensait que tu avais été enlevée contre ta volonté.


        Elle eut un rire amer:


        —Tout est contre ma volonté.


        Sa réponse pouvait paraitre ambiguë, mais Kerrick devina qu’elle parlait de son prochain mariage.


        —T’es-tu échappée parce qu’on te gardait prisonnière?


        —Je n’y retournerai pas.


        Voilà qui confirmait son hypothèse.


        —Mais…


        —Plutôt mourir que me marier. Je ne serai pas liée!


        Sur ce, elle frappa.


        Instinctivement, Kerrick esquiva la charge; la pointe du dadao ne manqua son ventre que d’un cheveu. Il parvint à plaquer la lame de l’arme contre sa poitrine; alors, il recula d’un pas, déséquilibrant la jeune femme et la désarmant. Mais il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour se reprendre et brandir une dague.


        Kerrick fit sauter le pommeau du dadao dans sa main, prêt à se défendre, mais ce fut sur sa propre gorge que la jeune femme pointa l’arme. En un éclair, il laissa tomber le sabre pour se précipiter sur elle et la faire rouler au sol. Le choc lui arracha le poignard des mains, et il parvint à l’immobiliser sous son poids. Elle soufflait comme si elle venait de parcourir des lieues et des lieues. Au bout de quelques instants, rassuré, mais sans cesser de la surveiller, Kerrick roula sur le côté.


        Rakel ferma les yeux pendant un moment. Une tache de sang frais avait fleuri sur le devant de sa chemise.


        —Tu es blessée, constata Kerrick.


        —Eh bien, laisse-moi mourir ici.


        —C’est impossible.


        —Tu as peur de Noak, voilà tout, fit-elle, méprisante.


        —A juste titre! Son sort d’hiver est l’une des pires choses que j’ai subies; mais plus encore, j’ai peur d’une certaine guérisseuse de mes connaissances qui me tuera si elle découvre que je n’ai rien fait pour te sauver.


        Sans compter Belen, qui serait furieux, lui aussi.


        Kerrick se remit debout avant de demander, désignant la blessure d’un geste:


        —Je peux?


        Avec un geste résigné, elle souleva le tissu, révélant une longue plaie qui courait le long de son ventre. Kerrick n’était pas un expert, mais il avait vu plus que sa part de blessures de guerre, et celle-ci ne lui disait rien qui vaille.


        —Tu as besoin de soins. Ton père ne renoncera-t-il pas au mariage s’il se rend compte que tu es malheureuse?


        —Il se moque de mon bonheur! Pour lui, seule compte la tribu.


        —Y a-t-il un autre guerrier que tu souhaites épouser? Un qui puisse défier Olave ou ton père?


        Une expression douloureuse contracta le visage de Rakel.


        —Arkin. Mais mon père… l’a tué.


        Malédiction! Il ne pourrait la ramener aux tribus, Kerrick le comprit à cet instant. Sa seule solution était donc… de faciliter sa fuite. Malédiction encore!


        Il entreprit de déchirer la tunique de la jeune femme pour en faire des bandages dont il lui entoura la taille avant d’aller lui chercher de l’eau et une poignée de baies de couleur orange. Danny les lui avaient montrées la veille en lui expliquant qu’elles permettaient d’arrêter les hémorragies. Ensuite, Kerrick ajouta du bois dans le feu, installa confortablement Rakel, et lui promit de revenir.


        L’aube approchait lorsqu’il sortit de la forêt d’un pas chancelant. Il n’avait pas besoin de feindre l’épuisement. Canute, Olave et Noak l’attendaient toujours. Quand il leur dit n’avoir trouvé aucune trace de Rakel, ils ne réagirent pas.


        —Ils doivent se cacher en ville, dit Kerrick. A moins qu’ils ne soient partis vers le nord, ou bien encore retournés dans le Vilde Lander.


        —Nous avons perdu du temps avec ton chien, Noak! lança Olave.


        —Envoie des guerriers vérifier toutes les maisons, lui ordonna Canute à son tour. Olave, prends Oya — c’est la plus rapide de nos juments — et pars vers le nord.


        S’il était resté encore un peu d’énergie à Kerrick, il se serait étonné de la confiance dont faisait preuve Canute. Mais il ne put que monter d’un pas hésitant les escaliers de la bibliothèque pour aller réveiller Danny. Le garçon le regarda en se frottant les yeux, les cheveux tout emmêlés de la nuit.


        —Réveille-moi dans quatre heures, lui demanda Kerrick.


        —Pourquoi? Que s’est-il passé?


        —Mieux vaut que tu ne le saches pas.


        Là-dessus, Kerrick s’effondra sur le lit, avec l’espoir que ses manigances ne mettraient pas Danny en danger de mort.
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      Tohon s’est levé et m’a tendu la main.


      —Il est temps d’aller se coucher, ma chère.


      Ses mots ont peiné à traverser la carapace de mes sentiments — chagrin pour Belen, inquiétude pour Ryne. Je l’ai regardé sans bouger d’un pouce.


      Il a agité la main dans le vide, l’air irrité. Du coin de l’œil, j’observais les deux gardes postés à la porte.


      —Je t’en prie, a fait Tohon comme s’il avait lu dans mes pensées. Donne-moi une bonne raison de suivre l’avis de Célina.


      Avis qui consistait à me tuer, ni plus ni moins. Que pouvais-je faire? C’était coucher avec Tohon ou bien mourir.


      —Puis-je dormir sur le canapé? ai-je demandé.


      —Non.


      Comme je ne bougeais toujours pas, il a ajouté:


      —Tu es en train d’abuser de ma patience. Que crois-tu qu’il va se passer?


      —Euh…


      —Je te l’ai déjà dit: je ne te prendrai pas de force.


      Comment lui faire confiance, à lui ou à sa ridicule ambition de me faire la cour? Mais je n’avais pas le choix. J’ai donc pris la main qu’il me tendait et nous avons pénétré ensemble dans la chambre d’Estrid. L’immense lit à baldaquin semblait occuper tout l’espace; en comparaison, les tables de chevet paraissaient minuscules. Au fond se trouvait un petit cabinet de toilette. Je m’y suis précipitée pour me changer et revêtir de nouveau mon uniforme. Même si nous nous trouvions au quatrième étage et entourés de gardes, une possibilité d’évasion pouvait se présenter à n’importe quel moment… on a le droit de rêver, non?


      Tohon a eu un rire amusé lorsque je l’ai rejoint. Il s’était allongé sous les draps, du côté droit du lit. Je m’y suis glissée à mon tour, à l’opposé — le plus loin possible de lui.


      —Bonne nuit, ma chère.


      Se penchant vers moi, Tohon m’a déposé un chaste baiser sur la joue avant d’éteindre les lanternes.


      Je suis restée un long moment dans le noir, incapable de fermer l’œil. Les événements de la journée ne cessaient de tourner dans ma tête. A côté de moi, la respiration de Tohon s’est faite lente et régulière: il s’était endormi. Impossible pour moi, dont les sentiments passaient sans cesse du chagrin pour Papa Ours à une rage implacable envers Tohon, qui l’avait transformé en mort-vivant. Malgré ça, j’ai fini tout de même par m’assoupir.


      Et pour la première fois depuis des mois, Tohon n’est pas venu envahir mes rêves.


      ***


      A l’aube, Célina a fait irruption dans la chambre. A côté de moi, Tohon s’est redressé pour lui adresser une grimace exaspérée. Je devais l’admettre, il s’était comporté en parfait gentleman toute la nuit.


      Avant qu’il ait pu dire un mot, Célina a lancé:


      —Ils sont partis.


      —La meute? a-t-il demandé.


      —Non. Les soldats d’Estrid. Ils ne sont plus dans leurs tentes!


      —As-tu fait fouiller la ville?


      —Bien sûr.


      Tohon s’est levé.


      —Ils ne peuvent pas être loin, n’est-ce pas? Le siège est toujours en place.


      —Peut-être ont-ils eu vent de ce que tu comptais faire pour t’assurer de leur coopération.


      —Ça m’étonnerait. Il n’y que Sepp et toi au courant.


      Célina m’a jeté un regard accusateur; sa haine m’a frappée de plein fouet.


      —Avry ne sait rien. Les troupes d’Estrid se cachent sans doute à l’intérieur de l’encerclement. Va chercher Ulany, a-t-il ordonné.


      —Ulany n’est pas venue au rapport, a répondu Célina.


      Ulany. La mage de terre qui avait enseveli les morts-vivants pour nous tromper. J’ai failli pousser une exclamation de joie à cette nouvelle, mais je suis parvenue de justesse à me retenir. Pour une zone censée être sécurisée, il y avait beaucoup de disparitions… J’espérais que Ryne et ses hommes en faisaient partie.


      —Envoie un escadron à sa recherche, a-t-il lancé sans ménagement.


      Debout près du lit, il ne portait qu’un pantalon de soie noir. Quand il a remarqué que je regardais son torse musclé, il m’a souri:


      —Tu aimes ce que tu vois, ma chère?


      Je n’ai rien répondu, mais Célina a émis un son qui ressemblait à un grognement.


      —Célina, tu peux disposer, a repris Tohon. Je te rejoins très vite.


      Avant de partir, elle a dardé sur moi un nouveau regard plein de haine.


      —Ne t’inquiète pas, ma chère. Elle est jalouse, a expliqué Tohon avec légèreté.


      Si je me réjouissais de la nouvelle de la disparition des soldats d’Estrid, la remarque de Célina sur les intentions de Tohon ne laissait pas de m’inquiéter. A vrai dire, cela ne me surprenait pas; j’avais déjà confié à Saul mes craintes à ce sujet. Et la pire d’entre elles me faisait frissonner.


      —Tu as l’intention de tuer toutes les troupes d’Estrid, dis-je. Et de les transformer en morts-vivants.


      Tohon, qui s’habillait, s’est figé un instant.


      —Vraiment, c’est ce que tu crois?


      —Je le sais.


      —Les soldats morts sont loyaux et obéissants. Il me reste des royaumes à conquérir, et comme je dois laisser certains de mes officiers et de mes hommes derrière moi pour maintenir la paix, il faut que j’agrandisse mon armée.


      Il a eu un haussement d’épaules négligent, comme si le fait d’assassiner de sang-froid des centaines d’hommes et de femmes était sans importance. Toutefois, il a dû remarquer l’horreur qui se peignait sur mon visage, car il a poursuivi:


      —Je te promets qu’ils ne souffriront pas, ma chère. Je les prendrai un par un; au moment où ils me jureront allégeance, je leur prendrai la vie par magie. En général, c’est très rapide et sans douleur.


      —En général?


      —Oui. Sauf si je suis en colère. Là, je peux rendre le processus très douloureux.


      Il m’a lancé un regard lourd de sens.


      J’ai serré les poings sur les draps. Si seulement je pouvais étrangler Tohon et l’assommer d’une décharge de magie… Malheureusement, lorsque nos peaux entraient en contact, son pouvoir surpassait le mien. Mais peut-être pouvais-je mettre en garde les soldats d’Estrid… s’ils se trouvaient encore ici. Cette dernière pensée m’a permis de maîtriser ma colère.


      Tohon a repris:


      —Aujourd’hui, tu pourras travailler à l’infirmerie. Quant à moi, j’ai une armée à retrouver.


      Les dernières nouvelles n’avaient pas l’air de l’affecter; il semblait certain de découvrir rapidement les hommes d’Estrid. Je pouvais comprendre son assurance, car après tout, la précédente tentative de briser l’encerclement des morts-vivants s’était soldée par un échec.


      J’ai rejoint Tohon dans le salon de réception… et me suis arrêtée net. D’une part parce que Noëlle s’y trouvait, attendant ses ordres; d’autre part parce qu’elle était accompagnée de quatre morts-vivants, trois hommes et une femme.


      Noëlle se tenait le plus loin possible d’eux, les couvrant d’un regard où se mêlaient la révulsion et la terreur pure. Evidemment, c’était sa première rencontre avec eux… Par malheur, je savais exactement ce qu’elle ressentait. Les morts portaient des uniformes sales et froissés. Autour de leur cou se trouvait le cercle de métal qui les protégeait. Leurs yeux sans vie fixaient le vide. Maigre consolation: je n’ai reconnu aucun d’eux.


      Une pensée terrible m’est venue: que ferais-je si je rencontrais Belen? Plus grave encore, si je me retrouvais en position de l’arrêter? Il aurait voulu sans aucun doute que je le délivre de son horrible sort. Mais en serais-je capable? Ou bien au contraire trouverais-je un moyen de le «réveiller» comme cela s’était produit pour Flea? Mon toucher contrerait-il celui de Tohon?


      Ce dernier m’a montrée du doigt à ses morts pour leur ordonner:


      —Elle n’a pas le droit de quitter le manoir. Compris?


      Ils ont hoché la tête à l’unisson. Effrayant.


      —Vous la suivez partout. Ne la quittez pas des yeux. Compris? a-t-il dit encore.


      Nouveau quadruple hochement de tête.


      Tohon s’est tourné vers moi.


      —Désolé, ma chère. Je sais à quel point ils te répugnent, mais je sais également que ta magie est inefficace sur eux. Quand tu n’es pas avec moi, tu seras donc avec eux.


      Puis, claquant des doigts, il a lancé à Noëlle:


      —Viens avec moi, petite.


      Elle lui a emboîté le pas. Mais juste au moment où elle quittait la pièce, elle s’est tournée vers moi pour me faire une grimace — tirant la langue et fronçant les sourcils, comme elle le faisait petite pour montrer qu’elle trouvait quelque chose dégoûtant. Malgré la perspective de passer la journée avec les morts, je n’ai pu m’empêcher de sourire.


      ***


      J’ai passé le reste de la matinée à travailler à l’infirmerie. Mes macabres gardiens sont restés à la porte, surveillant mes moindres mouvements. Leur présence mettait mes patients mal à l’aise, mais je n’y pouvais rien. Ce qui m’inquiétait, en revanche, c’était le sort que Tohon réserverait aux malades de l’infirmerie. Si les troupes d’Estrid s’étaient vraiment échappées, il se vengerait sans doute sur eux de façon exemplaire.


      S’il les tuait… A cette idée, j’ai dû m’asseoir, car mes jambes ne me portaient plus. Le nombre de morts accumulés me devenait insupportable. Kerrick, Belen, Liv, Théa, Ursan. C’en était trop; le prochain me briserait. J’avais envie de hurler, si fort que j’ai été obligée de me mordre les lèvres. J’ai pris une inspiration profonde, puis une autre; peu à peu, je suis parvenue à faire taire ces pensées funestes. Voilà pourquoi Tara, mon mentor, ne m’avait pas parlé de son expérience de guérisseuse sur les champs de bataille: le plus dur était de continuer malgré le chagrin.


      J’ai repris ma ronde, vérifiant l’état de santé du sergent Enric. La blessure de sa cuisse, causée par un coup de couteau, avait guéri, mais je n’étais pas certaine de ce que je devais faire de lui. Son escadron s’était enfui sans lui. Il me rappelait Ursan — grand, musclé, avec des cheveux bruns coupés à ras. De toute évidence, il brûlait de passer à l’action; son comportement agité le montrait bien.


      —Il faut que vous restiez ici, lui ai-je dit.


      —Pourquoi? Je devrais être en train de… faire quelque chose, n’importe quoi, a-t-il plaidé.


      Avec un geste en direction des autres patients, je lui ai répondu:


      —Tohon finira par décider de leur sort. A ce moment-là, il se peut que j’aie besoin de votre aide.


      —Avec quoi? Ils ont pris mon épée.


      —J’ai quelques… ustensiles médicaux qui pourraient s’avérer utiles. En attendant, du calme.


      Il a acquiescé, et j’ai terminé mes visites. Pour éviter de souffrir d’une nouvelle crise d’angoisse et d’auto-apitoiement, je me suis consacrée ensuite au rangement du matériel. Un peu plus tard, quelques soldats de Tohon se sont présentés avec diverses blessures, bénignes pour la plupart. J’ai ainsi examiné une blessure infectée sur un orteil, et sermonné le soldat en question sur l’importance de l’hygiène, avant de laisser Christina nettoyer sa plaie et y appliquer un baume.


      Le patient suivant a eu besoin de l’aide d’un compagnon pour prendre place sur la table d’examen. Un morceau de bois lui avait transpercé la cuisse. Son visage était livide, et il s’est mordu la lèvre pour ne pas hurler de douleur quand sa jambe a cogné sur la table.


      Une fois qu’il l’a installé, son compagnon m’a lancé:


      —Heureux de vous revoir, guérisseuse Avry.


      Je me suis tournée vers lui.


      —J’aurais préféré que ce soit en de meilleures circonstances, lieutenant Fox.


      —Au moins sommes-nous tous les deux en vie.


      —C’est vrai, ai-je concédé.


      —La rumeur prétendait que la peste vous avait tuée, a-t-il dit.


      —Vous savez bien qu’il ne faut pas écouter les ragots du camp. Comment va votre jambe?


      J’avais guéri ses fractures à l’époque où je me trouvais au château de Tohon.


      —Comme neuve! J’espère que votre magie fonctionnera pour le sergent Steward.


      Je me suis penchée pour examiner la blessure.


      —Comment est-ce arrivé?


      —Il a traversé un plancher, m’a expliqué Fox. Nous nous trouvions dans une vieille grange de bois, à l’étage, et le sol a cédé sous son poids.


      —Vous avez eu raison de laisser le plus gros éclat de bois dans la plaie, sans quoi il risquait de saigner à mort.


      La magie s’est mise à enfler en moi. J’ai posé la main sur son bras, à la recherche d’autres problèmes. Il avait également un poignet foulé, des contusions au dos et une fracture au coude. Tout cela était secondaire en regard de la plaie à sa jambe. J’allais devoir retirer toutes les échardes et éclats avant de juger si je pouvais le guérir.


      Christina m’a aidée à confectionner une potion narcotique, que Steward a avalée d’un trait. Une fois qu’il s’est endormi, j’ai nettoyé ses blessures et me suis saisie de mes pinces pour commencer la tâche lente et ardue qui consistait à ôter les plus petites échardes avant de m’attaquer au gros morceau.


      —Que faisiez-vous dans une grange? ai-je demandé à Fox sans lever la tête.


      —Nous cherchions l’ennemi. Ils ont filé en douce la nuit dernière, m’a-t-il répondu avec une certaine incrédulité dans la voix.


      Je me suis interrompue un instant, le temps de lui lancer un coup d’œil et de demander:


      —Comment autant de soldats ont-ils pu vous échapper?


      —La dernière fois que nous les avons vus, c’était hier soir. Nous avons fait une inspection, et ils dormaient tous dans les tentes et les baraquements. Nous n’avions posté que quelques patrouilles de surveillance. Le nœud coulant tient bon depuis le début, nous ne nous sommes donc pas inquiétés.


      —Le nœud coulant?


      Il a fait la moue.


      —C’est ainsi que nous appelons l’encerclement.


      Ah. Je savais déjà que l’excès de confiance était un des points faibles de Tohon.


      —Et s’ils parviennent à se glisser hors de ce «nœud coulant», comme vous dites, que se passera-t-il?


      —Ils n’iront pas loin. Les troupes du roi Tohon sont nombreuses. Les compagnies qui ne sont pas ici sont en train de se positionner tout autour du périmètre.


      Voilà qui mettait un terme à mes espoirs…


      —Vous voulez dire qu’ils… encerclent l’encerclement?


      Fox a eu un petit rire.


      —Exactement.


      Je suis revenue à ma tâche.


      —Vous savez, a repris Fox d’une voix plus basse, notre tactique avec ces… choses? Nous pensions tous que c’était un coup bas, mais cela a permis de sauver des vies. Grâce à eux, la paix est un peu plus proche.


      —Le croyez-vous réellement? lui ai-je demandé en soutenant son regard.


      —Il le faut bien.


      —Eh bien moi, je n’y crois pas. Tant que Tohon est au pouvoir et que les morts lui obéissent, il n’y aura jamais de paix.


      Fox n’a pas répondu. Quand est venu le moment d’ôter le plus long des éclats de bois, il m’a prêté main-forte en tenant la jambe de Steward. Le morceau est sorti sans trop de résistance et, par bonheur, sans déclencher une hémorragie importante. J’ai examiné la blessure. Le muscle n’était pas aussi atteint que je l’avais cru, et le bois n’avait transpercé aucune artère. Le sergent vivrait.


      Devais-je lui poser un bandage et attendre, ou bien le guérir? Si les hommes de Tohon trouvaient ceux d’Estrid, il risquait d’y avoir de nouveaux blessés aujourd’hui, peut-être des cas plus graves. J’ai donc décidé de suturer la plaie et de la couvrir d’un pansement.


      Satisfait que son sergent ait reçu les soins appropriés, Fox est retourné auprès de ses hommes. Quant à moi, j’ai inspecté encore quelques patients jusqu’au moment où le manque de sommeil accumulé tout au long des nuits précédentes a eu raison de moi. Trop épuisée pour seulement aller jusqu’à ma chambre, je me suis laissée tomber sur une des couchettes de l’infirmerie et me suis endormie en un clin d’œil.


      Il m’a semblé qu’une seconde à peine s’était écoulée lorsqu’un vacarme m’a réveillée. Je me suis rassise sur mon lit… pour me retrouver en plein cauchemar. Tohon se dirigeait vers moi comme une furie, Sepp dans son sillage. Un sentiment d’horreur m’a figée sur place: jamais je ne l’avais vu aussi en colère. Il s’est rué sur moi, m’a attrapée par le col et m’a forcée à me lever.


      Sans un mot, il m’a traînée hors de l’infirmerie, en direction de ma chambre; là, il m’a collée au mur, si violemment que mon crâne a cogné douloureusement contre la cloison. Alors, il a posé ses mains autour de mon cou et s’est mis à serrer. Plus d’air! Paniquée, je me suis agrippée à ses avant-bras et lui ai lancé une décharge magique.


      Avec un cri, il m’a lâchée. Je me suis effondrée au sol. Par quel miracle mon attaque avait-elle fonctionné?


      —Tu oses me résister!


      Il s’est penché sur moi, une lueur de meurtre dans les yeux. Mais Sepp l’a retenu:


      —Ne voudrez-vous pas la questionner avant de la tuer?


      Tohon m’a relevée de force et m’a plaquée de nouveau contre le mur. Cette fois, il a posé une main sur ma joue pour m’envoyer une décharge qui est remontée dans mon crâne comme une vague de feu. La pression était telle que j’ai hurlé pour tenter de résister. Juste au moment où je sentais que j’allais perdre connaissance, Tohon a diminué un peu l’intensité de sa magie… pour recommencer aussitôt. Une nouvelle fois, j’ai hurlé; il a poursuivi ce manège à plusieurs reprises.


      J’ai eu l’impression que la torture durait des heures; enfin, Tohon a paru se fatiguer. J’ai avancé d’un pas titubant jusqu’à mon lit où je me suis effondrée, recroquevillée sur moi-même, à moitié asphyxiée.


      Tohon s’est assis à mes côtés.


      —Qu’on lui apporte un verre d’eau, a-t-il ordonné.


      Quand je l’ai bu et que j’ai un peu récupéré mes esprits, Tohon m’a révélé l’objet de sa fureur: devant moi, il a exhibé un paquet familier, duquel il a sorti une seringue.


      J’étais trop épuisée pour réagir.


      —Les troupes d’Estrid sont parvenues à s’échapper via plusieurs failles dans notre encerclement. Mes soldats spéciaux postés à ces endroits ont été neutralisés. Ni par décapitation, ni avec cette botte secrète que vous utilisez contre eux. Non, ils ont été atteints par de simples fléchettes. On a retrouvé ceci près d’une des brèches, a-t-il achevé en montrant la seringue. Tu reconnais cet objet?


      —Oui, ai-je répondu d’une voix râpeuse. J’en utilise tous les jours.


      —De quelle substance se sont-ils servis pour arrêter mes morts?


      —Je l’ignore. J’étais avec toi toute la nuit.


      De nouveau, Tohon a touché ma joue. Je me suis raidie dans l’attente de la souffrance, mais cette fois il n’y a eu qu’un doux frisson, comme si on m’avait injecté une potion calmante. Puis la sensation s’est intensifiée, et la pièce s’est mise à tourner autour de moi tandis que le désir s’emparait de mon corps tout entier. J’ai gémi.


      La magie de Tohon me remplissait, se glissant dans mon esprit et s’enroulant autour de mon cœur comme autant de racines. Toute espèce de logique et de raison m’ont quittée. Mes vêtements brûlaient ma peau devenue terriblement sensible; je n’avais qu’une envie: les ôter.


      La voix de Tohon résonnait dans ma tête. «Je vais te prendre, Avry. Ensuite, tu me diras tout ce que je voudrais. Pour me faire plaisir. Parce que tu sais que tu en seras récompensée par mon contact. Coopère, ou je te prends de force.»


      Mais ses paroles ont eu l’effet inverse. Tout le chagrin et la douleur des jours précédents ont afflué en moi. Je mourrais plutôt que de laisser ce monstre faire de moi sa chose. Je me suis concentrée sur ma magie, m’efforçant de voir les sentiments entêtants qu’il m’inspirait comme une maladie. Comme quelque chose dont je devais guérir. Lentement, la température de mon corps est retombée et le désir s’est estompé.


      —Qu’y avait-il dans la seringue? a-t-il répété.


      —Je l’ignore.


      —Tu mens!


      Sa voix exprimait de la surprise; mais celle-ci n’a guère duré.


      —Ce qui veut dire que tu me résistes.


      Il parlait à présent comme un enfant irascible. Mais ce n’était pas un enfant, loin de là: il a augmenté l’intensité de sa magie. Mon corps y a aussitôt réagi. Des frissons se sont mis à parcourir mes bras et mes jambes. Pourtant, je m’imaginais qu’il s’agissait d’insectes courant sous ma peau et, avec ma magie, je les ai traqués l’un après l’autre pour les écraser.


      Je résisterais à son pouvoir, dussé-je y consacrer toute mon énergie. Mais Tohon s’est arrêté avant ce point. Ses joues étaient rouges comme s’il venait de disputer une course; une lueur de rage pure étincelait dans ses yeux.


      Il s’est tourné vers la porte et a lancé:


      —Viens ici, petite!


      Noëlle est apparue. Malédiction! Avait-elle assisté à toute la scène? J’ai étudié l’expression de son visage. Oui, c’était bien le cas.


      Tohon a ramassé la seringue et l’a examinée à la lumière.


      —Il reste quelques gouttes.


      La peur m’a pétrifiée.


      —Non!


      Ignorant mon cri, il a saisi ma sœur par le poignet et a posé l’extrémité de l’aiguille sur son avant-bras.


      —Dois-je l’essayer sur elle? m’a-t-il demandé.


      Comment résister à sa menace?


      —C’est de la toxine de lys de la mort, ai-je avoué.


      Ma réponse l’a surpris.


      —Vraiment? Comment as-tu deviné que cela fonctionnerait?


      —C’était juste une hypothèse.


      Il a attendu.


      —Je sais que tu mènes des expériences avec la toxine; puis je me suis souvenue qu’avant la peste tu as aidé la guilde des guérisseurs dans ses recherches pour mettre au point un antidote à cette même toxine. Peut-être qu’au cours de celles-ci, tu as découvert la substance qui te sert à animer les morts. J’en ai déduit que la toxine pouvait peut-être contrer les effets de ton mystérieux produit.


      —Impressionnant. Heureusement que nous sommes les seuls, toi et moi, à pouvoir récolter cette toxine. Combien de bogues as-tu donné à Ryne?


      —Trois.


      Tohon a réfléchi un instant.


      —Cela fait peu. Et il a dû tous les utiliser pour faire évader les troupes d’Estrid.


      Il a froncé les sourcils avec une expression ennuyée.


      —A présent, il va falloir que nous les rattrapions. Tu te rends compte que tu as condamné ces soldats à mort?


      —Tu avais déjà l’intention de les tuer!


      —Mais j’aurais fait ça proprement et sans douleur. A cause de toi, ils mourront au combat, et je ne pourrai pas tous les transformer. Quel gâchis…


      Hors de question que je me sente coupable pour cela. Si j’avais le choix, je préférerais mourir debout, les armes à la main, plutôt qu’à genoux en prêtant serment à Tohon.


      —Tu t’es encore mêlée de mes affaires, a poursuivi celui-ci. Je devrais te tuer pour cela. Ce serait la solution la plus sensée. Et pourtant, j’hésite encore, parce que j’espère toujours que tu utiliseras ton intelligence en ma faveur.


      —Tu parles de ton intention de me courtiser?


      —Oui. Même si je ne crois plus que cette tactique fonctionnera. En fait, il est temps que j’essaie une dernière stratégie avec toi avant de renoncer.


      Je n’aimais pas cela…


      —Chaque fois que tu contrarieras mes plans ou que tu me désobéiras, je tuerai quelqu’un de tes proches. Tu seras témoin de sa mort lente et douloureuse, et tu sauras que c’est ta faute.


      Non!


      —A partir de quand?


      —De maintenant. Ce qui veut dire…


      Tohon a planté l’aiguille dans le bras de Noëlle et a appuyé sur la seringue, envoyant les dernières gouttes de la toxine du lys de la mort dans son sang.


      —… ce qui veut dire qu’elle est la première.


      
        Kerrick


        Quatre heures passèrent en un clin d’œil. Aucun rêve avec Avry ou Flea ne vinrent troubler son court sommeil. Il se réveilla avec une pointe de déception, et resta allongé, attendant de trouver l’énergie pour se lever. Il était encore épuisé.


        Danny lui tendit la main:


        —Je peux t’aider.


        —Non merci. Garde ton énergie.


        —Pourquoi?


        —Tu vas en avoir besoin.


        Kerrick leva la main pour éviter une autre question.


        —Prépare un sac avec des herbes pour les plaies et le morceau de pain qu’il nous reste d’hier. Je t’expliquerai tout quand nous serons loin d’ici.


        —Nous nous évadons?


        —Oui et non.


        —Kerrick, ça ne veut rien dire.


        Danny posa la main sur le front de Kerrick comme pour évaluer sa température. Son expression sérieuse et absorbée contrastait avec ses traits juvéniles.


        —Je vais bien. File! intima Kerrick au garçon.


        Qui n’en était plus vraiment un. Il avait été contraint de grandir rapidement — et s’était révélé à la hauteur du défi.


        Une fois qu’il fut de retour avec le sac, Kerrick montra à Danny une ouverture qu’il avait pratiquée dans le mur de bois de la deuxième chambre. La bibliothèque ne présentait pas de porte donnant sur l’arrière, mais la maison voisine si.


        Danny la considéra d’un air intrigué avant de s’y engouffrer.


        —Il faut toujours se préparer à tout, expliqua Kerrick.


        En catimini, ils descendirent jusqu’au rez-de-chaussée et se faufilèrent par la porte dérobée. Une fois dans l’allée, Kerrick scruta les alentours à la recherche des hommes de Noak. A présent, il les connaissait tous de vue.


        —Une fois que nous serons dans la rue, je veux que tu te comportes comme si tu étais en mission, Danny. Ne regarde pas autour de toi, ne baisse pas les yeux et ne détourne pas la tête si nous croisons quelqu’un. Compris?


        —Oui.


        —Très bien. Allons-y.


        Kerrick se glissa le long de l’allée, Danny dans son ombre. Il se dirigea d’abord vers les bains publics, puis obliqua en direction de l’ouest, vers la sortie de la ville. Les hommes de Noak les suivaient-ils, prêts à leur sauter dessus dès qu’ils auraient franchi les portes? Il ne devait pas se retourner pour le vérifier, mais il avait l’impression que leurs regards lui brûlaient le dos. Enfin, ils sortirent de Krakowa et se dirigèrent vers la forêt.


        Ce ne fut qu’à la lisière de celle-ci que Kerrick se détendit enfin. Ils avancèrent encore, de manière à se trouver à couvert; alors, Kerrick prit la main de Danny et fit appel à sa magie sylvestre pour les camoufler tous les deux dans la végétation.


        Danny leva le bras, médusé.


        —Regarde! Je suis vert!


        Kerrick posa l’index sur ses lèvres pour lui intimer le silence.


        —Toi aussi tu es vert, chuchota le garçon.


        Kerrick sourit.


        —Même tes dents!


        Gardant la main de Danny dans la sienne, il prit vers l’est en direction de la grotte où se trouvait Rakel. Danny marchait dans ses pas, et le bruit de leur progression demeurait quasi imperceptible.


        Ils parvinrent à l’entrée de la caverne une heure plus tard. A voix basse, Kerrick appela Rakel pour la prévenir de leur arrivée. Après tout, elle était toujours armée… Pourtant, lorsqu’ils entrèrent, elle demeura allongée près du feu.


        Danny lâcha la main de Kerrick pour s’agenouiller près d’elle.


        —Où…


        —La taille.


        Il souleva sa chemise. Les bandages étaient imbibés de sang. Il entreprit de les défaire; Rakel ne bougeait pas.


        —C’est grave. Aucune herbe ne pourra guérir cela. Il faut que je…


        —Mais pourras-tu y survivre? le coupa Kerrick.


        —Je… je ne sais pas.


        Kerrick se figea, partagé. A ses yeux, la vie de Danny était plus importante que la sienne. Comment pourrait-il la risquer?


        —La décision ne t’appartient pas, Kerrick. Tu te souviens? C’est à moi de choisir. Et je vais le faire.


        Voilà qui était parlé en vrai guérisseur!


        —Alors, je t’aiderai ensuite, comme je l’ai fait pour Avry. A toi, maintenant.


        Danny posa les deux mains sur la peau de la jeune barbare. Tout d’abord, rien ne se passa; mais soudain, le garçon poussa un cri et se plia en deux, les mains sur le ventre, avant de s’effondrer au sol, évanoui. Kerrick le ramassa et le prit dans ses bras pour l’emporter dans la forêt.


        Sauf que Noak bloquait l’entrée de la grotte.


        —Laisse-moi passer, dit Kerrick d’un ton sans réplique.


        Sans changer d’expression, Noak s’écarta d’un pas. Kerrick le suivit, et dès qu’il se reconnecta avec l’énergie de la forêt, il se laissa tomber sur le sol, Danny dans ses bras.


        Il tenta de canaliser sa magie dans le corps du garçon… mais il ne lui en restait plus. Il avait épuisé toutes ses forces. Tout ce qu’il put faire fut de tenir Danny contre lui en priant pour que le garçon guérisse de lui-même.


        —Le garçon vivra? demanda Noak, qui restait près d’eux.


        —Je l’ignore.


        —Tu as menti au sujet de Rakel.


        Dans sa bouche, ce n’était rien d’autre qu’un constat. Mais comment osait-il parler de ça en ce moment!


        —Oui.


        —Tu avais donné ta parole de coopérer.


        —Et j’ai coopéré. J’ai cherché Rakel et ses ravisseurs, comme me l’avaient demandé ceux de ton clan, et je l’ai trouvée. Mais tu ne m’as pas dit ce que je devais faire d’elle après cela.


        —Il n’y avait pas besoin de le dire.


        —Dans ce cas, si. Elle m’a demandé de tenir sa cachette secrète, et puisqu’elle appartient à ta tribu, j’étais obligé de coopérer.


        Techniquement, elle ne lui avait rien demandé de tel, mais il y avait peu de risque qu’elle démente sa version…


        Danny gémit, et Kerrick se souvint du sac rempli d’herbes médicinales. L’une d’entre elles ne lui permettrait-elle pas de guérir plus vite? Avec délicatesse, Kerrick déposa le garçon sur le sol et se remit sur pied, chancelant.


        Rakel sortit de la grotte. Elle jeta un regard furieux à son frère, mais ne dit rien. A la place, elle marcha jusqu’à un endroit qu’éclairait le soleil; elle se planta là et, les yeux fermés, leva la tête vers le ciel. Presque instantanément, sa peau pâle prit une teinte de miel. Après quelques minutes, elle se dirigea vers Danny. Quand elle passa dans l’ombre des arbres, sa peau étincelait comme si elle avait avalé un morceau du soleil.


        Kerrick l’arrêta au passage. Il émanait d’elle une chaleur et une magie quasi palpables.


        —Je ne lui ferai pas de mal, dit-elle.


        Il s’écarta. Rakel s’agenouilla près de Danny et posa les deux mains sur sa poitrine et le regarda ardemment. La lumière sembla envelopper le garçon. Il gémit.


        —Attends, ordonna Noak quand il vit que Kerrick s’approchait, alarmé.


        Danny frissonna, puis tout son corps se détendit. La lumière s’atténua et Rakel se releva; sa peau était redevenue pâle. Kerrick se précipita auprès du garçon. La blessure avait disparu — il n’en restait même pas une cicatrice sur son ventre.


        Kerrick, ébranlé, se tourna vers Rakel.


        —As-tu repris sa blessure?


        —Elle a utilisé le toucher de l’été pour le guérir, répondit Noak à sa place.


        —Alors pourquoi ne l’avait-elle pas fait pour elle-même?


        Cette fois, la jeune femme prit la parole:


        —Ma magie ne marche que pour les autres.


        —Mais alors, pourquoi ne pas aider les tiens? Ils sont malades.


        —J’étais enfermée, expliqua Rakel en lançant à Noak un regard plein de haine. Pas le droit d’avoir des rapports avec d’autres que mon fiancé pendant quatre saisons.


        Kerrick assembla les pièces du puzzle.


        —Ainsi, Olave a abusé de toi?


        Rakel ne répondit rien; à la place, elle se tourna vers Noak pour déclarer:


        —Je ne l’épouserai pas.


        Elle porta la main au pommeau de son dadao pour montrer que ce n’étaient pas des paroles en l’air.


        —Père…


        —Il est temps que tu défies Père, Noak, le coupa-t-elle, et que tu prennes ta vraie place de chef des deux tribus.


        L’expression de Noak ne changea pas.


        Se tournant vers Kerrick, Rakel poursuivit:


        —Tu avais raison au sujet d’Olave.


        Mais Noak demeura silencieux.


        —Si ce n’est pas toi, c’est moi qui le défierai, dit Rakel.


        —Cela n’est pas dans les coutumes.


        —Ramener un prisonnier non plus. Nous devons changer, Noak. Et Père se fait vieux.


        —Il est encore fort, dit Noak. D’autre part, personne dans la tribu ne reniera les traditions en acceptant de se rallier à toi.


        Rakel lança un regard à Kerrick. Oh! non…


        —Veux-tu être mon second? demanda-t-elle.


        Voyant qu’il hésitait, elle ajouta:


        —Si je réussis, je relâcherai le garçon et toi. Vous serez libres.


        —Et si tu ne réussis pas? demanda Kerrick.


        —Alors, vous mourrez tous les deux, dit Noak.
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      Noëlle était allongée sur mon lit, trempée de sueur et agitée de frissons; la toxine du lys de la mort courait dans son sang. C’était presque un miracle qu’elle ne soit pas morte sur le coup. Il me restait le mince espoir qu’elle survive, comme dix pour cent de ceux à qui on l’inoculait. Tohon m’a laissée à son chevet, et Sepp est parti avec lui. Mes quatre macabres gardes du corps se tenaient serrés les uns contre les autres dans la petite pièce.


      Je me suis mise à faire les cent pas dans la chambre. De quels choix disposais-je encore? Je ne pouvais la guérir. C’était la raison pour laquelle la guilde avait lancé des expériences avec la toxine — pour trouver un remède. Mais je ne pouvais supporter de la voir souffrir. La culpabilité me nouait la poitrine: tout cela était ma faute.


      Et si elle mourait? Je me suis figée. C’était impossible. J’empêcherais cela. Mais comment?


      Je pouvais l’emmener à un lys de la paix. A condition que je parvienne à me débarrasser de mes gardes, à m’évader du manoir et à franchir l’encerclement. Seule, ç’aurait été quasiment impossible; en compagnie d’une malade, c’était tout simplement irréalisable. Nous n’irions pas loin.


      Je me suis assise au bord du lit de Flea et me suis pris la tête à deux mains. Si elle mourait… Non. J’ai bondi de nouveau sur mes pieds et repris ma déambulation. Il devait bien y avoir un moyen! Il fallait juste que je réfléchisse encore. Mon pied a heurté quelque chose, et j’ai baissé les yeux. La seringue.


      Soudain, un plan s’est formé dans mon esprit. Pas un très bon plan, sans doute, mais il restait préférable à l’inaction. J’ai vérifié l’état de santé de Noëlle, épongeant son front et l’aidant à se rasseoir pour boire un peu d’eau.


      Elle m’a saisie par la manche.


      —Avry…


      —Chut. Garde tes forces. Je dois…


      —Ils t’attendent.


      Un spasme a secoué tout son corps, et elle s’est recroquevillée sur elle-même.


      —Je sais. Tohon…


      —Vers l’est. Tu dois aller à l’est. Laisse-moi ici.


      —Pas question, petite ombre.


      —C’est idiot…


      —Je ne suis pas d’accord. Maintenant, il faut que j’aille chercher quelques affaires avant la nuit noire. Repose-toi. Je reviens.


      Mes gardes m’ont accompagnée jusqu’à l’infirmerie. Là, j’ai pris Christina à part pour lui demander de s’occuper de Noëlle. Quand elle est partie, je suis allée trouver le sergent Enric. Pour passer le temps, il jouait aux cartes avec un soldat de la compagnie de la Hallebarde.


      —Enric, puis-je vous parler un moment? lui ai-je demandé.


      —Bien sûr.


      Il a tendu le jeu de cartes au jeune homme en face de lui.


      —Mélange-les bien, Bronson. J’en ai assez de perdre.


      Nous nous sommes retranchés hors de portée d’oreille des autres patients.


      —J’ai besoin de votre aide, ai-je commencé. Je…


      —D’accord. Ce que vous voudrez.


      —Je ne vous ai pas encore expliqué. Et c’est dangereux.


      —Quoi qu’il arrive, je préfère l’action à l’inaction. Le danger importe peu.


      Je lui ai donc exposé mon plan. Quand j’ai terminé, il a jeté un coup d’œil en direction des soldats morts qui se tenaient devant la porte.


      —Et que ferons-nous de vos nouveaux amis?


      —Je me charge d’eux. Vous êtes avec moi?


      —Oui.


      J’ai rassemblé quelques affaires avant de me diriger vers les quartiers d’Estrid. Les morts-vivants m’ont suivie. Priant pour que Tohon ne soit pas revenu, je me suis glissée dans la suite. Des servantes étaient en train d’allumer les lampes, et je me suis hâtée d’entrer dans la chambre à coucher où j’ai saisi mon sac avant de reprendre le chemin de l’infirmerie.


      Christina a sursauté lorsque j’ai réapparu dans ma propre chambre. Derrière moi, les quatre morts-vivants occupaient tout l’espace.


      —Comment va Noëlle? ai-je demandé.


      —Elle dort à présent, a murmuré mon assistante, mais elle a vomi.


      Désignant le sol à côté de Noëlle, elle a ajouté:


      —J’ai apporté des bassins propres pour quand elle se réveillera. A-t-elle la peste?


      Sa voix était remplie de crainte.


      —Non. Elle a… une grippe intestinale.


      Les symptômes de la peste ressemblaient beaucoup à ceux de l’empoisonnement par la toxine, à l’exception du fait que les victimes de la peste vivaient un peu plus longtemps — en général onze jours, à comparer avec la moyenne de sept jours constatés chez ceux qui avaient été attaqué par un lys de la mort.


      —Merci d’être restée avec elle, ai-je conclu en raccompagnant Christina à la porte.


      Sur la table de chevet, j’ai déposé le nécessaire que j’avais pris à l’infirmerie et entrepris de fouiller mon havresac. Mais je n’y ai pas trouvé ce que j’y cherchais. Paniquée, j’en ai renversé le contenu sur la couchette de Flea pour l’examiner de façon encore plus approfondie.


      —Tu as perdu quelque chose? Ce ne serait pas ça, peut-être? a fait soudain la voix de Tohon derrière moi.


      Debout sur le seuil, il tenait à la main une bogue de toxine du lys de la mort. Ma bogue, pour être exacte.


      —Cette fois-ci, tu m’as facilité la tâche, ma chère.


      Tohon s’est dirigé vers le lit, regardant le corps inanimé de Noëlle.


      —Chaque lys produit deux bogues. Si tu en as donné trois à Ryne, c’est donc qu’il en restait une. Et effectivement…


      Il a lancé le sac orange en l’air et l’a rattrapé.


      —Je l’ai trouvée dans ton sac, et j’ai compris que tu avais l’intention de l’utiliser sur tes petits camarades.


      Puis il s’est tourné vers moi. Derrière lui, Noëlle a repris conscience et s’est assise. Je ne quittais pas Tohon des yeux.


      —Mais j’ai bien peur que tes manigances ne soient pas toujours aussi faciles à détecter. Aussi, je vais être forcé de…


      Clang!


      Le bruit métallique m’a presque surprise; devant moi, Tohon a vacillé. Noëlle venait de le frapper à la tête avec un des bassins de fer. J’ai bondi sur lui. Il a fixé sur moi un regard interloqué. J’ai profité de mon avantage pour trouver le point faible à la base de sa nuque et l’assommer d’une décharge magique avant qu’il ait eu le temps de réagir. Il s’est effondré.


      Je lui ai arraché la bogue de toxine des mains avant de le laisser s’écrouler sur le sol; dans le même mouvement, je me suis emparée de la seringue restée sur la table de chevet.


      L’un des morts m’a saisie par la taille et m’a soulevée, tandis qu’un autre s’emparait de mes jambes.


      Les deux autres ont avancé vers Noëlle, qui a brandi son bassin de fer. Je suis parvenue à plonger la seringue dans la bogue, à la remplir et à en injecter le contenu dans le bras de mon agresseur.


      Rien ne s’est produit.


      Clang!


      Encore un coup au but pour Noëlle, mais son assaillant a paru ne rien sentir. Pour ma part, je tentais de me débattre, mais les deux morts me tenaient fermement. Bientôt, les deux autres ont maîtrisé ma petite sœur.


      Ils nous ont entraînées vers la porte. Mais soudain, le soldat que j’avais piqué a trébuché, avant de s’effondrer lourdement. Une puanteur insupportable s’est répandue dans la pièce. Sans hésiter, j’ai piqué celui qui me tenait par les chevilles. Comprenant que j’étais la vraie menace, les deux autres ont lâché Noëlle pour se précipiter sur moi. Ma sœur en a profité pour récupérer son bassin; à nous deux, nous sommes parvenues à résister juste assez longtemps pour que je les pique à leur tour.


      Il nous a fallu encore quelques minutes de combat avant que la toxine ne fasse effet; mais bientôt, tous quatre gisaient au sol. J’ai échangé un regard ravi avec Noëlle tandis que nous reprenions notre souffle malgré la puanteur.


      —Bien joué, lui ai-je fait.


      —Tu ne t’en es pas mal sortie également…


      Elle a pâli.


      —Euh… je crois que je vais…


      Elle a eu un haut-le-cœur. Le bassin de fer lui a été de nouveau utile — mais pas de la même manière.


      Quelques instants plus tard, elle a relevé la tête, apparemment soulagée. Désignant Tohon qui gisait toujours sur le sol, elle m’a demandé:


      —Combien de temps restera-t-il inconscient?


      —Pas beaucoup. Sa magie de vie devrait triompher de la mienne sous peu.


      —Alors tue-le avant qu’il ne se réveille!


      Un instant, j’ai hésité; j’étais une guérisseuse, pas un assassin. Et cependant, tuer Tohon pourrait sauver des centaines de vies. J’ai parcouru la pièce du regard à la recherche d’une arme.


      Mais la porte s’est ouverte à la volée et les deux gardes du corps de Tohon ont fait irruption dans la chambre. La puanteur les a pris à la gorge, et ils se sont arrêtés un instant. Cela m’a suffi. Sans réfléchir, j’ai plongé sur le premier et roulé au sol avec lui dans le couloir. Posant les mains autour de son cou, je l’ai assommé d’une décharge avant qu’il ait eu le temps de me repousser.


      Puis je me suis emparée de sa dague et j’ai pivoté sur moi-même, juste à temps pour voir le deuxième garde avancer sur moi, l’épée au clair. J’ai lancé le couteau, qui s’est planté en plein dans son ventre. Avec un cri de douleur, il est tombé à genoux.


      Un bruit de cavalcade s’est élevé à ma droite. Enric et le soldat Bronson accouraient dans le couloir.


      —Des gardes sont là, m’a prévenu le sergent. Ils cherchent Tohon. Ils sont déjà dans l’infirmerie. Nous devons fuir immédiatement!


      J’ai hélé Noëlle. Pour nous rejoindre, elle a dû enjamber le corps du premier soldat. Elle portait sur son dos mon havresac, qu’elle a déposé près de moi tandis qu’Enric entreprenait de confisquer toutes les armes des gardes. Il a tendu une épée à Bronson.


      Avant que j’aie eu le temps de protester, Enric m’a assuré:


      —Il sait s’en servir. Nous avons besoin de lui.


      A l’angle du couloir, des bruits de bottes et de voix se sont élevés.


      —Partons! s’est écrié Enric en m’aidant à me relever.


      Nous nous sommes élancés dans l’escalier qui s’ouvrait à côté de ma chambre. Il menait à une porte dérobée sur l’arrière du bâtiment.


      —Par où? m’a demandé le sergent quand nous avons débouché à l’air libre.


      Devant nous s’étendaient des champs cultivés. Il nous fallait les traverser… Nous ne serions guère à couvert, mais l’absence de lune pourrait nous avantager.


      J’ai jeté un coup d’œil à Noëlle. Enric devait la soutenir, car elle ne parvenait pas à marcher aussi vite que nous.


      —Vers l’est?


      Elle a acquiescé. C’était également dans cette direction que la forêt se trouvait le plus proche. Nous pourrions nous y dissimuler… même si nous tomberions plus vite sur la ligne d’encerclement. J’ai fouillé dans mon havresac, où Noëlle avait rangé toutes mes affaires. J’en ai retiré deux seringues, que j’ai remplies de toxine avant de tendre l’une d’elles à Enric.


      —Vers l’est, donc, ai-je conclu.


      Enric s’est élancé, suivi de Noëlle et de Bronson. Je fermais la marche. Au pas de course, nous sommes partis vers les bois. Je m’attendais à percevoir d’une seconde à l’autre le bruit de poursuivants derrière nous; pourtant, nous sommes parvenus jusqu’à la forêt sans encombre.


      Une fois sous le couvert des arbres, nous nous sommes arrêtés quelques instants. Noëlle devait reprendre des forces. Je me suis écartée du groupe pour écouter la forêt, à l’affût d’une fausse note ou d’un bruit révélateur. Une brise légère secouait les feuilles, mais rien n’indiquait la présence d’intrus.


      J’ai reniflé l’air. A quelle distance nous trouvions-nous de la ligne d’encerclement? La douce odeur de la terre humide emplissait la brise nocturne. J’ai inspiré profondément pour remplir mes poumons de ce parfum délicieux. Par réflexe, j’ai touché les feuilles du buisson le plus proche; mais nul picotement magique ne s’en est élevé. Une boule de chagrin s’est coincée en travers de ma gorge: plus jamais je ne sentirais le pouvoir de Kerrick…


      Je suis revenue vers les autres et leur ai exposé la suite de mon plan:


      —Lorsque nous aurons atteint le cercle des morts, ne vous arrêtez pas. Enric et moi nous chargerons de les piquer. Donnez-moi ces dagues, ai-je demandé en montrant les armes qui pendaient à leurs ceintures.


      Ils me les ont tendues, et j’ai enduit les lames de toxine avant d’en déposer quelques gouttes aussi sur la pointe des épées de Bronson et d’Enric.


      J’ai tendu un des poignards à Noëlle.


      —Juste au cas où les morts s’approchent trop de toi.


      —Sais-tu t’en servir, au moins? lui a demandé Bronson.


      —Oh oui, ai-je répondu à la place de ma sœur, avec un sourire. Elle en est tout à fait capable. Et il faut aussi la voir à l’œuvre avec un bassin!


      Un hurlement a percé le silence, puis un deuxième. Aussi lointains qu’ils soient, ils ont fait courir un frisson le long de ma colonne vertébrale.


      —C’est le signal; il est temps de partir, ai-je dit. Vous deux, restez près d’Enric et moi.


      J’ai pris la tête de la file et nous nous sommes enfoncés dans les bois. Il ne nous a fallu que quelques pas avant que le sol ne se mette à trembler sous nos pieds. Je pouvais sentir les vibrations sous mes semelles.


      —Ne vous arrêtez pas! a lancé Enric.


      Autour de nous, des ombres se sont dressées, tandis que s’élevait le bruit mat de la terre qui dégringolait. Un tintement de lames a retenti: Enric venait de parer le premier coup. J’avais presque oublié que les morts de Tohon étaient armés.


      Bronson a collé Noëlle dans mes bras pour pouvoir se battre lui aussi.


      —Courez! a-t-il hurlé.


      Il a paré un assaut et en a esquivé un deuxième avec la grâce d’un soldat chevronné.


      Noëlle a passé le bras autour de mon épaule et je l’ai entraînée avec moi. Un mort s’est jeté sur nous; je me suis écartée vivement de Noëlle et j’ai fait volte-face pour éviter la pointe d’un couteau. Je suis parvenue à planter ma seringue dans son bras et à injecter la toxine.


      Toutefois, il ne s’est pas arrêté pour autant. Malédiction! Ce délai d’action de la toxine risquait de nous coûter la vie. Le mort a frappé de nouveau, me blessant au bras. J’ai esquivé de justesse l’assaut suivant; enfin, le soldat s’est effondré.


      —Ne vous arrêtez pas! a crié Enric.


      Mais les morts nous entouraient comme un essaim de guêpes. Je n’ai pu que faire un rempart de mon corps pour ma sœur tandis qu’un autre mort-vivant — une femme cette fois — se jetait sur nous. Son épée s’est fichée dans mon épaule gauche au moment même où je la piquais de la pointe de mon couteau. La douleur a irradié dans mon bras; la morte-vivante a retiré son épée, prête à frapper de nouveau.


      Je me suis raidie… mais elle s’est affalée devant moi. Sauvée! Sauf qu’elle a été remplacée en un clin d’œil par un nouveau soldat. C’en était trop. J’ai levé les mains, le signe universel de la reddition. Le mort-vivant s’est arrêté.


      Au même instant, des voix se sont élevées derrière moi. La seconde suivante, d’autres soldats — vivants, ceux-là — sont apparus, l’épée au clair. Ils se sont précipités sur les morts-vivants. J’ignorais qui ils étaient, mais qu’importe? De toute évidence, nous étions du même camp. J’ai rengainé ma dague, saisi Noëlle sous l’épaule et je l’ai aidée à se relever. Ensemble, nous nous sommes éloignées de la mêlée; j’ai conservé une seringue à la main, et piqué à plusieurs reprises les morts-vivants qui passaient à ma portée.


      Enfin, nous avons franchi l’encerclement. J’ai ralenti le pas, mais deux hommes derrière nous m’ont fait signe de continuer à avancer. Ils protégeaient nos arrières. Même lorsque le bruit des combats a diminué, nous avons poursuivi notre chemin. L’épaule me brûlait. Enric, qui nous avait rejointes, avait une vilaine plaie à la joue, et je n’avais pas revu Bronson. Lorsque j’ai demandé au sergent s’il savait où il se trouvait, il a secoué la tête avec un regard triste.


      La lune s’était levée, répandant une faible lumière entre les arbres. Nos sauveteurs portaient une armure de cuir par-dessus des vêtements civils; impossible de savoir à quel camp ils appartenaient. Ils étaient dix, six hommes et quatre femmes. Ils ne parlaient pas, mais communiquaient parfois entre eux par signes. J’ai compris ainsi qu’ils travaillaient ensemble depuis longtemps. Cela dit, ils ne savaient pas se déplacer en forêt sans faire de bruit.


      Au bout d’une heure de marche, je me suis arrêtée. Noëlle avait besoin de repos, et moi de réponses à mes questions. Ma sœur s’est laissée tomber sur le sol.


      —Nous ne sommes pas encore en sécurité, a dit un homme.


      Les cheveux bruns coupés court, il portait un sabre.


      —Elle est malade, ai-je expliqué avant de poser mon sac. Si vous pouvez vous débrouiller pour que votre escadron cesse de faire du bruit pendant une minute, je pourrais vous dire si quelqu’un est à nos trousses.


      Il a acquiescé. J’ai fermé les yeux pour me concentrer sur les bruits de la forêt. Aucune fausse note ne m’est parvenue.


      J’ai redressé la tête.


      —Soit nous les avons semés, soit ils ont renoncé à nous poursuivre.


      —Nous ne sommes pourtant pas en sûreté. Les autres patrouilles de Tohon…


      —… ne sont pas dans les parages.


      Il m’a jeté un regard suspicieux:


      —Comment le sais-tu?


      —Les troupes de Tohon se déplacent en forêt comme des troupeaux d’éléphants. On peut les entendre à des lieues à la ronde. Ils n’ont pas appris à marcher en silence. Vous non plus, d’ailleurs.


      Il s’est raidi.


      —Peut-être, mais nous avons réussi à vous sauver.


      —Et je vous en remercie, monsieur…?


      —Gilson.


      —Avry.


      Il a incliné la tête.


      —Je vous suis très reconnaissante pour votre aide, mais vous devez admettre que votre apparition a été étrangement… providentielle. Vous étiez dans les parages, ou bien…?


      —Nous vous attendions, a dit Gilson.


      Alarmée, j’ai posé la main sur ma dague.


      —Comment saviez-vous que nous allions venir?


      Gilson a jeté un coup d’œil à Noëlle. C’était elle qui m’avait dit de partir vers l’est. Oh non…


      La douleur de mon épaule s’est répandue comme une traînée de feu jusqu’à mon cœur. Noëlle venait de me trahir de nouveau.


      
        Kerrick


        Décidé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour la libération de Danny, Kerrick avait accepté de devenir le second de Rakel pour défier son père. S’ils échouaient, ils mourraient tous les deux. Dans ce cas, Noak avait promis de prendre soin de Danny…


        Le garçon se réveilla quelques instants après l’intervention de Rakel. Noak l’aida à se relever.


        —Tu as été touché par l’été, déclara-t-il. Maintenant tu fais partie de la tribu, petit frère.


        Danny dut lever la tête pour fixer le géant.


        —Kerrick a été touché par l’hiver; cela fait-il aussi de lui un homme du clan?


        —Non.


        —Pourquoi? demanda Danny.


        Kerrick faillit se mettre à rire devant l’expression de malaise de Noak.


        —Elle t’a fait un don en échange de ton sacrifice.


        Danny n’eut pas l’air convaincu, mais il n’insista pas. Tandis qu’ils repartaient en direction de Krakowa, Rakel expliqua à Kerrick ses devoirs de second. Il se battrait contre le second de Canute — certainement Olave — et pourrait partager de la magie avec elle s’il en avait besoin. Comme Olave n’avait pas été touché, ce serait le pouvoir de Rakel contre celui de son père.


        Parvenus à la lisière de la forêt, Rakel lui prit la main pour s’assurer que leur magie était compatible. Sa chaleur remonta dans les bras de Kerrick jusqu’à ses épaules et l’ensemble de son corps. Son épuisement disparut presque, et il se pencha vers elle comme un tournesol qui suit l’astre solaire.


        Cette impression de fascination lui rappela brusquement Avry. Dans son esprit vint se former une image d’elle: Tohon lui touchait la joue, et elle se tordait de douleur. Kerrick poussa un cri, et Rakel le lâcha.


        —Tu es lié à une autre, dit-elle.


        —Je…


        —Ton défi va échouer, lança Noak à Rakel.


        —Il n’est pas comme nous. Il peut m’aider quand même. Mais tu dois te concentrer sur moi, ajouta-t-elle à l’intention de Kerrick. Ne pas laisser une autre occuper tes pensées. Tu peux faire cela?


        Kerrick jeta un coup d’œil à Danny.


        —Oui.


        Olave et Canute les attendaient sur les marches de la bibliothèque. Ils exigèrent des réponses et voulurent que Rakel retourne en réclusion. Kerrick laissa Noak et Rakel argumenter avec eux et préféra se précipiter vers son lit. Sans repos, il ne leur était d’aucune aide.


        ***


        Quelque chose cogna contre son lit. Kerrick se retourna, cherchant instinctivement une arme qui n’était plus là. Danny se tenait à son chevet, chargé d’un plateau de victuailles. L’obscurité entrait par la fenêtre, et une lanterne jetait ses lueurs dans le couloir.


        Kerrick poussa un grognement.


        —Ce n’est même pas le matin!


        —Tu as raison. C’est le soir. Tu as dormi toute la journée.


        Kerrick s’assit vivement, soudain alarmé.


        —Le défi?


        —Le combat est prévu pour demain.


        Danny posa le plateau sur la table.


        —Tu n’as pas besoin de faire ça, Kerrick. Je fais partie du clan désormais. Ils ne me feront pas de mal.


        —Tu ne veux pas rentrer chez toi?


        Danny baissa les yeux comme s’il avait honte.


        —Je n’ai pas de «chez-moi». Enfin, pas dont je me souvienne.


        Il se mit à jouer avec l’ourlet de sa chemise.


        —Mon chez-moi, c’est… toi. Je ne veux plus rester seul.


        Danny releva la tête avant de venir s’asseoir sur le rebord du lit.


        —Je te demande pardon, reprit-il. Ce que je viens de dire était très égoïste. Ce que je voulais te faire comprendre, c’est… que je suis très bien comme ça.


        —Tu ne verras plus jamais Ryne ou Zila si tu restes ici.


        Le garçon haussa les épaules et adopta une expression bravache.


        —Zila est agaçante, et le prince Ryne est toujours occupé. De toute façon, il finira par venir nous chercher, non?


        —Nous ne pouvons pas en être sûrs. Et si Ryne est occupé, c’est qu’il a de très bonnes raisons.


        Et c’est peut-être Tohon et son armée qui nous trouveront en premier, pensa Kerrick. Il ferait mieux d’en alerter Noak avant le début du défi.


        —Ne te bats pas. Je t’en prie.


        Ah. C’était donc ce que le garçon avait en tête. Kerrick prit le temps de choisir ses mots avec soin.


        —Danny, j’ai accepté pour un certain nombre de raisons. D’abord, Rakel ne veut pas épouser Olave. Je ne peux pas laisser cela se produire, même si elle est mon ennemie. D’ailleurs, si elle l’apprenait, Avry me tuerait.


        —Euh, Kerrick… Avry est…


        Le moment était venu de dire la vérité.


        —Non, elle n’est pas morte, reprit-il. Elle m’a fait jurer de ne le dire à personne, mais si je meurs demain, je veux que tu le saches.


        Danny bondit de joie.


        —Avry est vivante! Du coup, tu ne peux pas te battre. Si tu perds, elle aura le cœur brisé.


        Kerrick prit la main du garçon.


        —Il y a une autre raison.


        Il attendit d’avoir toute son attention pour poursuivre:


        —Si Rakel est mariée de force à Olave, il deviendra de fait le chef des deux clans; son premier mouvement sera de se débarrasser de moi. Il n’attendra pas.


        —Le crois-tu vraiment? demanda Danny.


        —Ce n’est qu’une question de temps, tu le sais aussi bien que moi. Et n’oublie pas que si Rakel gagne, nous serons libres tous les deux.


        —Il n’y a pas d’autre moyen?


        —Pas à ma connaissance.


        Danny l’observa en silence pendant quelques secondes.


        —Tu as baissé les bras. Mais pas moi.


        Là-dessus, il partit.


        Devait-il le rattraper? Kerrick hésita quelques secondes, mais choisit finalement de laisser Danny accepter l’inévitable par lui-même. Il se rendit compte qu’il était affamé, et engloutit toute la nourriture avant de se laisser de nouveau tomber sur son lit.


        En dépit de ce que pensait Danny, il n’avait pas baissé les bras. Pas le moins du monde. Et il avait l’intention de se battre comme si sa vie en dépendait.


        Ce qui était, d’ailleurs, parfaitement le cas.


        ***


        Le matin suivant, Kerrick se retrouva debout à l’extérieur d’un large cercle dessiné sur le sol. Les hommes des tribus l’entouraient, espérant profiter du spectacle. Selon Rakel, on leur avait dit qu’un défi avait été lancé, sans préciser par qui. Ils ignoraient aussi que le cercle avait été tracé à proximité de la forêt pour que Kerrick puisse se connecter à sa magie.


        Danny se serrait contre lui pendant le déroulement de la cérémonie du défi. Rakel, qui devait le lancer, s’avança dans le cercle et annonça son intention de prendre la tête des deux clans. Un murmure réprobateur parcourut la foule.


        Mais les commentaires moururent lorsque Canute entra à son tour dans le cercle pour accepter le défi.


        —J’appelle mon second, fit le vieux guerrier avec un geste en direction des hommes qui l’entouraient. Mon fils Noak!


        A en juger par les expressions médusées, Kerrick n’était pas le seul à attendre le nom d’Olave à la place de celui-ci. Dégainant son dadao, Noak rejoignit son père.


        Tous les espoirs de Kerrick moururent. Il s’était déjà battu contre Noak — et savait qu’il n’avait aucune chance. Le combat serait très court, finalement…


        —Qui défiera la tradition pour accepter d’être ton second, fille? demanda Canute.


        Avant que Rakel n’ait eu le temps de répondre, Danny se précipita dans le cercle:


        —C’est moi qui serai son second, lança-t-il d’une voix ferme.


        —Non!


        Kerrick se précipita pour le rattraper, mais les hommes qui l’entouraient le retinrent. Il se débattit comme un animal pris au piège, jusqu’au moment où l’un d’eux lui glissa à l’oreille:


        —Franchis le cercle, et le défi de Rakel sera annulé. Alors, le garçon mourra.


        Vraiment? Mais il allait mourir de toute façon, face à Noak! Sauf si ce dernier refusait de se battre. Son visage demeurait impassible. Mauvais signe.


        Des cris de raillerie, de colère et d’inquiétude s’élevèrent de la foule.


        Canute les fit taire d’un seul regard.


        —Qu’est-ce que cela? Une farce?


        —Non, répondit Danny. En tant que second de Rakel, je vous demande de déclarer que nous avons gagné le défi.


        Un éclat de rire s’éleva autour du cercle, et même Canute sourit.


        —Pourquoi commettrais-je cette folie, enfant?


        —Parce que sinon, ta tribu disparaîtra.


        Tous les murmures s’arrêtèrent d’un seul coup.


        —Vous êtes malades. Mourants. La moitié de la tribu est à l’agonie.


        Danny s’écarta en direction du cercle et pointa un homme du doigt, puis un autre et encore un autre.


        —Celui-ci crache du sang. Celui-ci s’effondrera dans quelques heures. Celui-ci saigne sans cesse. Sans Rakel et moi pour les guérir, vous mourrez tous les uns après les autres.


        Un sentiment de fierté envahit la poitrine de Kerrick. Bien joué!


        Mais Canute comprendrait-il la sagesse dans les paroles de Danny?
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      —Non, a dit Jaël. Je ne vais pas me laisser embobiner par tes ruses. Je sais que rien ne guérit de la toxine de lys de la mort. Elle va en mourir ou survivre, voilà tout.


      —Mais si elle meurt, cela empêchera au moins Tohon de faire d’elle une de ses mortes, lui ai-je rétorqué.


      —Il ne le fera pas.


      Les traits de Jaël se sont adoucis dans une expression inhabituelle, et elle a ajouté:


      —Je m’assurerai qu’elle ait un enterrement digne de ce nom.


      La colère s’est embrasée dans ma poitrine. Si je n’avais pas eu les mains liées dans le dos, j’aurais bondi sur elle. A la place, j’ai lancé:


      —Tohon ne t’accordera pas ce que tu demandes, Jaël! Il ne me veut pas pour lui à ce point.


      —Et moi, j’en ai assez de tes jérémiades. Ramenez-la à la grange, a-t-elle ordonné avec un geste méprisant de la main.


      Gilson m’a saisie par le bras, et m’a entraînée à sa suite en direction du bâtiment ancien. Des planches avaient été clouées à toutes les fenêtres, et la porte fermait de l’extérieur. Au moins m’a-t-il ôté les menottes avant de m’y pousser…


      La porte s’est refermée derrière moi, et j’ai entendu le bruit d’une chaîne. Le soleil passait à travers les planches disjointes, lançant des rais de lumière dorée sur la paille. J’avais déjà consacré ma matinée à explorer le moindre recoin du bâtiment sans étage. Je me suis donc assise sur une botte de paille pour réfléchir à mes maigres options: valait-il mieux que je m’allonge et fasse un somme, ou que je me tape la tête contre les murs?


      Enric s’était réjoui d’apprendre que Gilson et ses hommes étaient aux ordres de la générale Jaël; il n’avait pas hésité à rejoindre leurs rangs. Jaël avait eu l’intelligence de faire évacuer les troupes qui lui étaient loyales avant que Tohon ne mette en place sa souricière. Au pas de charge, l’escadron nous avait menés là où elle se cachait. Il avait tout de même fallu porter Noëlle, et cela nous avait pris toute une journée pour atteindre le camp qui se trouvait au sud-est de Zabin.


      Noëlle avait été emportée et examinée dès notre arrivée; quant à moi, à l’exception de ma brève entrevue avec Jaël, j’étais restée enfermée dans la grange — soi-disant «pour ma propre sécurité». Enric avait été assez bête pour gober cette excuse.


      Certes, j’aurais dû en vouloir à Noëlle de m’avoir de nouveau trahie; pourtant, je n’y parvenais pas. Elle était mourante, et demeurait ma sœur. Les sentiments qui agitaient mon cœur ne comprenaient pas la colère. Il fallait que je l’emmène à un lys de la paix. Peut-être que cette fois, il la sauverait comme il m’avait sauvée… sauf que Jaël ne voulait rien savoir.


      J’avais mal à l’épaule, et j’étais complètement épuisée. Néanmoins, j’ai parcouru le contenu de mon sac. Gilson avait confisqué ma dague et les seringues, mais j’avais encore le sac de toxine. Malheureusement, je ne pouvais rien en faire: en aucun cas je ne l’aurais injectée à une personne vivante.


      La bogue présentait quelques trous, mais il y restait du liquide. Pas autant qu’auparavant, mais suffisamment pour se débarrasser de quelques soldats. En dépit des ouvertures que j’y avais percées avec l’aiguille, la bogue ne fuyait pas, car elle était faite d’une matière fibreuse. Impressionnant.


      Tout au fond de mon sac, j’ai trouvé la carte des lys. Elle y était restée depuis que Saul et moi avions emporté Ursan. J’ai déroulé la carte sur mes genoux et entrepris de localiser le bosquet le plus proche. Il se trouvait à moins d’une journée de marche en direction de l’est. Si proche!


      Frustrée, je me suis efforcée pour la deuxième fois de détecter une faiblesse dans les planches qui obstruaient les volets. En vain. Puis je me suis construit une pyramide avec les bottes de foin pour montrer jusqu’à la charpente; mais j’ai eu beau pousser le toit de chaume de toutes mes forces, rien n’a cédé.


      Enfin, épuisée, je me suis effondrée sur une mince litière de paille.


      ***


      Je me suis réveillée en sursaut, au beau milieu de la nuit. J’ai tendu l’oreille, mais n’ai rien perçu que les battements de mon cœur. Toutefois, un sentiment étrange avait envahi ma poitrine. J’ai bondi sur mes pieds. La porte de la grange demeurait condamnée par la chaîne. Qu’est-ce qui m’avait réveillée? J’ai jeté un coup d’œil par un interstice entre deux planches. Ni lune, ni lueur des lanternes dans la ferme qui jouxtait la grange. Pas de mouvement. Pas de…


      Un ufa a hurlé. Le bruit aurait déjà été inquiétant s’il était parvenu du fond des bois. Mais là il provenait de l’autre côté du mur. Une vague de terreur m’a submergée.


      Un choc sourd a retenti contre le mur de la grange. Les planches ont émis un craquement sinistre. J’ai reculé, paniquée. D’autres feulements se sont élevés dans la nuit, suivis de cris et de hurlements.


      La meute de Célina nous avait retrouvés.


      Encore un choc contre le mur de la grange. Cette fois, les planches ont failli céder. Ramassant mon havresac en hâte, j’ai escaladé ma pyramide de bottes de paille jusqu’à la charpente. Je me suis hissée sur une poutre et, d’un coup de pied, j’ai fait s’écrouler mon échelle de paille improvisée.


      Dans la seconde qui a suivi, la paroi de bois a cédé et un ufa a fait irruption dans la grange, l’air presque surpris de se trouver là. Je me suis aplatie sur ma poutre. Elle n’était pas assez haute pour me mettre hors de portée de ses bonds. Et si la créature ne pouvait me voir, elle pouvait en revanche me sentir.


      A travers le trou dans le mur, j’ai aperçu une vive lueur. Un incendie. En général, les ufas craignaient les flammes, mais ce n’était sans doute pas le cas pour ceux qui étaient déjà morts… La bête qui se tenait sous moi a tourné la tête, humant l’air. Un nuage de fumée a pénétré dans la grange. Peut-être l’ufa ne pourrait-il pas me sentir?


      A peine avais-je formulé cette pensée qu’il a tourné la tête — dans ma direction.


      J’ai tiré la bogue de toxine de mon sac. Si je parvenais à la percer avec mes ongles, il me serait peut-être possible d’en projeter sur l’animal. Mais lorsque la créature a bondi vers moi, j’ai paniqué et lancé le sac dans sa direction. L’ufa l’a saisi entre ses crocs juste avant de percuter la poutre de plein fouet.


      Le choc a été si violent que j’ai perdu l’équilibre et dégringolé du chevron. Par chance, ma chute a été amortie par un tapis de paille; par malchance, le monstre est retombé à mon côté. Avant que j’aie pu réagir, il a bondi sur moi, me clouant au sol de ses larges pattes.


      J’ai fermé les yeux et me suis raidie, attendant que ses crocs me déchirent la gorge. Mais rien ne s’est produit. A la place, l’ufa est demeuré immobile, comme s’il attendait des ordres. On avait dû l’envoyer pour me traquer, pas pour me tuer. Ouf.


      La puanteur m’a frappé une seconde avant que l’animal ne s’effondre sur moi. J’aurais sans doute eu un haut-le-cœur si toute ma poitrine n’avait été comprimée sous son poids. J’ai dû pousser de toute la force de mes bras pour me libérer un peu — juste assez pour respirer. Ce faisant, je me suis rendu compte que je ne pourrais pas me dégager seule du poids de la bête.


      Devais-je appeler à l’aide? Pendant que je me posais la question, un autre choc sourd a résonné contre les parois de la grange, suivi d’un troisième. Je me suis figée; tout près de moi, un feulement s’est élevé. Des griffes acérées se sont posées sur l’ufa qui se trouvait sur moi, comme pour le fouiller ou le déplacer. Je me suis accrochée à sa fourrure pour ne pas être découverte. Un autre ufa avait entrepris de renifler celui qui me dissimulait.


      J’ai retenu ma respiration et me suis forcée à ne pas bouger — si longtemps que j’ai manqué m’évanouir à force de manquer d’air. Enfin, les autres ufas — car ils étaient deux — se sont éloignés. J’ai attendu encore quelques secondes avant d’avaler une immense goulée d’air, malgré la puanteur. Pourtant, je restais coincée sous le poids de la bête, incapable de bouger…


      Après ce qui m’a paru des heures, j’ai entendu un murmure. On m’appelait.


      —Je suis là, ai-je dit.


      —Dieu mer… beurk! Quelque chose est mort ici? a demandé la voix d’Enric après un haut-le-cœur. Où es-tu, Avry?


      —Coincée sous l’ufa.


      Enric s’est approché. Lui tirant, moi poussant, nous sommes parvenus à déplacer suffisamment le cadavre du monstre pour que je me libère.


      Enric m’a aidée à me remettre sur pied.


      —Tu empestes! a-t-il lâché.


      Ce qui m’a donné une idée. Je me suis allongée de nouveau près de l’ufa et me suis frotté le dos à sa fourrure. Après tout, cela suffirait peut-être à couvrir mon odeur.


      —Et maintenant, que faisons-nous? Les ufas sont partout, a dit Enric.


      —Merci pour le coup de main, mais c’est ici que nos chemins se séparent, lui ai-je répondu.


      J’ai ramassé mon sac et filé en direction du trou dans le mur.


      —Attends un peu, Avry! m’a lancé Enric. J’ai été obligé de dire que j’étais du côté de la générale Jaël. Sans quoi, on m’aurait enfermé ici avec toi.


      Il a fait mine de me suivre, et je ne l’en ai pas empêché.


      —Débrouille-toi pour ne pas être dans mes pattes, me suis-je contentée de le prévenir.


      Je pourrais décider plus tard de lui faire confiance ou non.


      Après m’être glissée dehors par le trou dans le mur, j’ai longé la grange en silence, scrutant les alentours. Quelques-uns des soldats de Jaël tentaient de repousser les ufas. Le séchoir à tabac de la ferme était en flammes, et le bâtiment lui-même demeurait dans l’obscurité.


      —La générale s’est enfuie vers le sud avec la plus grande partie de ses hommes, m’a informée Enric dans un murmure.


      —Et Noëlle?


      —Je ne l’ai pas vue avec eux.


      Jaël l’avait sans doute abandonnée ici. Encore une fois. Dans l’ombre, je me suis glissée jusqu’à la ferme. Un ufa est passé à quelques mètres de moi, mais il ne s’est pas arrêté. J’ai pénétré dans le bâtiment, pour y trouver des meubles brisés, des portes arrachées de leurs gongs, et toutes les traces d’une lutte acharnée. Après avoir brièvement exploré le rez-de-chaussée, je me suis précipitée à l’étage, appelant Noëlle.


      Elle m’a répondu! Je me suis guidée à sa voix pour la trouver — elle gisait sur un lit étroit, dans une petite chambre au fond du couloir. Ses cheveux étaient emmêlés et trempés de sueur.


      —Avry, je… oh, tu empestes!


      —Viens, lui ai-je dit simplement en la prenant par le bras.


      Elle a résisté.


      —Ce n’est pas moi qui…


      —Tu me le diras plus tard.


      Je l’ai obligée à se mettre debout.


      —Non, a-t-elle répondu, entêtée.


      Dans l’escalier, j’ai perçu un pas discret. Il ne pouvait s’agir que d’Enric, qui m’avait suivie.


      —Viens m’aider, lui ai-je lancé.


      —Me voilà.


      Il m’a tendu son épée avant de s’agenouiller pour charger Noëlle sur son épaule, puis de se relever.


      —Allons-y, ai-je dit.


      —Où exactement? m’a-t-il demandé.


      —Vers l’est.


      Au pas de course, nous avons descendu l’escalier et nous nous sommes glissés par la porte de derrière. Du doigt, j’ai désigné la forêt. Enric a hoché la tête. Le cœur battant, je me suis élancée à travers champs, suivie par Enric; d’une seconde à l’autre, je m’attendais à être attaquée. Les rugissements des ufas se sont élevés derrière nous. J’ai accéléré.


      Lorsque nous sommes parvenus à la lisière de la forêt, j’ai ordonné:


      —Et maintenant, en silence!


      Nous avons passé le reste de la nuit à marcher pour couvrir le plus de distance possible. Mon but était d’atteindre les lys avant que Célina et ses ufas ne nous rejoignent. Sans doute aurais-je dû me réjouir que les ufas m’aient providentiellement libérée de Jaël; toutefois, ils finiraient par retrouver notre piste. Ce n’était qu’une question de temps.


      Au matin, nous nous sommes arrêtés pour nous reposer un peu. Enric a déposé Noëlle sous un arbre. Son teint était livide, presque cadavérique.


      Elle m’a fait signe d’approcher, ce que j’ai aussitôt fait.


      —Je ne t’ai pas… trahie…, a-t-elle articulé en cognant du poing sur sa poitrine.


      Elle tenait quelque chose à la main.


      —Jaël…


      Un spasme l’a parcourue des pieds à la tête, et elle s’est recroquevillée en gémissant.


      —Jaël… m’a tendu un piège. Je suis désolée, j’ai…


      —Chut. Tout va bien.


      J’ai posé la main sur son front. Il était brûlant.


      —Non. Jaël a dit… que le prince Ryne se cachait à l’est.


      De sa main libre, Noëlle a saisi mon poignet.


      —Je voulais que… tu le retrouves… pour être en sécurité…


      Cela partait d’un bon sentiment; mais Ryne ne m’avait-il pas lui aussi utilisée contre mon gré en me laissant à Tohon? Cela lui laissait en effet davantage de temps pour venir au secours des troupes d’Estrid. Le plan était bon — pour lui, en tout cas. Pas forcément pour moi. Je commençais à en avoir assez d’être traitée comme un pion.


      Noëlle a dû lire mes pensées sur mon visage.


      —Le prince Ryne m’a demandé…, a-t-elle commencé avant qu’une nouvelle convulsion ne la secoue tout entière.


      J’ai attendu qu’elle se calme avant de demander:


      —Quoi? Que t’a-t-il demandé?


      —De partir avec lui.


      —Quand?


      —Juste avant… de disparaître.


      —Donc, tu savais qu’il allait s’enfuir, et tu n’as rien dit à Jaël?


      Elle a hoché la tête.


      —Pourquoi?


      Son regard s’est fait lointain.


      —Il a dit quelque chose… à propos de la famille… et de toi.


      —Tu ne veux pas me dire quoi?


      —Demande-lui.


      Un frisson l’a agitée des pieds à la tête; elle a poussé un nouveau gémissement.


      —Il n’est pas ici. Et je ne crois pas que je trouverais…


      —Il a dit…


      Un filet de sang a coulé de son nez et le long de sa joue.


      —Il a dit… quand tu t’échapperais… de rentrer…


      Je l’ai prise dans mes bras pour la bercer doucement, comme lorsqu’elle était enfant.


      Alors, elle a fourré un objet dans ma main. Mes doigts se sont refermés sur celui-ci, mais je me suis penchée pour entendre ce qu’elle disait.


      —… de rentrer… chez toi.


      Là-dessus, elle a poussé un profond soupir. Qui ne fut pas suivi d’une inspiration.


      C’est seulement alors que j’ai regardé ce qu’elle m’avait donné. C’était mon collier, celui avec le pendentif en forme de mains. J’ai failli éclater en sanglots… mais je n’en avais pas le droit, et surtout pas le temps. Les heures nous étaient comptées, plus que jamais. Hors de question que le lys la rejette comme il l’avait fait pour Ursan.


      Enric s’est approché de moi et, s’agenouillant, il a murmuré:


      —Je suis désolé, Avry. C’est terrible…


      —Peux-tu encore la porter? l’ai-je coupé.


      —Mais…


      En quelques mots, je lui ai parlé du lys de la paix.


      —C’est sa seule chance.


      Il n’a guère paru convaincu, mais m’a répondu:


      —D’accord.


      J’ai passé le collier autour de mon cou avant de m’élancer vers l’est, en direction du bosquet de lys. Pourvu qu’il s’y trouve au moins un lys de la paix! Certes, les chances étaient de notre côté, mais je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter.


      Nous sommes parvenus à l’endroit indiqué par la carte en fin d’après-midi. Tout d’abord, je n’ai rien vu. J’ai paniqué. Abandonner n’était même pas imaginable. Après quelques minutes de recherches acharnées, j’ai découvert toutefois un unique lys, caché derrière un bosquet d’arbres. Lys de la paix ou lys de la mort? Je me suis approchée de la fleur. Rien ne s’est produit.


      Soulagée, j’ai fait signe à Enric de me rejoindre. Il tenait toujours Noëlle dans ses bras; il s’est arrêté sous les pétales de la gigantesque plante.


      Rien.


      Je suis tombé à genoux.


      —Je t’en prie!


      Alors, la fleur s’est penchée vers nous. Un court instant, mon cœur a bondi de joie… jusqu’au moment où les pétales se sont refermés sur moi.


      —Non!


      J’ai eu beau crier et me débattre, ses crochets ont piégé mes bras, et elle a injecté le sérum dans mes veines. Un engourdissement s’est emparé de mes sens, éloignant mes émotions. Peu à peu, le fardeau écrasant du chagrin a disparu; plus d’inquiétude ni de peine pour Belen, Ryne, Flea ou les deux vauriens. Pour la première fois depuis des mois, je me suis détendue. J’ai profité de la sensation et j’ai inhalé profondément l’arôme de vanille qui flottait autour de moi.


      —Ma sœur? ai-je demandé.


      Alors, la tristesse du lys m’a frappée comme une vague.


      Pas de magie.


      Surprise que la fleur m’ait parlé, je me suis débattue.


      —Mais…


      Un nouveau flot de sérum m’a envahie.


      Repose-toi.


      ***


      Je me suis réveillée sur le sol. A travers le feuillage des arbres, les étoiles brillaient comme des diamants. Pendant un moment, je me suis sentie en paix… jusqu’à ce que les souvenirs me frappent de plein fouet. J’ai poussé un gémissement de désespoir, et le chagrin m’a transpercé le cœur.


      Enric s’est penché sur moi.


      —Tout va bien?


      —Je survivrai. Combien de temps ai-je…


      —Quelques heures à peine.


      Je me suis redressée sur un coude pour regarder autour de nous. Un petit feu s’élevait à quelques pas de nous. Une couverture était étendue sur le corps de ma sœur, et Enric avait creusé une tombe pour elle. Non, tout n’allait pas bien. Plus rien ne serait comme avant désormais.


      —Que s’est-il passé? m’a demandé Enric.


      Je le lui ai dit. Pour la deuxième fois, j’avais échoué à utiliser les lys de la paix comme je le souhaitais. Ainsi, ils ne pouvaient sans doute sauver que des personnes qui possédaient de la magie — ou au moins un potentiel magique — et à condition qu’elles ne soient pas mortes depuis trop longtemps. Une douleur amère m’a envahie.


      Enric m’a simplement écoutée, avec compassion, sans m’interrompre.


      Quand j’ai terminé, je me suis relevée tant bien que mal pour aller m’agenouiller près de Noëlle. J’ai tiré la couverture pour voir son visage une dernière fois. D’une main tremblante, je lui ai lissé les cheveux et lui ai fermé les yeux.


      J’aurais dû… J’aurais mieux fait de… Si seulement je n’avais pas… Toute une liste s’est présentée à mon esprit. Mes erreurs, mes regrets, mes mauvaises décisions, aussi. Les si seulement et les si je pouvais encore.


      Et pourtant, finalement, cela ne changeait rien. J’avais espéré pouvoir infléchir le destin de ma sœur, mais le lys de la paix en était incapable. Je me suis penchée pour embrasser son front, lui dire au revoir une dernière fois. Après tout, j’avais au moins cette chance, qu’on ne m’avait pas accordée pour Kerrick et Belen.


      Enric et moi, nous avons soulevé son corps pour le déposer dans la tombe. Nous l’avons ensuite recouvert de terre que nous avons tassée, avant d’y ajouter une couche de pierres pour que les animaux de la forêt ne le déterrent pas.


      —Comment es-tu parvenu à creuser une tombe aussi vite? ai-je demandé en désignant la sépulture.


      —J’ai une pelle pliable — ça fait partie de l’équipement standard des fantassins.


      —Merci de t’être donné cette peine.


      Le chagrin me nouait le ventre, et mon cœur était rongé par la peine comme par un acide. La seule chose dont je parvenais à me réjouir, c’est qu’au moins ma sœur n’avait pas été transformée en morte-vivante au service de Tohon.


      J’ai cherché une pierre pour marquer sa tombe, et j’en ai trouvé une au bord d’un ruisseau tout proche. Je l’ai plantée à la tête de la sépulture. Un jour, je me le jurais, je reviendrais y graver son nom.


      Avant qu’Enric n’ait pu me poser la question, j’ai dit:


      —Nous passerons la nuit ici et partirons demain à l’aube.


      —Et les ufas?


      J’ai haussé les épaules.


      —Ils sont après moi, pas après toi. S’ils arrivent, tu n’auras qu’à grimper à un arbre et attendre qu’ils s’éloignent.


      —C’est aussi simple que ça?


      —Oui.


      J’ai saisi mon sac et je suis retournée au ruisseau, où j’ai entrepris de me débarrasser de la puanteur de l’ufa mort à grand renfort d’eau froide et de savon. J’ai laissé mon uniforme en tas, et j’ai enfilé ma tenue de voyage.


      Lorsque je suis revenue près du feu, Enric m’a offert du bœuf séché. Mais, incapable de manger, je suis demeurée assise à contempler les flammes, perdue dans mes pensées.


      ***


      —Chez toi? Où est-ce? m’a demandé Enric le matin suivant.


      Selon Noëlle, Ryne m’attendait «chez moi». Il y avait toutefois peu de chance qu’il ait voulu parler de Lekas, dans le royaume de Kazan. Ma ville natale se trouvait au sud-est de Zabin, à trente bonnes journées de marche. Touchant nerveusement le pendentif à mon cou, j’ai déplié la carte des lys devant moi. Il y avait un seul endroit qui me semblait aujourd’hui «chez moi»: c’était la ville de Galee, où j’avais effectué mon apprentissage avec Tara. A moins qu’il ne s’agisse de cette grotte près de Grzebien où nous nous étions cachés la fois où… non, je ne penserais pas à Kerrick et à mes compagnons.


      Située au pied de la Montagne des Neuf, Galee se trouvait à environ quinze jours de marche. Cependant, la guilde des guérisseurs, ou du moins ce qu’il restait des bâtiments, ne se trouvait qu’à sept jours de distance, vers le nord-ouest. Et si je me plaçais du point de vue de Ryne, c’était ce qui était le plus logique…


      J’ai annoncé à Enric où nous nous rendions.


      —Mais Tohon ne devinera-t-il pas cela, lui aussi? a-t-il objecté.


      Aïe.


      —Sans doute que si.


      —Tu ne crains pas qu’il ne nous tende une embuscade en chemin?


      Pas vraiment, en fait… Tohon avait certainement plus urgent à faire.


      —Tu as une meilleure idée? ai-je lancé.


      —Que se passera-t-il si nous nous trouvons nez à nez avec une patrouille du prince Ryne?


      —Nous nous mettrons avec eux. Mais je doute que cela arrive. J’ai bien l’intention de rester à l’est et d’éviter Zabin. Avant cela, pourtant, ai-je ajouté en désignant la carte, je dois m’arrêter en route pour vérifier quelque chose.


      ***


      —Encore des lys de paix? m’a demandé Enric.


      Cela faisait trois jours que nous marchions en direction du nord, et nous venions de tomber sur un nouveau bosquet de lys. J’ai humé l’air dans l’espoir de repérer le parfum léger de l’anis parmi les senteurs douces du miel et du citron. J’ai pointé du doigt.


      —Je pense que celle-ci est un lys de la mort.


      Je suis partie dans la direction de la fleur que je venais de lui indiquer, mais Enric m’a retenue par le bras:


      —Es-tu folle? Je sais que la mort de ta sœur t’a abattue, mais là il s’agit d’un véritable suicide!


      Je lui ai donc parlé de mon immunité à la fleur.


      —J’ai besoin de réponses. Attends-moi ici, je reviendrai.


      Le lys de la mort s’est mis à siffler à mon approche. Ses pétales se sont ouverts, et il m’a avalée en un clin d’œil. Des épines ont percé la peau de mon bras, et ma conscience a fusionné avec celle de la fleur. A travers cette connexion, j’ai pu voir Enric qui marchait de long en large à quelques pieds de là; en poursuivant à travers les racines, j’ai perçu des soldats en train de se battre, des unités qui se glissaient dans la forêt et d’autres qui attendaient, en embuscade.


      La plante m’accueillait avec chaleur. Je me suis remémoré la scène avec Noëlle et le lys de la paix, comme pour poser une question sans parler. La plante a bien confirmé mon intuition: les lys de la paix ne pouvaient ressusciter que les mages ou ceux qui montraient un potentiel magique, et à condition qu’ils soient morts depuis peu.


      —Et les morts-vivants de Tohon? ai-je demandé, toujours sans un mot. Utilise-t-il le sérum du lys de la paix avant de les toucher?


      Volé. Pas fleurir.


      L’image de Tohon saisissant un lys de la paix s’est présentée à mon esprit. Les pétales du lys se sont ouverts brusquement, comme s’il avait appuyé sur un bouton; avant qu’ils ne se referment comme des mâchoires, il s’est emparé des bogues. Je me suis alors souvenue comment un lys de la mort avait un jour réagi à Sepp, en s’écartant de lui. Etait-ce ainsi, en s’ouvrant, que les lys de la paix réagissaient au contact de Tohon?


      Oui.


      Voilà donc comment il collectait le sérum. Et il disposait de nombre de lys pour cela. Mais pourquoi cela fonctionnait-il avec les morts, alors que ceux-ci n’avaient pas de magie?


      Pas fleurir.


      Non, cela ne fonctionnait pas. Pas de la même façon qu’avec Flea et moi. Nous étions vivants, vibrants… Du point de vue des plantes, nous fleurissions. Au contraire des morts-vivants.


      Oui. Arrête-les.


      J’ai besoin de toxine, ai-je pensé.


      Elle est à toi.


      J’ai entraperçu, dans ma vision, toute une série de lys m’offrant leurs bogues; le lys de la mort, au même instant, a rétracté ses piquants et m’a déposée délicatement sur le sol. Je tenais à la main deux bogues d’un orange vif. Deux autres se trouvaient sur le sol, non loin de moi.


      —Est-ce que tout va bien? m’a demandé Enric.


      Je me suis frotté les bras. Les griffes du chagrin se sont de nouveau emparées de mon cœur. Un jour, peut-être, un lys de la mort me garderait pour toujours. Mais ce ne serait pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je tenais à la main l’antidote aux morts de Tohon, et en dépit de ma tristesse je ferais tout pour aller jusqu’au bout.


      ***


      Nous avons voyagé dans la direction du nord pendant les sept jours qui ont suivi avant d’obliquer vers l’ouest, pour atteindre les ruines des bâtiments de la guilde des guérisseurs environ huit jours après notre départ. La lenteur de notre progression s’expliquait par le fait que nous avions voyagé de manière à nous arrêter auprès de chaque lys de la mort sur notre chemin pour recueillir sa toxine. Nous avions également dû éviter les patrouilles et les embuscades; pour cela, nous nous étions tenus à distance de tous. Nos seuls compagnons de voyage avaient été les hurlements sinistres des ufas.


      Dissimulés dans des fourrés, nous avons pris le temps d’observer le complexe depuis l’extérieur, cherchant des signes d’embuscade. La guilde des guérisseurs avait autrefois abrité trois majestueux édifices de pierre de taille avec des piliers de marbre, ainsi que de nombreuses constructions annexes pour accueillir les guérisseurs, les apprentis et le personnel. Tout cela avait été détruit au cours des années de peste. Les colonnes avaient été abattues, et les pierres noircies par les incendies qui avaient tout détruit.


      Au pic de la panique créée par la peste, la population avait fait porter la responsabilité de la maladie aux guérisseurs, et ils avaient tous passé leur peur et leur colère sur nous. J’avais été la seule à y survivre, au prix de trois années de fuite et de dissimulation. Une vie gâchée… jusqu’à ce que Kerrick et ses compagnons me trouvent. Tout ce temps, j’avais cru que les guérisseurs n’avaient été que des boucs émissaires; mais Tohon m’avait confirmé que c’était réellement la guilde qui avait déclenché l’épidémie, à la suite d’expérimentations sur la toxine du lys de la mort — en la croisant avec une autre plante dans l’espoir d’en faire un contrepoison. Quelle ironie! L’expérience s’était soldée par une épidémie mortelle.


      A présent, la plupart des ruines étaient recouvertes de végétation. Entre les murs effondrés perçaient de jeunes arbres, et les plantes grimpantes envahissaient tout. Une légère brise agitait les feuilles; hormis cela, tout était immobile. Toutefois, il pouvait se trouver des ennemis enterrés.


      —Il n’y a personne ici, a dit Enric. Es-tu certaine que nous sommes venus au bon endroit?


      —Non, mais avant d’aller où que ce soit, il existe une salle des archives au sous-sol que nous devons explorer.


      Même si l’endroit paraissait désert, nous avons attendu le crépuscule pour nous aventurer à découvert. J’ai guidé Enric jusqu’aux ruines d’un bâtiment discret qui avait abrité l’entrée du souterrain. J’ai dû nettoyer les gravats accumulés pour découvrir la porte.


      —On dirait que personne n’est venu ici depuis un bon moment, a fait Enric.


      —C’est peut-être une ruse, pour la dissimuler.


      J’ai tiré sur la poignée, et la porte s’est ouverte en grinçant. Au mur, près de l’entrée, était suspendue une lanterne dont la mèche était toute neuve. Je l’ai désignée à Enric.


      —Ce n’était pas ici la dernière fois que je suis venue…


      —Alors, tu avais raison.


      J’ai allumé la mèche et levé la lanterne devant moi, illuminant l’escalier en colimaçon qui descendait vers les archives. Quelques minutes plus tard, nous avons débouché dans la salle. L’endroit était demeuré semblable à mon souvenir — des rangées et des rangées d’étagères chargées de caisses de bois poussiéreuses qui dégageaient une odeur de moisi.


      Quelque chose avait changé toutefois: dans le couloir, quelqu’un avait entreposé une pile de caisses; sur le dessus se trouvait un parchemin.


      Enric l’a saisi avant de me lancer:


      —C’est pour toi.


      Effectivement, la feuille pliée en deux portait mon nom sur l’extérieur. Je l’ai ouverte.


      «La tempête arrive. Abrite-toi.»


      J’ai dû pousser un grondement sans m’en apercevoir, car Enric a porté la main à son épée. Je l’ai rassuré en brandissant le parchemin:


      —Ce n’est rien. Je sais où ils se trouvent. Allons-y avant que l’obscurité ne soit complète.


      J’espérais seulement que je retrouverais la grotte où nous nous étions cachés, Kerrick, ses compagnons et moi, la fois où nous avions été surpris par le blizzard.


      Ce n’était pas loin, mais à l’époque la neige recouvrait tout et les arbres étaient nus. J’ai pris la direction de l’est. Concentrée sur la recherche du chemin, je n’ai remarqué que trop tard des fausses notes dans le chant de la forêt.


      Deux hommes ont jailli des buissons, l’épée à la main. Enric a dégainé la sienne en un clin d’œil, mais je l’ai arrêté d’un geste.


      —Etes-vous devenus fous? ai-je demandé aux deux vauriens. C’est comme ça que vous nous accueillez?


      —Que veux-tu, c’est à force de t’attendre: on s’ennuyait… Qu’est-ce qui vous a retenus? a demandé Quain.


      —Oh! comme d’habitude — des ufas morts-vivants, les ruses de Tohon, les ruses de Jaël, les lys de la mort. Enfin, tu vois, le train-train. Et vous?


      —La même chose, plus ou moins, m’a répondu Loren.


      —Laisse-moi deviner, est intervenu Enric. Ce sont des amis?


      —Ça, ça dépendra de qui tu es, a fait Quain en l’inspectant du regard.


      —On se calme, les garçons, ai-je fait en posant la main sur son bras. Il nous a aidées à nous évader.


      —Tu as dit nous? a répliqué Loren.


      —C’est une longue histoire. Et je n’ai pas envie de la répéter plusieurs fois. Ryne et Flea sont-ils ici?


      —Oui.


      Quel soulagement de les savoir tous deux en vie! Je me suis précipitée en direction de la grotte. Où était Flea? Rien ne me faisait plus envie au monde que de le serrer dans mes bras.


      ***


      —Tu m’as manqué aussi, Avry, a fait ce dernier quelques longues minutes plus tard, lorsque je l’ai enfin relâché. Mais tu n’avais aucune crainte à avoir: tu aurais dû deviner que le prince Ryne m’assignerait les tâches les plus fastidieuses pour m’éviter de courir le moindre danger.


      —Je sais. C’est juste que…


      De nouveau, je l’ai serré dans mes bras. Il avait plus ou moins le même âge que Noëlle.


      Enfin, je l’ai laissé partir, et nous nous sommes installés autour du feu pour partager nos informations. Ryne avait installé ses quartiers dans cette grotte, et des messagers sont venus à plusieurs reprises interrompre notre réunion.


      J’ai bien remarqué que Ryne me regardait comme pour évaluer mes réactions aux nouvelles qu’il m’annonçait. Il m’a confirmé qu’ils s’étaient dissimulés dans le camp des prisonniers de guerre, et qu’ils harcelaient les troupes de Tohon depuis qu’ils avaient réussi à sauver l’armée d’Estrid.


      —Et Saul? Odd? Wynn?


      —Ils sont en vie tous les trois. Ils sont en mission dans le secteur ouest, a dit Ryne. Nous n’avons pas autant d’effectifs que Tohon, mais j’ai séparé l’armée en petits bataillons. Pourtant, même ainsi, nous perdons du terrain chaque jour. Quel dommage, Avry! La toxine de lys de la mort faisait des miracles, mais nous n’en avons plus à présent.


      Avec un sourire, j’ai ouvert mon havresac pour en faire se répandre le contenu sur le sol.


      —Voilà qui peut nous aider, alors…


      Ryne a bondi sur ses pieds.


      —C’est magnifique!


      Il a ramassé une paire de bogues et s’est précipité vers un de ses émissaires.


      —«C’est magnifique», a répété Loren. Tu crois qu’il parlait des bogues, ou d’Avry?


      —Il faut admettre que cet orange vif a quelque chose de… particulier, a répondu Quain sur le même ton léger.


      Peu après, Ryne est revenu vers nous, et je lui ai narré mes péripéties.


      A un moment, il m’a interrompue:


      —Ainsi, Jaël est partie vers le sud. Tiens, tiens. C’est intéressant.


      Mais le reste du temps il est demeuré silencieux.


      Le plus difficile a été de raconter comment le lys de la paix avait refusé de prendre Noëlle avec lui; mais Ryne devait à tout prix savoir comment Tohon utilisait les lys pour animer ses morts. A ce moment de mon récit, Flea est venu s’asseoir près de moi pour passer son bras autour de mes épaules. Nous avions tous perdu des proches au cours des années de peste, et le deuil nous était familier.


      Plus tard, alors que nous nous préparions à nous retirer pour la nuit, Ryne m’a prise à part.


      —Avry, je voudrais t’expliquer pourquoi…


      —Inutile, l’ai-je coupé en levant la main. Je ne veux pas savoir pourquoi tu m’as laissée derrière vous. J’ai compris qu’il s’agissait d’une décision tactique fondée sur une stratégie, et ça me va très bien.


      Ryne a acquiescé, mais mon ton n’a guère paru le convaincre.


      —Ce que je veux savoir, par contre, c’est pourquoi tu ne m’as pas dit que Kerrick avait été tué par la meute de Célina?


      —Parce que c’est faux! Il a donné son épée à Célina pour convaincre Tohon de sa mort, mais…


      Il a pâli soudain:


      —Je ne te l’avais pas dit?


      —Kerrick n’est pas…


      Les jambes m’ont manqué, et Ryne a dû me rattraper pour que je ne tombe pas.


      —Assieds-toi, Avry.


      Avec son aide, je me suis laissée aller au sol. Une joie sauvage s’était emparée de moi, et je voulais hurler —mais l’expression de Ryne m’en a empêchée.


      —Il a emmené un bataillon vers le nord, comme je le lui ai demandé. Selon son message le plus récent, il a continué jusqu’à Krakowa pour attaquer les tribus.


      Ryne a baissé les yeux.


      —Dis-moi tout, ai-je ordonné.


      Il m’a fixée.


      —Seule une poignée de soldat en est revenue. L’attaque a été un échec.


      Les barbares ne faisaient pas de prisonniers. Tout le monde savait cela.


      Les parois de la grotte se sont mises à tourner autour de moi, comme un feu d’artifice qui explosait à l’intérieur de ma tête. J’avais pensé Kerrick mort et vécu deux semaines avec cette terrible nouvelle dans le cœur.


      Sauf pendant ces deux brèves secondes où j’avais cru…


      Dire que je pensais ne jamais pouvoir souffrir davantage.


      Comme je m’étais trompée!


      ***


      
         Kerrick


        Il claqua sa langue pour faire avancer Oya le long de la corniche étroite. Son cheval avait jusque-là franchi sans encombre les huit autres cols de la Montagne des Neuf, mais Kerrick devait admettre que le dernier d’entre eux était particulièrement vertigineux. A leur gauche, à quelques pouces à peine, un à-pic de deux cents pieds; à leur droite, une muraille abrupte. Prudent, il avait mis pied à terre et menait sa monture par les rênes.


        Voilà neuf jours qu’ils progressaient, et ils avaient dépassé de loin ses prévisions les plus optimistes. Canute avait raison: Oya était une jument d’exception. Le seul problème — dans la mesure où elle était d’une race qu’on ne trouvait que dans les plaines enneigées du Vilde Lander — était sa robe d’un blanc immaculé. Bien sûr, il pouvait la camoufler en forêt grâce à sa magie, mais cela lui demandait un effort supplémentaire. Et quoi qu’il en soit, elle attirait l’attention dans les quelques villes qu’ils traversaient.


        Kerrick avait propagé les nouvelles au sujet des tribus à mesure qu’il voyageait. Dans les petites villes, les édiles l’invitaient souvent à passer la nuit pour donner davantage de renseignements, mais il ne s’était pas attardé, trop anxieux de retrouver Ryne — et Avry, enfin! Il avait simplement pris le temps de les rassurer sur le danger que pouvaient représenter les clans et de poser à son tour des questions sur la situation dans le sud. Mais personne n’avait d’informations sur le conflit entre Tohon et Estrid.


        Après un tournant particulièrement étroit du sentier, pour lequel il dut redoubler d’efforts pour faire avancer Oya, la corniche se fit un peu plus large. Une heure plus tard, il put remonter à cheval; éperonnant sa jument, il la lança au petit trot dans la descente. Une fois qu’ils eurent atteint la ligne des arbres, Kerrick se reconnecta à la végétation, fouillant les alentours à la recherche d’embuscades ou d’intrus. De ce côté de la montagne, il allait devoir se montrer plus prudent.


        Le jour se couchait lorsque Kerrick sentit une activité en direction de l’ouest. Il fit appel à son pouvoir pour les dissimuler, lui et sa monture, tandis qu’ils se dirigeaient vers ce point. Au bout de quelques lieues, Kerrick comprit qu’il devrait laisser Oya attachée à un arbre: elle faisait trop de bruit.


        Ils approchaient de Peti; il mit pied à terre pour nourrir et abreuver sa monture. Même dans l’obscurité, sa robe blanche était trop visible. Kerrick encouragea les lierres qui les entouraient à pousser pour lui former une couverture de feuilles. La jument observa la façon dont la végétation la recouvrait avec une oreille tendue vers l’arrière, mais sans autre signe de nervosité. Son calme rappelait celui des hommes des tribus.


        Des guetteurs montaient la garde autour de la ville, mais Kerrick parvint à les éviter sans encombre. Quand il eut atteint les faubourgs de la ville, dévastés autrefois par les incendies, il se détendit et s’avança à découvert. Les visages qu’il croisait lui étaient familiers: c’étaient ceux de son peuple. Pour une fois, son frère avait écouté son avis et fait évacuer Orel.


        Il ne fallut pas longtemps avant qu’on le remarque. Avec forces questions et cris de joie, on le mena jusqu’à Izak et la grand-tante Yasmine. Il promit qu’il répondrait à toutes les interrogations après s’être entretenu avec son frère. Sa famille s’était installée au premier étage de l’une des manufactures abandonnées. A l’intérieur, une grande chaudière réchauffait toute la salle. Grand-tante Yasmine était installée à côté, blottie sous une couverture sur une chaise à bascule.


        —Mon Kerry! Je savais que tu reviendrais.


        Il lui prit la main et se pencha pour déposer un baiser sur sa joue. Des rides de fatigue creusaient le visage de Yasmine, et ses doigts étaient minces et raides, mais son regard demeurait plus vif que jamais.


        —C’est un miracle, lança Izak sur un ton sarcastique en entrant à son tour. Tes messagers ont annoncé la défaite complète de ton armée. Qu’as-tu donc fait? T’es-tu caché comme un lâche pendant qu’ils se faisaient tailler en pièces?


        —Garde ton calme, Kerry, le prévint sa grand-tante en le serrant dans ses bras.


        Il s’obligea à prendre une profonde inspiration et à ignorer son frère.


        —Zila est-elle en sécurité? demanda-t-il seulement.


        —La chère petite est avec Berna.


        C’était déjà un souci de moins — mais il en restait des dizaines.


        —Hélas, j’ai bien peur que son frère n’ait pas eu cette chance, ajouta Yasmine en secouant tristement la tête. Zila a dit qu’il s’était échappé pour venir à ta rescousse. La pauvre enfant était dévastée.


        —Alors, j’ai de bonnes nouvelles pour elle, s’exclama Kerrick. Danny va bien, et il m’a même sauvé la vie!


        A plusieurs reprises, aurait-il pu ajouter — mais il n’avait pas le temps d’en dire davantage maintenant.


        Le visage de sa grand-tante s’éclaira, et elle parut rajeunir de dix ans d’un seul coup.


        —Où est-il?


        —Avec les tribus, en train d’aider la fille du chef à soigner leurs membres.


        Encore une fois, c’était trop long à expliquer pour l’instant.


        —Il est en sécurité, lui assura simplement Kerrick. Y a-t-il eu des blessés lorsque vous avez évacué?


        —Bien entendu, répondit Izak avec indifférence. C’est une ascension dangereuse. Il y a eu des syncopes, des entorses, le mal des montagnes et des fractures. Toi, en revanche, tu sembles t’être tiré de tes péripéties sans une égratignure.


        Cette fois, Kerrick se tourna d’un bloc vers son frère; Yasmine le retint fermement par la main.


        —Ne vas-tu pas nous régaler du récit de tes exploits, mon frère? A moins que tu ne sois devenu un homme des tribus toi-même? poursuivit Izak en désignant le dadao pendu à la taille de Kerrick.


        Celui-ci y porta la main.


        —C’est un cadeau. Et sachant que la meilleure façon d’arrêter les soldats morts de Tohon est de leur couper la tête, il va se révéler particulièrement utile. A moins que tu n’aies encore passé un marché avec ce dernier?


        —Tenez-vous bien, les garçons!


        Leur grand-tante leur lança un regard sévère. Et l’expérience leur avait appris à ne pas lui désobéir… Dans un bel ensemble, tous deux murmurèrent:


        —Oui, ma tante.


        D’un geste, elle invita Kerrick à s’installer dans un fauteuil avant d’envoyer Izak chercher du thé. Une fois qu’il fut de retour avec un plateau, il s’installa en face d’eux, et Yasmine demanda à Kerrick de commencer son récit.


        Au bout de quelques minutes, Izak l’interrompit:


        —Les barbares ne font pas de prisonniers! Tout le monde sait ça.


        —Me traiterais-tu de menteur? rugit Kerrick.


        —Silence, maintenant! ordonna leur grand-tante.


        Kerrick reprit son récit jusqu’au moment où il aperçut du mouvement derrière Izak; il voulut se lever mais une petite silhouette se précipita sur lui et le fit retomber dans son fauteuil. Zila s’était jetée à son cou, et elle serrait si fort qu’il avait du mal à respirer.


        —Doucement! fit Kerrick en riant.


        La petite desserra un peu son étreinte, mais garda son visage enfoui contre son cou. Elle sanglotait.


        —J’ai essayé de l’arrêter… mais Danny ne m’a pas écoutée!


        Il se hâta de la rassurer en lui disant que Danny allait bien. Evidemment, elle voulut en savoir plus, aussi il l’installa sur ses genoux pour entendre la suite de l’histoire.


        —Hors de question que je les laisse vivre dans notre royaume! déclara Izak quand Kerrick eut achevé son récit. Ce sont des…


        —Des gens honorables. Et ce n’est pas toi qui décides. C’est moi.


        —Alors tu vas revenir avec nous? T’occuper des centaines de détails qui concernent l’évacuation? Tu vas enfin devenir le roi Kerrick?


        Sans attendre sa réponse, Izak poursuivit:


        —Bien sûr que non. Tu vas décamper vers le sud pour aller aider ton ami.


        Kerrick s’efforça de maîtriser un mouvement de colère.


        —D’accord, Izak. Je vais me charger de tout cela. Je rentrerai à Alga avec grand-tante Yasmine et Zila, je m’occuperai du transfert de la population et indiquerai aux tribus sur quels territoires s’installer. Quant à toi, tu iras rejoindre Ryne. Je te prêterai même mon dadao, car crois-moi tu en auras besoin.


        —Très malin, Kerrick. Mais tu sais bien ce que je veux dire.


        Il n’avait pas tout à fait tort. Au fond, Kerrick se montrait injuste envers son frère.


        —Tu as fait du très bon travail en ramenant tout le monde ici en si peu de temps, Izak, reprit-il plus calmement.


        Pendant quelques instants, il regarda Zila. S’il avait appris une chose au cours des derniers mois, c’était l’importance de la famille.


        —Et si nous passions un marché?


        Avec un mélange de surprise et d’incrédulité, Izak répondit:


        —Dis toujours…


        —Si tu te charges du retour à Orel et que tu promets de laisser les tribus s’installer à Alga, alors j’abdiquerai en ta faveur.


        —Et toi? Que deviendras-tu?


        —Je serai toujours le prince Kerrick, et après la défaite de Tohon, quand les royaumes du sud seront en cours de reconstruction, je serai conseiller d’Alga. Je m’occuperai des liens avec les tribus. Et je passerai également du temps à jouer aux échecs avec Danny et à lire des livres à Zila.


        Celle-ci lui adressa un sourire radieux, en même temps que grand-tante Yasmine, qui ajouta:


        —Et tu te marieras? Tu auras des enfants?


        —Ce sera d’abord à Izak d’en faire, lança-t-il en riant.


        Pour la première fois depuis son arrivée, son frère lui sourit vraiment.


        —Je serai roi; je pourrais donc arranger un mariage pour toi…


        —Je te souhaite bonne chance!


        Cette fois, ils rirent ensemble, et de bon cœur. Puis Izak redevint sérieux.


        —Et que se passera-t-il si nous ne battons pas Tohon?


        —Alors tu ne seras pas roi.


        —Pourquoi? demanda Zila.


        —Parce que ce sera Tohon.
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      —Non. C’est trop dangereux, a dit Ryne.


      —Ça m’est égal. Je vais…


      —Avry, sois raisonnable, je te prie.


      Ryne a déroulé devant nous une carte du secteur pour pointer du doigt les nombreuses croix à l’encre rouge qui se trouvaient au sud, à l’ouest et à l’est de la guilde des guérisseurs.


      —Les troupes de Tohon avancent vers le nord. Ils font des patrouilles pour couvrir le terrain. Chacune de ces croix représente environ quatre cents soldats, vivants ou non.


      —Mais je peux…


      —Trouver Belen parmi tous ces soldats serait impossible. Qui plus est, tu n’es même pas certaine que Tohon t’ait dit la vérité. Tu sais très bien qu’il peut t’avoir menti pour le simple plaisir de te faire souffrir.


      —Mais nous devons en avoir le cœur net! ai-je explosé. Peut-être est-il blessé ou…


      —Et chacune de mes patrouilles a pour ordre d’ouvrir l’œil au cours de ses repérages. Avry, nous n’avons même pas la moitié des effectifs de l’armée de Tohon. Et nous en perdons chaque jour. Nous avons besoin de toi ici, pour soigner les blessés.


      Malédiction. Il avait raison.


      Ryne a posé une main consolatrice sur mon épaule.


      —Je sais que tu souffres d’avoir perdu Kerrick et ta sœur.


      Il a avalé sa salive avec difficulté — je n’étais pas la seule à pleurer mes morts.


      —Et je comprends très bien que tu aies envie de retrouver Belen, mais nous devons nous montrer rusés. Sans compter que, si tu t’en vas, Flea et ses deux autres compagnons te suivront. Tu ne veux pas qu’ils risquent eux aussi leur vie, tout de même?


      J’ai soupiré.


      —D’accord. Tu as raison.


      —Vraiment? Kerrick m’a toujours averti que tu étais obstinée… Ai-je ta parole que tu ne partiras pas?


      —Oui. Je n’irai pas à la recherche de Belen… Pas pour l’instant.


      —Merci, m’a-t-il fait en se détendant un peu.


      J’ai scruté la caverne autour de moi.


      —Où sont les blessés?


      —Il y a une autre grotte au sud-est d’ici. Nous l’avons transformée en infirmerie. Elle est bien cachée, facile à défendre et offre même une issue de secours. J’aimerais aussi que tu continues à récolter des sacs de toxine.


      —Si les lys de la mort continuent à me les donner, c’est possible.


      —Je vais demander à Flea et tes deux autres amis de t’accompagner à la caverne, de rester avec toi pour tes prochaines expéditions et de te protéger.


      —Ne devraient-ils pas rester avec vous tous?


      —Ils seront plus en sûreté avec toi, crois-moi.


      J’ai souri tristement. Si je perdais un autre être cher, je ne m’en remettrais pas, et il le savait. Une pensée morbide m’a traversé l’esprit: je n’avais plus de famille. Au moins avais-je passé les derniers instants de ma sœur avec elle. Ce qui m’a rappelé que…


      —Ryne, qu’as-tu dit à Noëlle?


      —Pardon?


      —Quand tu as tenté de la convaincre de t’accompagner, avant le solstice. Tu lui as parlé de moi?


      —Ah… d’accord. Oui. Mais tu n’aimeras peut-être pas ça.


      J’ai haussé les sourcils.


      —Pourquoi? C’est grâce à tes paroles qu’elle a cessé de me haïr.


      —Je lui ai dit que les lettres qu’elle t’avait écrites lorsque ta famille était malade ne t’étaient jamais parvenues.


      —Comment sais-tu cela?


      —C’est la partie que tu ne vas pas aimer…


      —Crache le morceau.


      —Souviens-toi que c’était avant que nous en sachions davantage sur la peste. Et je venais de perdre ma sœur.


      Il s’est interrompu, comme pour rassembler le courage d’avouer ce qui allait suivre.


      —Quand je cherchais des renseignements, j’ai volé des papiers dans l’étude de ton mentor, Tara. J’ai pris tout ce que je pouvais, sans regarder, avant de partir. C’est seulement en parcourant la liasse, par la suite, que j’ai trouvé cette pile de lettres qui t’étaient adressées. Elles étaient ouvertes.


      Il a secoué la tête, une expression de culpabilité sur le visage.


      —Je les ai lues, mais elles n’avaient aucune importance pour moi, aussi… je les ai jetées.


      —Tu as raison, l’ai-je coupé.


      —A quel sujet?


      —Sur le fait que je n’aime pas ça.


      Mais mon irritation ne pouvait rien y changer. Tara m’avait dissimulé ces lettres, et c’est à elle que j’aurais dû en vouloir. Sauf que si je n’avais pas été si occupée par mon apprentissage, j’aurais sans doute remarqué que je n’avais pas reçu de messages des miens depuis longtemps — et j’aurais tout compris.


      —Merci de l’avoir dit à Noëlle. C’est terrible qu’elle ne soit plus là, mais ç’aurait été encore pire si elle était partie sans avoir eu le temps de me pardonner.


      ***


      —Nounou, quelle corvée! a grommelé Quain pour la troisième fois en une heure.


      —Ça suffit, l’a coupé Loren. C’est tout aussi important que se battre. En plus, il s’agit d’Avry. Elle ne peut pas faire un pas sans tomber sur un problème!


      —Dis donc! lui ai-je lancé en feignant l’indignation.


      J’en riais… mais au fond, c’était vrai.


      Avec un grognement de mécontentement, Quain s’est tu.


      Nous l’avons ignoré! Il ne cessait de pester depuis que nous avions quitté la grotte près de la guilde des guérisseurs. Comme promis, Ryne avait désigné Flea et les vauriens pour m’escorter, ainsi qu’Enric. Nous étions partis le matin même, et il nous faudrait la journée pour atteindre «l’infirmerie». Nous ne nous attendions à aucun problème en route, puisque la carte ne portait aucune croix rouge dans ce secteur…


      Le soleil brillait au-dessus des arbres, et la température était presque trop élevée, même si nous n’étions qu’à une vingtaine de jours de la fin de l’été.


      A l’automne, les yeux de Kerrick prenaient une délicieuse teinte brune, avec des pointes d’orange, d’or et de rouge.


      Pour ne pas pleurer — et pour éviter les plaintes de Quain, j’ai demandé à Loren ce qu’il savait des escarmouches qui avaient eu lieu jusque-là.


      —Vous êtes une petite unité — comment cela s’est-il passé avec les troupes de Tohon, beaucoup plus nombreuses?


      Avec un sourire plein de gratitude, il m’a répondu:


      —Nous leur avons surtout tendu des embuscades. Nous attendons que l’ennemi se trouve dans la zone choisie avant de l’attaquer. Et nous ne traînons pas. Nous frappons d’un seul coup, et le temps qu’ils réagissent et se mettent en position de combat, nous nous replions.


      —Et les morts-vivants? ai-je poursuivi.


      —Nous avons utilisé des sarbacanes et des fléchettes imprégnées de toxine jusqu’à épuiser nos réserves.


      Il m’a décoché un sourire radieux.


      —C’est pour cela que nous sommes vraiment ravis de te retrouver, Avry.


      Là, ça a été à mon tour de pester.


      —Sauf que si vous aviez su la vérité au sujet des lys de la mort avant, vous ne m’auriez pas laissée seule avec Tohon…


      J’ai porté la main à ma joue. J’avais un jour pris les blessures de Belen, poignardé au ventre, puis celles de Kerrick, fouetté; Noëlle m’avait même planté un poignard dans le ventre. Pourtant, rien de tout cela ne m’avait causé une douleur aussi vive que la terrible décharge magique décochée par Tohon.


      Loren et Quain ont détourné le regard. J’aurais plus de mal que je le croyais à leur pardonner de m’avoir abandonnée.


      —La seule chose qui me gêne quand on les attaque, c’est l’odeur, a dit Flea. Les morts empestent tellement que je manque de vomir chaque fois que mon nez passe à portée d’eux.


      —Ils puent tout de même moins que tes chaussettes! s’est esclaffé Quain.


      —Et mes chaussettes sentent moins mauvais que ta…


      —Messieurs! les a coupés Loren.


      Tout de suite, l’atmosphère est revenue à la normale. Tandis que nous poursuivions notre chemin, je me suis repassée les paroles de Loren.


      —Et qu’arrivera-t-il si quelque chose tourne mal au moment où vous attaquez l’ennemi? lui ai-je demandé.


      —Le prince Ryne nous a donné des ordres précis pour chaque cas de figure. Si notre premier assaut échoue, nous passons à une autre tactique, et si celle-ci ne fonctionne pas non plus, nous avons trois autres possibilités avant de battre en retraite.


      J’ai haussé un sourcil.


      —Il a tout calculé? J’ai peine à le croire.


      —Je mène notre petit groupe depuis dix jours, et je n’ai pas utilisé plus de deux tactiques, m’a fait Loren. Kerrick avait raison: le prince Ryne a un don pour la stratégie.


      Là-dessus, il m’a jeté un regard inquiet. Sans doute craignait-il que la mention du nom de Kerrick ne me blesse de nouveau.


      C’était le cas — mais je suis parvenue à masquer mes émotions.


      —Et comment se déroule la communication entre les unités et le prince Ryne? a demandé Enric. Sur sa carte, il y a des croix partout. Vous n’utilisez pas de magiciens pour vous assurer que vous ne lancez pas l’assaut contre vos propres hommes?


      Loren lui a jeté un coup d’œil impressionné, comme s’il appréciait l’intelligence de sa question.


      —Le prince Ryne assigne une série de tâches à chaque unité. Lorsqu’ils les ont menées à bien, les groupes reviennent pour chercher d’autres ordres. A tout moment, il sait exactement où opère chaque unité et pour combien de temps. Il a des piles entières de cartes avec des schémas et des diagrammes.


      —Où les a-t-il trouvées? ai-je demandé.


      —En fait, il les a dessinées lui-même pendant que nous étions au camp d’Estrid.


      —Et au moment où nous nous cachions. Il avait tout son temps, a ajouté Flea sans même s’apercevoir que Loren lui faisait signe de se taire.


      —Je suis heureuse de savoir qu’il a mis son temps à profit. J’aurais détesté m’imaginer qu’il se reposait pendant que les soldats d’Estrid mouraient en tentant de briser le siège.


      L’amertume dans ma voix m’a surprise moi-même.


      Loren et Quain ont échangé un regard. Ce dernier a fait signe à son ami de poursuivre.


      —Avry, nous sommes désolés de t’avoir… trahie, a dit Loren. Mais de quelque façon qu’on prenne le problème, Tohon aurait remué ciel et terre à ta recherche. Cela aurait réduit toute notre stratégie à néant, et nous serions morts avec tous les autres soldats d’Estrid. Parce que tu sais aussi bien que nous que Tohon n’allait pas se contenter «d’incorporer» les armées.


      Oh certes, la tactique de Ryne était avisée; cela, je n’en avais jamais douté.


      —Sans compter qu’il avait besoin de toi, a ajouté Flea. Tu guérissais de nombreux blessés tandis que nous ne servions à rien.


      Egalement exact.


      —Et nous avions peur que tu… laisses filtrer notre plan. C’était plus raisonnable, tu comprends.


      —Tu l’as pourtant découvert. Ce qui a réellement impressionné Ryne, d’ailleurs, a renchéri Quain.


      Cela a amené ma question suivante:


      —Avant que je vous fasse parvenir la toxine, comment donc comptiez-vous franchir la ligne d’encerclement?


      —Nous avons envoyé à l’avance un certain nombre d’entre nous déguisés en prisonniers de guerre, de manière à ce qu’ils puissent nous aider par la suite, a expliqué Loren.


      —D’accord, mais cela seul ne pouvait suffire.


      —Tu as raison, a approuvé Quain (et une lueur malicieuse s’est allumée dans son regard). Nous avions des haches.


      J’ai attendu qu’il en dise plus.


      —Faites de métal liquide, a précisé Loren. Nous avons dévalisé les marchands d’armes de Zabin de tout le stock de haches qu’ils possédaient. Elles découpent comme un rien ces collerettes que Tohon met à ses morts. Mais nous n’en avions pas beaucoup, et nous étions promis à un combat qui nous coûterait cher. Ta solution était bien meilleure, franchement.


      —Ravie d’avoir été utile!


      De nouveau, j’ai utilisé le ton du sarcasme. Que m’arrivait-il?


      —Avry, nous nous sommes expliqués et excusés, a dit Loren. Pendant des mois, tu nous as laissé croire que tu étais morte, et nous t’avons pardonnée. Que te faut-il de plus?


      —Je n’ai pas besoin de…, ai-je commencé.


      Puis la lumière s’est faite dans mon esprit. J’ai enfin compris ce que je leur reprochais vraiment.


      —Ce qui me gêne, ce n’est pas le fait que vous soyez partis, mais que vous l’ayez fait sans me demander de venir avec vous.


      J’ai levé la main pour couper court à leurs protestations.


      —Vous m’avez énuméré toutes vos excellentes raisons pour me laisser en arrière — mais vous n’avez pas voulu croire que je les verrais de moi-même. Que je vous aurais dit: «Non, allez-y sans moi, ne me dites rien, je comprends.» Vous êtes partis du principe que je voudrais quand même m’enfuir avec vous, quitte à ruiner nos chances à tous!


      —Mais tu avais avoué que Tohon te terrifiait! a dit Quain.


      —C’est vrai. Mais je n’aurais pas laissé ma peur vous mettre en danger. Alors voilà, si je suis tellement en colère, c’est parce que vous avez cru le contraire — vous ne m’avez pas fait confiance.


      —Je comprends, maintenant, a repris Loren au bout d’un moment. D’accord. Nous avons fait une erreur, et toi aussi. Nous sommes quittes?


      J’ai souri.


      —Nous sommes quittes.


      —Et finalement tu as échappé à Tohon, a ajouté Flea. Cela veut-il dire que tu n’as plus peur de lui?


      —Ce serait de la folie de ne pas le craindre! Mais je n’aie plus peur qu’il s’empare de mon esprit.


      —Pourquoi?


      —Parce qu’il ne le peut pas.


      —Bravo! Un à zéro pour la guérisseuse! a lancé Quain en levant les bras au ciel.


      —Allons, Quain, grandis un peu! lui a fait Loren.


      —Et toi, Loren, souris un peu! A côté de toi, même un disciple de la Grande Prêtresse aurait l’air drôle.


      —Faux! C’est toi qui t’agites comme un chiot écervelé, incapable de tenir ta…


      —Les garçons! ai-je lancé. Ça suffit, non? Nous ferions mieux d’apprécier les efforts de Quain pour se comporter en bon toutou, pas…


      —Dis donc! m’a coupée ce dernier en se plantant face à moi.


      J’ai agité mes mains sous son nez.


      —Attention au toucher de la mort!


      Il ne s’est pas gêné pour se jeter sur moi et me faire rouler avec lui sur la mousse! Rien de grave: nous riions tous deux de bon cœur.


      —C’est parfait, vraiment parfait, a gémi Loren. A présent, tout le royaume sait où nous nous trouvons.


      Quain a sauté sur ses pieds.


      —Qu’ils y viennent! Je suis partant pour une bonne bagarre!


      Nous nous sommes contentés de pousser des grognements désapprobateurs. Je me suis relevée et j’ai épousseté mes vêtements et mes cheveux.


      Enric m’a aidée à ôter quelques feuilles.


      —Est-ce que c’est…


      —Un comportement habituel?


      Il a acquiescé.


      —Oui… A présent, tu sais pourquoi on les appelle «les deux vauriens».


      —Fantastique, m’a-t-il répondu, l’air impassible.


      —C’est ce que je me suis dit au début. Tu verras, tu finiras par les apprécier.


      —Si je ne les tue pas avant?


      —Exactement. Avec eux, il n’y a pas de juste milieu. On les aime ou on les déteste.


      —Je confirme: fantastique.


      ***


      Nous sommes parvenus à la grotte sans avoir rencontré d’ennemis ni de lys de la mort. Dehors, les gardes nous ont laissés entrer. La grande caverne avait été aménagée en infirmerie. Des paillasses tenaient lieu de lits, mais pour les patients, c’était tout de même mieux que le sol de pierre dur et froid. Des médicaments et autres fournitures avaient été rangés le long du mur de droite, et d’autres cavernes plus petites étaient utilisées de même par les quatre infirmiers et infirmières qui veillaient sur les blessés.


      J’ai inspecté rapidement les patients: blessures de guerre et fractures. Rien de mortel ni d’infecté pour l’instant. Les gardes-malades avaient fait un bon travail. Après avoir installé une salle d’examen, j’ai ajouté les herbes que j’avais ramassées tout au long du chemin au stock qui se trouvait déjà là. Puis j’ai déroulé ma propre paillasse pour l’étendre près de celles des deux vauriens, de Flea et d’Enric dans une autre caverne, vide celle-ci.


      Les garçons avaient été réquisitionnés pour les tours de garde, mais ils ne commenceraient que le lendemain. Nous avons donc passé la soirée autour du feu, dégustant notre dîner en parlant de tout et de rien, comme au bon vieux temps.


      Quain s’est plaint de nouveau de sa tâche actuelle, qui était selon lui de s’occuper de moi «comme une nounou». Je lui ai alors proposé un autre travail.


      —N’importe quoi. Tout plutôt que ça! s’est-il récrié.


      —Eh bien, cette jeune infirmière sympathique… Valorie… elle peut venir en patrouille tandis que tu nettoies les bassins et les pots de chambre.


      —Je…


      —Et que tu sutures, remets les os et lave les patients. Tu n’es pas délicat, n’est-ce pas?


      —Je…


      —Quel sens de la repartie, Quain! s’est exclamé Loren. Ou devons-nous t’appeler messire Pot de Chambre?


      —Pourquoi pas Sa Majesté du Pot? a ajouté Flea à son tour, causant une vague d’hilarité.


      Enric s’est levé.


      —Je crois que je vais me porter volontaire pour un tour de garde cette nuit. Dormez bien.


      Quand il a disparu, Quain s’est penché vers moi pour me demander:


      —Mais où diable l’as-tu déniché, celui-là? Il est gai comme une porte de prison.


      —Soyez gentil, Votre Majesté…


      ***


      Travailler auprès des patients et rester en compagnie des garçons me réconfortait. Parfois pourtant, aux plus mauvais moments, le chagrin me submergeait avec une force inattendue. Je ne pouvais alors que me précipiter dans une caverne à l’écart, où je me roulais en boule pour pleurer jusqu’à ce que le flot de mes larmes ait évacué ma tristesse.


      Au fil des jours, des patients quittaient l’infirmerie tandis que de nouveaux blessés arrivaient. Un homme en particulier s’est présenté avec une plaie à la cuisse, qui s’était infectée le temps qu’il arrive à l’infirmerie… Il aurait fallu hâter le transfert des patients, mais comment?


      Il en venait toujours plus, mais nous parvenions à gérer le flot. Les tactiques de Ryne s’avéraient donc efficaces… sauf que, six jours après mon arrivée, les nouveaux blessés ont amené avec eux de mauvaises nouvelles. Les «croix rouges» de la carte, comme nous avions l’habitude de les appeler, avaient avancé de façon significative, et nous risquions de devoir nous replier dans la semaine à venir.


      Le jour suivant, Odd est venu nous voir, en compagnie de ses hommes. Il n’était pas blessé mais, ayant entendu que je m’étais échappée, il avait décidé de venir me rendre visite. J’étais ravie de le revoir! Tandis que ses soldats bavardaient joyeusement avec mes patients, lui et moi avons eu une grande discussion.


      —Nous sommes de nouveau sur le front, a dit Odd avec un sourire rayonnant. Enfin, nous pouvons mettre à profit notre entraînement! Mes hommes et moi, nous sommes devenus de vrais fantômes de la forêt grâce à toi.


      —Comment vont les autres? lui ai-je demandé.


      —Saul mène ce qui reste des Acrobates, mélangés à son ancienne unité. J’ai entendu dire qu’ils faisaient des merveilles dans le secteur ouest. Wynn mène un escadron de bleus; ils sont surtout chargés de porter les messages.


      —Mais cela ne suffira pas, n’est-ce pas?


      Odd a balayé mon inquiétude d’un geste du bras.


      —C’est comme tailler un bloc de pierre. A force, il n’en restera plus qu’un gravillon.


      —Sauf que le bloc de pierre a peut-être la taille de la Montagne des Neuf…


      Il a haussé les épaules.


      —Et quand bien même? Nous nous battrons jusqu’au bout.


      J’admirais son optimisme… Et peut-être avait-il raison, au fond. Après tout, il avait été au feu, et savait mieux que moi comment se comportaient l’ennemi et les nôtres. Ce qui m’a rappelé autre chose.


      —As-tu vu Belen?


      Il s’est assombri:


      —Aucun signe de lui. Il y a eu des rumeurs selon lesquelles il aurait été… changé, mais je ne les crois pas.


      —Pourquoi?


      —Parce que c’est Belen, voyons! Tu crois vraiment qu’il aurait pu se faire prendre? Impossible. Il se cache quelque part en attendant une occasion pour frapper.


      Recourbant les doigts en griffes, il s’est mis à grogner pour imiter un animal en train de donner un coup de patte. Bon, cela évoquait davantage un chat anémique qu’un ours en colère, mais il est parvenu à me faire sourire — c’était déjà ça.


      —Nous devrions garder cela comme signal secret! me suis-je exclamée.


      —J’aime bien cette idée. Avec ou sans le grondement?


      —Sans! Vu que vous êtes des fantômes de la forêt, me suis-je empressée d’ajouter.


      —Ah, oui. Mais que signifierait-il? Que nous avons retrouvé Belen? Ou que nous avons rencontré un ours mangeur d’hommes? Non, attends. On risque de confondre les deux.


      J’ai ri de nouveau.


      —Et si nous décidions que cela signifie «il est temps de frapper»?


      —Parfait!


      Au même moment, une lueur de joie est apparue dans les yeux d’Odd; avec une exclamation, il a bondi sur ses pieds et s’est précipité vers l’entrée de la caverne, derrière moi.


      L’espace d’un instant, mon cœur a bondi. Etait-ce Belen qui…? Je me suis retournée — pour découvrir Wynn et son sourire éclatant. Odd s’était jeté à son cou, et il l’entraînait vers moi.


      —Regarde qui est là, lui a-t-il dit d’un air joyeux. Avry a échappé à l’affreux méchant.


      —C’est moi qui te l’ai dit, idiot, lui a répliqué Wynn en lui envoyant une bourrade dans les côtes. Ravie de te retrouver, Gueule d’Ange!


      —Je suis heureuse de vous voir tous les deux. Ici. Au même moment. Quelle coïncidence, d’ailleurs…, ai-je raillé gentiment.


      Odd a souri encore plus largement, et Wynn lui a expédié un nouveau coup de coude.


      —Comment va ta cicatrice? ai-je demandé à mon amie. Te pose-t-elle des problèmes pour manger?


      Je me suis approchée pour examiner la balafre qui striait sa joue.


      —Elle ne me gêne pas du tout, m’a-t-elle répondu. En fait, elle m’est très utile.


      —Comment?


      —Je n’ai qu’à faire la grimace pour que les gamins de mon unité mouillent leur pantalon.


      Elle a ri avant de poursuivre:


      —Ah, ces bleus! Autant ils sont parfaits quand il s’agit de marcher pendant douze heures de suite, autant ils ont parfois du mal à comprendre ce qu’on leur dit…


      —Dors-tu ici cette nuit? lui ai-je demandé.


      —Oui, j’ai même apporté le dîner. Coll, viens ici! a-t-elle crié.


      Un tout jeune homme — plus jeune que Flea — s’est empressé de nous rejoindre. Il portait avec lui quatre lapins dépecés.


      —De la viande fraîche, a-t-elle annoncé.


      —Tu parles des lapins ou de Coll? a demandé Odd.


      Elle a pouffé:


      —Des deux.


      Le pauvre garçon a blêmi. Je lui ai pris les lapins des mains, et il s’est précipité vers la sortie.


      —Je vais donner ça au cuisinier, ai-je dit. Il fait des ragoûts délicieux. Cela dit, il va lui falloir un peu de temps.


      Odd s’est alors tourné vers Wynn.


      —Dans ce cas, si nous allions dîner tous les deux, en attendant? lui a-t-il demandé.


      Hum… Quelle étrange idée!


      —Mais pourquoi? Ça ne prendra pas plus de…


      Ils ont échangé un sourire entendu, et c’est seulement alors que j’ai compris.


      —Oh! pardon…


      —Enfin, Gueule d’Ange, tu deviens moins naïve! a raillé Wynn en prenant Odd par la main.


      Et ils sont partis quelque part… pour dîner. Ils m’ont laissée seule, aux prises avec des émotions contradictoires. Si j’étais heureuse pour eux, j’étais triste à l’idée que celui avec qui j’aurais aimé dîner moi aussi n’était plus là.


      ***


      Le matin suivant, un orage a éclaté. C’était un des premiers cet été-là. Etait-il possible que Jaël nous l’envoie? Mais la pluie et les éclairs paraissaient réguliers, et le vent restait modéré; j’ai tenté de me rassurer, donc. Un peu avant le petit déjeuner, Wynn m’a prise à part.


      —J’ai oublié de t’en parler hier soir, mais le prince Ryne a besoin de davantage de toxine. As-tu déjà ramassé de nouvelles bogues?


      —Pas encore. Il avait dit qu’il m’enverrait ses instructions.


      —Eh bien, les voici: c’est maintenant, fonce! s’est-elle exclamée en riant.


      —Je te trouve bien joyeuse ce matin. J’imaginais que tu serais fatiguée après cette nuit de… discussion.


      Jalouse? Moi? Allons donc…


      Elle m’a répondu d’un clin d’œil.


      J’ai sorti la carte des lys de mon sac et je l’ai déroulée devant moi pour chercher le bosquet le plus proche. J’avais coché ceux que j’avais déjà visités. Selon Tohon, il fallait environ deux mois pour que de nouvelles bogues poussent.


      —Il y a des lys à environ un jour et demi d’ici en direction de l’est, ai-je dit en indiquant l’endroit du doigt.


      Wynn s’est penchée par-dessus mon épaule.


      —Moi, j’en ai vu un groupe vers le sud-est, à seulement deux heures d’ici.


      —Mais…? Il n’est pas marqué.


      —Celui ou celle qui a fait cette carte a dû le manquer. Et je suis sûre qu’il y avait un lys de la mort parmi eux, car il a essayé de prendre Coll. Le pauvre petit a failli en mouiller son pantalon.


      —Coll? Vraiment?


      —Tu sais, il est très jeune.


      —Je ne parlais pas de sa réaction, mais du lys. Ils s’en prennent à ceux chez qui ils sentent un potentiel magique. Ton bleu a-t-il montré des signes quelconques de magie?


      —Non. Mais si tu veux, mon unité peut t’accompagner aujourd’hui.


      —Ce serait parfait. Qui plus est, Quain serait ravi de rester ici. Non seulement parce que ça lui permettra de se disputer avec Loren tout à son aise, mais surtout parce qu’il peste depuis des jours sur sa mission. Il n’arrête pas de dire qu’il refuse d’être ma nounou!


      —Quain? C’est le chauve plutôt mignon?


      —Oui, mais ne dis jamais ça en sa présence!


      —Le chauve?


      —Non, «plutôt mignon». Il s’en vanterait pendant des semaines.


      —Compris.


      Après avoir terminé mon repas, j’ai rassemblé quelques affaires, j’ai emprunté un chapeau à larges bords pour me protéger de la pluie, et me suis mise en route, accompagnée de Wynn. Nous étions en fin de matinée, mais la température demeurait fraîche, et l’air embaumait la terre mouillée.


      Son escadron nous escortait, mais ils ne faisaient quasiment aucun bruit et demeuraient camouflés, si bien que je ne les voyais pas. Techniquement, nous n’étions pas en territoire ennemi, mais il était plus prudent de rester discrets.


      —Ils sont bons! ai-je glissé à Wynn.


      Elle a rayonné.


      —C’est moi qui les ai entraînés.


      Au bout de quelques heures, elle m’a indiqué une clairière, juste assez grande pour contenir des lys —des plantes qui aimaient à la fois la lumière du soleil et l’ombre des arbres.


      Pourtant, j’ai eu beau scruter l’endroit qu’elle m’indiquait, je n’ai rien vu.


      —Ils sont plus loin, c’est ça?


      —Non.


      —Où sont-ils, alors?


      —Tout autour de nous. Tu ne les vois pas?


      J’ai tourné la tête… pour découvrir une meute d’ufas morts qui nous encerclait.


      La peur m’a figée sur place; pourtant, j’ai trouvé la force de dégainer mon couteau et de le planter dans la cuisse de la bête la plus proche.


      —Fuis! ai-je crié à Wynn. Ils sont après moi!


      —Bien sûr, Gueule d’Ange. Pourquoi crois-tu que je les ai invités?


      
        Kerrick


        Il avait laissé sa jument à Peti. Voyager à pied dans la forêt était plus simple, même si cela restait aussi plus lent. Terriblement lent, même, selon lui, car il ne rêvait que de tenir de nouveau Avry dans ses bras. Mais il devait rester prudent. Grâce à son lien magique avec la végétation, il sentait les nombreux groupes de soldats qui évoluaient dans toutes les directions. La bataille faisait rage à l’ouest et au sud-ouest. Et Kerrick n’était pas certain de qui elle opposait. En outre, il ne pouvait sentir les morts-vivants, qu’il s’agisse de soldats ou d’ufas, ce qui rendait sa progression plus dangereuse encore.


        Au bout d’une semaine, il parvint à la guilde des guérisseurs; là, il retrouva Ryne, dans les cavernes où il s’était installé. Inutile de le dire: leurs retrouvailles furent plus que joyeuses. Le prince l’avait cru mort!


        —Trois miracles en un été! s’est exclamé Ryne après l’avoir longuement serré dans ses bras. C’est un signe. Avry, Flea, et maintenant toi!


        Le cœur de Kerrick s’est mis à cogner dans sa poitrine.


        —Flea?


        —J’oubliais: tu ne savais pas! Il s’est passé tant de choses… Assieds-toi, que je te raconte tout.


        Mais Kerrick ne put que scruter la grotte autour de lui. Ses émotions menaçaient de le submerger. Flea, vivant?


        —Où sont Avry et Flea?


        —Ne t’inquiète pas. Tous les deux sont en bonne santé, gardés par nos deux vauriens, à l’infirmerie.


        —Qui se trouve…?


        —A environ un jour de marche, à l’est.


        Il fallait encore attendre! Kerrick dut faire appel à toute sa détermination pour rester avec Ryne et apprendre tout ce qui s’était passé au cours de l’été. Un détail, toutefois, le fit bondir.


        —Comment? Tu es parti sans elle?


        Il avait serré les poings — et luttait pour les garder le long de son corps.


        —C’était une décision tactique, admit Ryne. Qui a fonctionné exactement comme je l’avais imaginé. Sauf… sauf que sa sœur est morte.


        —Noëlle est morte?


        Leur conversation se poursuivit jusque fort tard dans la nuit.


        —Et personne ne sait où se trouve Belen? demanda enfin Kerrick.


        —Tohon prétend qu’il en a fait un de ses morts-vivants, mais j’ai du mal à croire cela, dit Ryne. Nous le trouverons.


        ***


        Bien plus tard, ils allèrent se coucher. Pourtant, Kerrick ne put trouver le sommeil, tant son esprit bourdonnait de tout ce que lui avait appris Ryne. Flea sauvé par un lys de la paix. Avry qui le croyait mort. La disparition de Belen. Quelques heures avant l’aube, il renonça à l’idée de dormir; annonçant à Ryne qu’il ne pouvait pas attendre une minute de plus, il se mit en route, malgré la pluie, en direction de la grotte qui abritait l’infirmerie.


        Si seulement il avait emmené sa jument avec lui! Il traversait la forêt quasiment au pas de course, ne se concentrant que sur les environs immédiats. Ryne lui avait assuré qu’aucune patrouille ennemie ne se trouvait dans le secteur, et il ne voulait pas perdre de l’énergie en envoyant sa magie au loin.


        Il parvint à la grotte de l’infirmerie vers le milieu de l’après-midi. Aucun des gardes qui se tenaient à l’entrée ne lui était familier; dissimulé par sa magie, il se glissa donc dans la caverne principale, où il s’arrêta un instant. Où pouvaient bien être Flea et Avry? Son cœur, qui cognait déjà dans sa poitrine, s’emballa encore plus quand il aperçut Flea en train de bavarder avec Quain et Loren!


        Il s’approcha d’eux. Ses compagnons en restèrent la bouche ouverte; mais Kerrick, lui, n’avait d’yeux que pour Flea. Certes, il avait cru ce que lui disait Ryne au sujet de la résurrection de son jeune ami, mais il y certaines choses qu’on doit voir par soi-même, et ce miracle en faisait partie.


        —Kerrick! s’écrièrent-ils enfin tous en chœur.


        Ils bondirent sur leurs pieds dans un concert d’exclamations de joie et de questions. Kerrick ne prit même pas la peine de leur répondre: il attrapa Flea par les épaules et le serra contre son cœur. Oui, c’était bien lui, en chair et en os. Vivant! Il avait même grandi depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus; soudain, Kerrick détecta une étincelle de magie.


        Il recula d’un pas.


        —Es-tu devenu un guérisseur? demanda-t-il.


        Le sourire de Flea s’élargit encore.


        —Non. Je dois avoir un pouvoir, mais j’ignore encore lequel.


        —Dis donc, Loren, tu n’as pas l’impression qu’on nous laisse de côté? lança Quain, feignant d’être vexé. Personne ne s’occupe de nous, parce que nous avons été chargés de toutes les tâches ennuyeuses et que nous ne sommes même pas morts! Tu vois? Pas de résurrection miraculeuse à notre actif — et donc, pas d’embrassades.


        —Désolé, s’excusa Kerrick en riant avant de prendre ses deux compagnons tour à tour dans ses bras. Et au fait, je ne suis pas mort.


        —Vraiment? demanda Quain. Alors pourquoi ressembles-tu à un rat géant qui se serait noyé?


        A ce moment, un homme qui portait l’uniforme d’Estrid s’adressa à Kerrick:


        —Comment avez-vous fait pour passer mes gars sans qu’ils s’en aperçoivent? Alors eux, ils vont avoir des problèmes!


        —Tu ne peux rien leur reprocher, dit Loren. Je te présente le prince Kerrick, qui est un mage sylvestre.


        L’homme le dévisagea avant de se présenter:


        —Sergent Oddvar.


        Kerrick serra la main qu’il lui tendait.


        —Oddvar? fit Quain.


        —Tu ne croyais tout de même pas que mes parents m’avaient appelé Odd, si?


        —Euh… non. Bien sûr que non, mais…


        Kerrick les interrompit pour poser la question qui lui brûlait les lèvres:


        —Où est Avry?


        —Elle ne va pas en croire ses yeux! fit Quain.


        La patience de Kerrick était à bout.


        —Où est…


        —Elle est allée cueillir des bogues de toxine, dit Loren.


        —Toute seule? demanda-t-il.


        —Non. La sergente Wynn et son escadron l’accompagnent, répondit Odd.


        —Quand sont-ils partis?


        —Il y a deux ou trois heures. Elle sera de retour d’ici à peu près autant, indiqua Odd.


        Il ne pourrait attendre aussi longtemps!


        —Quelle direction?


        —Sud-est.


        —Je ne vais pas rester là à patienter. A plus tard, messires.


        Sur ce, il s’élança hors de la grotte. Flea cria quelque chose dans son dos, mais il n’écouta pas. Il avait attendu trop longtemps ce moment!


        Dès qu’il se connecta avec la végétation, il envoya sa magie en direction du sud-est, cherchant Avry et ses compagnons. Il découvrit une irritation à environ quatre lieues de distance. Au pas de course, il s’éloigna dans cette direction.


        Avry allait avoir une surprise.
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      Un instant. Venait-elle bien de dire: «je les ai invités»? C’était impossible! J’avais dû mal entendre. Peut-être le bruit de la pluie sur mon chapeau…


      Je n’ai pas quitté des yeux les huit ufas — erreur, seulement sept, à présent: celui que j’avais poignardé venait de s’effondrer. Néanmoins, les autres nous encerclaient. J’ai pivoté lentement sur moi-même, guettant leurs mouvements. Si seulement j’avais une autre arme! Mais les monstres ne bougeaient pas. Ils demeuraient immobiles autour de la clairière.


      —Wynn, tu n’as pas pu…


      —Si. Je t’ai tendu un piège. Surprise? a-t-elle demandé, avec un éclair de triomphe dans les yeux.


      La vie est étrange, parfois. Si sa trahison s’était produite avant la mort de ma sœur et la confirmation de celle de Kerrick, elle m’aurait sans doute dévastée. Mais mon cœur était déjà brisé. Trop tard, Wynn. Je n’ai ressenti qu’une vague tristesse — ça ne valait pas plus.


      —Surprise, oui, ai-je admis d’une voix morne. Tu m’as prise en défaut. Je savais que quelqu’un espionnait l’armée d’Estrid, mais tu étais la dernière personne que j’aurais soupçonnée de nous trahir pour Tohon.


      —Pas Tohon. Je le déteste autant que toi, a dit Wynn.


      —Alors, qui… Oh. Tu travailles pour Célina, c’est ça?


      Cette révélation était un choc.


      —Oui.


      —Pourquoi?


      —Parce que c’est ma sœur.


       De mieux en mieux…


      —Et tu détestes Tohon? ai-je insisté.


      —Exactement. Je savais que tu étais maligne, Gueule d’Ange.


      —Pas assez, apparemment, ai-je murmuré pour moi-même.


      Elle s’est mise à rire. Elle avait de quoi.


      —Où est-elle? ai-je demandé, certaine que Célina voudrait profiter de cet instant de triomphe.


      Et je ne me trompais pas. La voix de cette dernière s’est élevée tout près de nous.


      —Ce final manque vraiment de piquant, a-t-elle lancé en faisant son apparition dans la clairière. J’espérais qu’Avry verserait au moins quelques larmes sur ta trahison, ma chère sœur.


      —Je n’ai plus de larmes pour l’instant, désolée, ai-je rétorqué. Mais reviens demain, et je verrai ce que je peux faire pour toi.


      J’aurais dû avoir peur, mais en réalité je me moquais bien de leurs menaces. J’en avais assez de vivre dans la crainte. Et puis, que pouvaient-elles me faire de pire que ce que j’avais déjà subi? Me tuer? Sans compter que je percevais des fausses notes au chant de la forêt, qui m’indiquaient l’approche de deux personnes, et un bruit plus lointain qui pouvait signifier la présence d’un escadron. Mes deux vauriens avaient peut-être finalement décidé de me suivre, avec les Oddiens. J’ai jeté un coup d’œil en direction de Wynn. Les entendait-elle aussi?


      —Très drôle, m’a rétorqué Célina. Mais je suis ici pour…


      Je lui ai coupé la parole:


      —Laisse-moi deviner. Hmmm… Me ramener à Tohon? Non. Tu ne te serais pas donné la peine d’inventer cette ruse. Tu aurais simplement envoyé tes ufas.


      J’ai réfléchi un instant.


      —Tu veux que ta chère sœur conserve sa couverture, mais tu veux me tuer; donc, elle m’entraîne ici… où je subis une attaque. Elle y survit, et n’a plus qu’à retourner à la caverne pour annoncer ma mort.


      Je me suis tournée vers Wynn.


      —Pas mal, mais ton unité? Que vont-ils en penser?


      —Je les ai envoyés sur une autre mission. Ils ne nous ont pas accompagnées.


      —Evidemment. J’aurais dû m’en douter.


      —Tu aurais dû, oui, a ironisé Célina. Et tu ne l’as pas fait. Dommage pour toi. Sais-tu seulement pourquoi je souhaite ta mort?


      —Tu es tout simplement jalouse parce que Tohon est amoureux de moi, ai-je répondu du tac au tac.


      J’ai attendu quelques secondes avant de poursuivre:


      —J’espère que tu sais une chose: te débarrasser de moi ne te rendra pas son affection, Célina. Cet homme est incapable d’aimer quelqu’un d’autre que lui-même.


      —Bien essayé, mais je ne te crois pas. Tu l’obsèdes, voilà tout, ce qui le pousse à prendre de mauvaises décisions et à ne pas écouter la voix de la raison. Une fois que tu ne seras plus là, je pourrai le manipuler plus facilement.


      —Me manipuler? Quel terme intéressant, Célina, a fait la voix de Tohon.


      Et à son tour, il a fait son apparition dans la clairière.


      —Malheureusement, je me doutais que tu agissais pour ton propre compte en ce qui concernait Avry. En fait, c’est exactement ce dont je parlais avec Sepp pendant que nous venions ici. N’est-ce pas, Sepp?


      Le visage de Célina a blêmi tandis que le magicien rejoignait Tohon. Cela devenait une vraie petite réunion mondaine!


      L’expression de Sepp et ses yeux rivés au sol semblaient montrer qu’il était peu à son aise dans cet environnement. Cependant, il a répondu:


      —Tout à fait, Tohon.


      J’ai réfléchi à toute vitesse. J’avais entendu arriver deux personnes — Tohon et Sepp. Je n’avais donc plus aucune chance d’être secourue. Mais contrairement à Célina, Tohon voudrait peut-être me garder en vie, «en souvenir du bon vieux temps»…


      Il s’est dirigé vers moi pour me prendre la main. Son regard étincelant me promettait la douleur… ou autre chose.


      —Tu peux être fière de moi, ma chère, m’a-t-il dit. J’ai découvert ce complot — ainsi que l’implication de Sepp dans celui-ci. Crois-tu que je devrais les tuer tous les deux?


      Quelques fausses notes se sont élevées en direction du nord-ouest.


      —Non, ai-je répondu.


      J’espérais que ce nouvel arrivant pourrait me venir en aide… à condition qu’il (ou elle) soit accompagné d’un ou deux escadrons, sans quoi il n’avait aucune chance.


      —Pourquoi pas?


      —Ils peuvent toujours t’être utiles.


      —Vraiment? J’aime ça. Continue.


      —Eh bien… Wynn est toujours en lien avec l’armée de Ryne. Elle porte ses messages, ce qui lui donne l’occasion de connaître tous ses plans. A mon avis, si tu tues sa sœur, elle n’aura pas envie de te servir. Quant à Sepp… c’est plus difficile, car c’est un sale type et un geignard, et qu’il m’a trahie.


      J’ai réfléchi encore, avant de conclure:


      —Non, en fait. J’ai changé d’avis. Tu peux le tuer. Je ne trouve aucune excuse pour lui.


      Tohon s’est mis à rire et Sepp a pâli un peu plus. Intéressant: le mage de mort était terrifié par Tohon. Et pour la première fois, ce n’était plus mon cas. Au point où nous nous trouvions, je n’avais plus rien à perdre. Tohon pourrait toujours tenter de me posséder, mais j’étais à peu près certaine qu’il échouerait.


      —Je suis d’accord avec toi pour Sepp, m’a-t-il dit, mais pas pour Célina et sa sœur. Il est tentant de les garder en vie et de les utiliser — mais je suis trop furieux.


      —Tohon, je…, a commencé Célina.


      —Pas la peine de me supplier, Célina. Tu sais que je déteste ça.


      —Au cas où tu ne t’en rendrais pas compte, espèce de roi de pacotille, a lancé Wynn, tu es entouré par la meute de Célina et tu n’as aucun allié aux alentours. Même Gueule d’Ange est de notre côté contre toi.


      Tohon a feint la terreur et, s’adressant à moi:


      —C’est vrai, ma chère?


      —Non. Je suis avec toi.


      Cette fois, sa surprise était réelle:


      —Pourquoi?


      —Tu t’es toujours comporté de façon honnête envers moi. Au contraire d’eux. Deux d’entre eux m’ont trahie, et Célina a tué Kerrick. Oooh… puis-je la tuer? Avec l’épée de Kerrick?


      Tohon n’avait pas besoin de connaître toute la vérité au sujet de Kerrick. Du moins pas pour l’instant. J’ai glissé un coup d’œil entendu à Célina.


      —Voilà qui serait fort divertissant! Célina, donne l’épée de Kerrick à Avry.


      —Tu es fou, a grondé celle-ci, la main sur le pommeau.


      Elle a reculé de quelques pas avant de lancer à ses ufas:


      —A l’attaque!


      Dans un ensemble parfait, les monstres ont bondi. De ma main libre, j’ai agrippé le bras de Tohon, prête à l’impact.


      —Couché! a lancé ce dernier d’une voix assurée.


      Et, tout aussi soudainement, les ufas ont obéi; un à un, ils sont venus se ranger derrière lui comme des petits chiens!


      —Tu me déçois, Célina. Tu crois vraiment que je les aurais dressés en oubliant que tu pourrais les utiliser contre moi? Et je ne sors jamais sans une bonne escorte. J’ai un escadron posté tout près.


      Puis, regardant ma main posée sur son bras.


      —Toi non plus, tu ne me fais pas confiance?


      Je l’ai lâché, mais il m’a saisie. Avant que j’aie pu formuler la moindre remarque, il a tourné la tête en direction du nord-ouest, comme s’il écoutait quelque chose. Effectivement, des bruits étouffés nous parvenaient. Les joues de Tohon se sont empourprées, comme sous l’effet de la colère, et son étreinte s’est faite douloureuse. Tiens, tiens…


      J’ai craint un instant qu’il ne m’envoie une décharge magique. A la place, il a craché:


      —Célina, misérable larve, depuis combien de temps me mens-tu?


      Celle-ci a échangé un regard surpris avec Sepp.


      —Pardon?


      —Je suis tout de même surpris qu’il t’ait donné sa fameuse épée. Joli coup.


      —De quoi parles-tu? a-t-elle demandé de nouveau.


      —Pourquoi ne pas venir te joindre à notre petite réunion, Kerrick? a lancé Tohon à la cantonade.


      Ainsi, il croyait que Kerrick se cachait dans la forêt…


      —Kerrick n’est jamais revenu du nord, lui ai-je dit. Il est mort en se battant contre les guerriers barbares.


      —Vraiment? Alors attends-toi à une surprise, ma chère.


      La douleur dans mon bras s’est faite plus vive et a remonté vers ma poitrine. J’ai gémi et fermé les yeux.


      —Kerrick, plus tu attends, plus… ah, te voilà.


      La souffrance s’est arrêtée net. J’ai ouvert les paupières. A quel jeu Tohon jouait-il? Tous les yeux étaient tournés vers le nord-ouest. Mon soi-disant sauveteur venait d’être capturé, à coup sûr. J’ai suivi leur regard… et j’ai poussé un cri stupéfait.


      Le monde autour de moi a paru fondre; il n’en restait plus que des taches de couleurs — vertes, grises, marron. Et au milieu de ce flou se tenait Kerrick, parfaitement net. Son regard a croisé le mien, et la carapace qui s’était formée autour de mon cœur a volé en éclats. Des émotions que j’avais crues mortes se sont éveillées d’un seul coup, envahissant mon corps jusqu’au vertige.


      Mais pas Kerrick. Kerrick, lui, est demeuré parfaitement impassible. Il tenait un étrange sabre recourbé dans une main et une épée dans l’autre. La pluie avait collé ses cheveux à son crâne et trempé sa tunique. Ses yeux étaient cernés. Il avait perdu du poids.


      Quand son regard s’est détaché de moi, j’ai cru que j’allais tomber; seul le bras de Tohon m’a retenue. J’avais accepté mon destin… mais l’arrivée de Kerrick — l’impossible arrivée de Kerrick — avait tout bouleversé en un clin d’œil.


      Le sourire maléfique de Tohon m’a indiqué qu’il connaissait mes pensées.


      —Que d’émotions et de passion, ma chère!


      —Elle n’est pas à toi, lui a fait Kerrick en avançant d’un pas.


      —Protection, a ordonné Tohon.


      Les ufas sont aussitôt venus s’interposer entre Tohon et Kerrick. Celui-ci n’a pas hésité: d’un seul coup de son étrange épée recourbée, il a décapité le premier de ces monstres.


      Vif comme l’éclair, Tohon s’est placé derrière moi et a posé sa main libre sur ma gorge.


      —Kerrick, arrête, ou je la tue maintenant.


      —Tu le feras de toute façon.


      Néanmoins, il a retenu le coup suivant.


      —J’avais pensé m’amuser d’abord un peu avec elle, mais tu as raison. Et maintenant, j’aurai le plaisir de te regarder pendant que je pompe la force vitale de son corps.


      —Ne fais pas ça, Tohon. Que veux-tu? a demandé Kerrick.


      Cette fois, son visage reflétait la peur.


      —Ceci. Je veux te prendre quelque chose. L’homme qui avait tout, n’est-ce pas? Eh bien voilà. Je vais te priver d’elle. Je sais, c’est mesquin, mais que m’importe?


      Le contact de la magie s’est mis à picoter dans ma gorge. Je me suis concentrée pour la bloquer.


      —Bien essayé, ma chère, mais je crois que j’ai fini de te faire ma cour.


      —Non! a hurlé Kerrick.


      Une puissante décharge de la magie de vie de Tohon m’a frappée de plein fouet. A l’intérieur, j’ai senti s’éveiller une sensation glaciale, qui la contrait. Ce n’était pas ma magie de guérison, mais quelque chose d’autre — différent, et pourtant familier. Ce froid mortel me rappelait le sérum du lys de la paix qui avait proprement gelé la peste dans mes veines. Et cette fois, elle a empêché la magie de Tohon de voler ma vie.


      Avec un cri de dépit, il m’a laissée tomber sur le sol pour ordonner à ses ufas:


      —A l’attaque!


      Un éclair de fourrure grise m’est passé devant les yeux, me bloquant la vue. Il restait six ufas, et face à Tohon et ses monstres nous étions quatre. Peut-être avions-nous une petite chance…


      Tohon m’a repris le bras et m’a obligée à me relever.


      —Il est temps de partir, a-t-il annoncé.


      Là-dessus, il a poussé un sifflement aigu et m’a entraînée loin de la bataille.


      —Toi aussi, tu m’as menti, n’est-ce pas, ma chère? Ce n’est pas un lys de la mort qui t’a sauvée de la peste, mais un lys de la paix…


      —Oui, l’ai-je nargué.


      —Et son sérum m’empêche de prendre ta vie. Intéressant. Mais sans importance. Une lame à travers le cœur fera tout aussi bien l’affaire…


      Si Tohon me traînait jusqu’à son escadron, que j’entendais à quelques pas d’ici dans les sous-bois, je ne reverrais plus jamais Kerrick. Je suis parvenue à tourner la tête — juste assez longtemps pour le voir décapiter un autre ufa. J’ai trébuché. Feignant un malaise, je me suis laissée tomber sur Tohon.


      Il m’a repoussée sans ménagement.


      —Tu n’es pas du genre à tourner de l’œil, Avry.


      Mais en me redressant, j’ai agrippé en un éclair le pommeau de son épée et je l’ai tirée hors de son fourreau — pour la pointer sur sa poitrine.


      —Et que comptes-tu faire avec ça, exactement? m’a-t-il lancé d’un ton badin.


      —La planter dans ton cœur. Mais encore faut-il que tu en aies un.


      Il a émis un reniflement méprisant.


      —Tu ne peux pas me tuer. Tu es une guérisseuse.


      Je n’ai rien répondu. Alors, il a écarté les bras.


      —Vas-y, je t’en prie.


      Des images de ses morts-vivants et des enfants sur lesquels il avait mené ses horribles expériences m’ont traversé l’esprit. Il avait fait des milliers de victimes, commis des atrocités…


      J’ai armé mon bras et frappé.


      Il a poussé un cri de surprise et a tenté d’esquiver, mais trop tard: la lame venait de se ficher sur la droite de sa poitrine pour s’enfoncer entre les côtes. J’ai poussé de toutes mes forces, jusqu’à ce que la pointe ensanglantée ressorte dans son dos.


      Tohon a fixé sur moi un regard incrédule et terrifié.


      —Ton excès de confiance a toujours été ton gros point faible, Tohon, ai-je dit entre mes dents.


      Il est tombé à genoux tandis qu’un gargouillement s’échappait de sa gorge. Célina a poussé un cri et s’est précipitée vers lui. Je me suis écartée. Au passage, j’ai remarqué qu’elle n’avait plus d’arme et que ses vêtements étaient couverts d’un pus noirâtre. Elle a pris Tohon dans ses bras.


      C’est alors que les soldats sont entrés en scène.


      Célina n’a pas perdu une seconde. Avec un geste en direction des ufas un peu plus loin, elle leur a lancé:


      —Allez chercher Sepp, et ramenez-le ici!


      Puis, en me désignant:


      —Et tuez-moi cette garce.


      Aussitôt, le sergent qui menait l’escadron a envoyé ses hommes vers la clairière où le combat faisait rage; ensuite, il s’est tourné vers moi et a dégainé son épée. Que faire? J’étais désarmée. J’ai reculé; il m’a suivie, le pas menaçant. Toujours à reculons, j’ai trébuché contre un fourré. Les branches m’ont égratigné les bras, mais qu’importe? Et soudain, j’ai senti la magie de Kerrick s’emparer de moi. J’ai baissé les yeux. Mon corps était en train de disparaître dans le feuillage!


      —Mais que diable…, a fait le sergent.


      J’ai profité de cet avantage pour m’écarter en silence. En quelques secondes, j’ai trouvé une cachette. Le sergent s’est élancé en avant, mais n’est pas parvenu à me retrouver. Sauvée! Il a fini par abandonner; faisant volte-face, il a rejoint ses hommes.


      Je me suis rapprochée du combat. Sepp et Célina se disputaient au-dessus du corps de Tohon. Etait-il mort ou vivant? Impossible à dire. Après avoir tué le dernier ufa, Wynn et les huit hommes de Tohon se sont tournés vers Kerrick.


      Celui-ci n’a pas hésité. Les couleurs de la forêt ont recouvert son corps et il a disparu. C’était ma chance: par-derrière, je me suis approchée d’un des soldats, j’ai touché sa nuque et l’ai assommé d’une décharge magique. J’ai répété la manœuvre sur un deuxième homme, ajoutant à la confusion générale. Alors, Kerrick a attaqué.


      Pendant quelques minutes, nous avons paru l’emporter; puis nos assaillants se sont regroupés, et ils ont repris l’avantage. J’ai entendu Kerrick pousser un grognement: un coup d’épée venait de le blesser à la jambe. Un soldat m’a saisie par le dos de ma tunique et m’a attirée contre lui.


      —Ne soyez pas timides, messires, a lancé Kerrick à la cantonade. Montrez-vous.


      Pardon?


      Le soldat qui me tenait par-derrière a passé un bras autour de ma gorge. Erreur. J’ai touché sa main et lui ai assené une décharge. Avec un cri de douleur, il m’a repoussée.


      Soudain, Loren, Flea et Quain ont rejoint la mêlée. Il ne leur a pas fallu longtemps pour désarmer le reste des soldats de Tohon. Kerrick a interrompu son sort de camouflage, et nous sommes tous apparus d’un coup, échangeant entre nous des sourires ravis.


      Jusqu’au moment où Sepp, qui s’était dissimulé derrière un arbre, s’est avancé. Avant que nous ayons eu le temps de réagir, le mage de mort avait noué ses mains autour du cou de Quain, le plus proche de lui.


      —Lâchez vos armes, ou je le gèle, a ordonné Sepp.


      Kerrick, Loren et Flea ont obéi… mais Quain, lui, a dégainé son poignard d’un geste vif et l’a planté dans la cuisse du mage. Ce dernier a hurlé. Pourtant, il n’a pas relâché sa prise. Entre ses mains, Quain est devenu inerte, avant de s’affaler sur le sol.


      —Non! ai-je crié.


      Kerrick s’est précipité sur Sepp et l’a fait rouler au sol. Il a eu tôt fait de le maîtriser. Arrachant le poignard de Quain de la blessure, il l’a pointé sous le cou du mage.


      —Tu ne peux pas me tuer, a articulé Sepp d’une voix étranglée. Moi seul peux tirer ton ami de sa stase.


      Kerrick s’est figé.


      —Laisse-le, Kerrick, lui a fait Célina.


      Il y avait dans sa voix une nuance désespérée.


      Kerrick m’a lancé un regard.


      —As-tu tué Tohon? m’a-t-il demandé.


      —J’ai raté le cœur, mais sa blessure est fatale, ai-je répondu.


      Alors, Kerrick s’est tourné vers Loren et Flea.


      —Je suis désolé, mais je ne peux pas laisser à Sepp la possibilité de réveiller Tohon.


      Ce qui signifiait que nous devions sacrifier Quain; si Sepp mourrait, notre ami resterait figé dans la stase magique pour l’éternité, tout comme Tohon. Car c’était bien ce qu’avait fait Sepp pendant le combat: éviter à Tohon de mourir en l’enfermant dans une stase.


      —Mais nous ne risquons rien: ils n’ont pas de guérisseur, a objecté Loren. Même s’il le réveille, il mourra au bout de quelques heures.


      —Ils savent comment en créer un, leur ai-je annoncé à contrecœur. Kerrick a raison.


      —Vous avez besoin de moi pour réveiller Belen! a gémi Sepp.


      Kerrick a appuyé un peu plus la pointe de son couteau sur sa gorge.


      —Explique-toi.


      —Tohon a menti à Avry, a dit le mage. Belen a bien été capturé, mais pas tué. Tohon m’a demandé de l’enfermer dans une stase magique jusqu’à ce qu’il ait décidé de son sort. Je le jure!


      Mon estomac s’est noué. A la joie de savoir Belen vivant se mêlait la douleur de penser que cela ne changeait rien: Sepp devait mourir.


      A en juger par son regard noir et son expression farouche, Kerrick avait pensé la même chose, mais…


      Un éclair. La lame d’un couteau. Un cri.


      Wynn venait de bondir sur Kerrick et de lui planter un couteau dans l’épaule; elle l’a repoussé loin de Sepp et s’est interposée entre les deux hommes, l’épée à la main.


      Sans quitter Kerrick des yeux, elle a lancé:


      —Les Oddiens sont sur le point d’arriver. Nous devons battre en retraite.


      Encore sous le choc de ce renversement de situation, il m’a fallu quelques instants pour comprendre. Mais elle avait raison: du nord-ouest parvenaient les bruits étouffés d’un escadron en marche. Trop concentrée sur Kerrick, je ne les avais pas entendus approcher.


      Les doigts de Célina se sont crispés sur la poignée de son épée, mais tout de suite après elle a baissé le bras.


      —Souviens-toi, Kerrick: ce n’est pas parce que Tohon est hors d’état de nuire que la guerre est terminée. Je suis aussi qualifiée que lui pour mener son armée. Compris?


      —La reine Célina? a lancé Kerrick d’un ton moqueur.


      Il avait mis un genou à terre, son bras blessé ramené sur la poitrine tandis qu’une tache de sang s’élargissait sous sa chemise. Dans sa main droite, il tenait le couteau de Wynn.


      —Le titre m’irait bien, lui a-t-elle répondu d’un ton badin.


      Puis, brusquement, elle a changé de comportement.


      —Debout, a-t-elle ordonné à Sepp.


      Elle s’est ensuite tournée vers les soldats:


      —Emportez Tohon, nous partons.


      Enfin, me faisant face, elle m’a désignée de la pointe de son épée.


      —La prochaine fois, guérisseuse…


      Sepp s’est remis sur pied et a épousseté ses vêtements avant de s’éloigner, l’air furieux.


      Les autres l’ont suivi; comme pour me saluer, Wynn a exhibé un autre couteau — mais d’où les sortait-elle?


      Puis, sans un mot, elle l’a lancé sur Kerrick.


      Par bonheur, il l’avait suivie du regard, et il est parvenu à esquiver juste assez pour que la lame se contente de l’égratigner.


      Wynn a ricané.


      —Pas grave, Gueule d’Ange. La lame était toute fraîche.


      Fraîche. C’était le terme que nous employions entre nous pour désigner les armes trempées dans la toxine de lys de la mort. Avec un cri de désespoir, je me suis précipitée vers Kerrick et j’ai arraché la manche de sa chemise.


      —Ce n’est rien, a-t-il protesté. L’autre blessure est plus profonde.


      Je l’ai ignoré. Posant les lèvres sur la blessure, j’ai aspiré le sang et je l’ai recraché sur le sol. Puis j’ai répété l’opération. Kerrick s’est immobilisé: il venait de comprendre. Encore et encore, j’ai tenté d’aspirer le plus de poison possible. Dans ma bouche, je pouvais sentir le goût de l’anis en même temps que celui du sang. Je ne me suis arrêtée que quand le premier a disparu.


      —Tiens, m’a enfin dit Kerrick en me tendant sa gourde.


      Je me suis rincé la bouche avant de lui demander:


      —Comment te sens-tu?


      —Bien mieux, à présent.


      Il m’a prise dans ses bras pour m’attirer tout contre lui.


      —J’attends ce moment depuis que nous nous sommes séparés, m’a-t-il murmuré en me serrant de toutes ses forces.


      —Doucement! lui ai-je dit.


      Bien sûr, j’aurais voulu hurler de joie et m’abandonner dans ses bras; mais c’était impossible.


      —Nous trouverons comment réveiller Quain, m’a-t-il promis.


      J’ai tourné la tête pour voir Loren agenouillé près de notre ami. Flea se tenait à côté de lui. Ce dernier croisait les bras sur son ventre avec une grimace de douleur, et il se mordait la lèvre comme s’il allait vomir.


      —Ce n’est pas le seul problème, ai-je dit.


      —Nous retrouverons Belen. Je te le jure.


      Papa Ours. J’ai frissonné, et j’ai dû prendre une profonde inspiration pour éviter que mes sentiments ne tournent à l’hystérie. Le doute m’a reprise.


      Kerrick s’est penché vers moi pour me dévisager.


      —Quel est le problème? a-t-il demandé.


      —La lame. Elle était passée dans la toxine de lys de la mort.


      —J’avais compris qu’elle été empoisonnée, mais j’ignorais avec quoi. Il ne devait pas y en avoir beaucoup, si?


      J’ai tenté de m’écarter de lui.


      —Elle est très puissante. Quelques gouttes ont suffi à tuer ma sœur.


      Il m’a retenue.


      —Je suis désolé pour Noëlle.


      —Le problème, c’est que tu es toujours en danger de mort et que… je ne peux pas… je ne pourrais pas… pas encore une fois…


      J’ai fondu en sanglots; incapable de me retenir, je me suis agrippée à lui comme un radeau à la dérive. J’ai laissé les torrents de larmes m’échapper jusqu’à ce qu’ils se transforment en ruisseaux, puis s’apaisent enfin. Pendant tout ce temps, Kerrick m’a tenue contre lui, murmurant des paroles de réconfort.


      —Qu’est-ce qu’elle a encore, à pleurnicher, celle-là? a fait une voix derrière moi.


      La voix de… Quain!


      J’ai ouvert les yeux et poussé un cri de joie et de surprise. Quain était bien là, debout, encadré par un Loren radieux et un Flea qui semblait encore souffrir de nausée.


      —Que…


      La gorge me brûlait.


      —C’est moi qui l’ai fait! a annoncé Flea avec fierté. Je… il y a eu cette… sensation étrange dans mon ventre, et il m’a suffi de toucher Quain, et… eh bien, il s’est réveillé.


      —Tu sais quoi, Flea? lui a fait Loren en lui assenant une claque retentissante dans le dos. C’est un petit talent bien pratique!


      Le visage de Flea a viré au vert — et il s’est précipité à l’écart pour vomir.


      J’ai échangé avec Kerrick un regard inquiet. Certes, le pouvoir magique de Flea était une magnifique découverte — une des rares de cette journée — mais si quiconque en dehors de notre cercle l’apprenait, il deviendrait une cible de choix.


      Avant que nous ayons pu lui poser d’autres questions, toutefois, le sergent Odd et son escadron ont fait leur apparition.


      —Quelle puanteur! s’est exclamé Odd en se couvrant le nez de sa manche.


      Il a parcouru du regard les cadavres des ufas et les corps des soldats inanimés.


      —Où est Wynn? a-t-il demandé. Est-elle…


      —Elle est en vie et en bonne santé, dis-je.


      Je me suis dégagée de l’étreinte de Kerrick et me suis levée. J’allais devoir briser le cœur du sergent, et j’hésitais. C’est Kerrick qui a finalement pris la parole:


      —Nous devrions retourner à l’infirmerie avant que Célina ne revienne avec d’autres soldats, a-t-il indiqué.


      Il s’est relevé lentement, et l’espace d’un instant une grimace de douleur est venue assombrir son visage. Toutefois, il a poursuivi:


      —Nous échangerons nos informations en chemin.


      Je lui ai pris la main, et il m’a souri. Ma magie s’est éveillée. Quand il a senti qu’elle remontait le long de son bras, il a secoué la tête.


      —Pas maintenant, Avry…


      Il a tenté de libérer sa main.


      —Trop tard, lui ai-je fait.


      Une vive douleur m’a poignardé l’épaule, et une tache de sang est apparue sur ma chemise.


      —Tu n’aurais pas dû!


      Je n’ai rien répondu.


      Il a poussé un soupir, mais ne m’a pas lâchée. Nous nous sommes mis en marche en direction de l’infirmerie; en chemin nous avons expliqué à tour de rôle ce qui s’était passé dans la clairière entre Tohon, Célina, Sepp et Wynn. Quand il a compris ce qu’avait fait cette dernière, Odd s’est refermé et son visage s’est crispé. A partir de là, il est resté silencieux comme une tombe. Un de ses hommes nous a expliqué qu’après le départ de nos deux vauriens et de Flea le sergent avait décidé de les suivre, juste par précaution.


      —Et vous, pourquoi m’avez-vous suivis? a demandé Kerrick à Loren.


      —Flea avait un mauvais pressentiment. Nous avons appris à lui faire confiance, a-t-il ajouté avec un regard en direction de notre jeune compagnon.


      Celui-ci, qui semblait aller mieux même s’il demeurait étrangement calme, s’est contenté de hausser les épaules sans répondre.


      Quand nous avons fini d’échanger nos informations, nous avons poursuivi notre marche en silence. Etrangement, je me suis rendu compte qu’au lieu de me fatiguer, c’était comme si chaque pas me remplissait davantage d’énergie. La douleur dans mon épaule s’est atténuée pour ne devenir qu’un battement lointain. Il m’a fallu un moment pour détecter le subtil flot de la magie de Kerrick.


      Alors, j’ai lâché sa main.


      —Garde tes forces, lui ai-je fait. S’il ne reste ne serait-ce qu’une goutte de toxine dans ton sang, tu en auras besoin.


      A cette idée, j’ai avalé ma salive avec peine; rien pour l’instant n’avait apaisé mes craintes. Mais il a repris ma main dans la sienne. Elle était chaude et douce.


      —Je ne ferai pas de bêtise, c’est promis.


      —Vas-tu me promettre aussi de ne pas mourir d’empoisonnement? lui ai-je demandé, plaisantant à moitié.


      —Si cela peut te faire sourire vraiment, alors je jure solennellement de ne pas mourir du fait de la toxine du lys de la mort.


      Il a joint les mains en prière pour souligner ses paroles, et je n’ai pu retenir un sourire. Alors, il m’a prise par les épaules et m’a souri à son tour.


      Nous sommes enfin parvenus à la caverne, où nous avons eu à répondre à un nouveau flot de questions avant d’avoir le droit de nous écrouler à côté du feu pour y dévorer notre dîner.


      Nos deux vauriens discutaient de la quasi-mort de Tohon et des choix qui restaient à Célina.


      —Prendra-t-elle le temps de créer un guérisseur, ou tentera-t-elle de capturer Avry? a demandé Loren.


      —Célina sait que je ne coopérerai pour rien au monde. En revanche, il est toujours possible que des enfants qui aient survécu à la toxine se trouvent au château de Tohon, ai-je dit, pensive.


      —D’un autre côté, le nom de «reine Célina» a paru vraiment lui plaire, a ajouté Kerrick. Elle serait peut-être très satisfaite de le laisser dans cet état-là.


      —Eh bien, elle peut commander ses troupes, mais sans doute pas les morts. Cela dit, une fois que nous aurons frappé avec la toxine, ceux-ci ne seront plus là. Et alors, elle aura besoin de Tohon, a dit Quain.


      —Quoi qu’il en soit, ils sont plus nombreux que nous, a dit Loren. Même avec les tactiques du prince Ryne, il nous faudra des mois pour en venir à bout, à moins que nous ne trouvions d’autres soldats.


      —Je peux peut-être en fournir quelques-uns, a dit Kerrick.


      Il nous a raconté la trêve conclue avec les tribus avant d’ajouter:


      —Ils savent se battre, croyez-moi. Un seul d’entre eux vaut trois des nôtres!


      A ces mots, nos vauriens se sont moqués de lui: il était devenu un vrai barbare, il n’y connaissait plus rien… mais Flea les a interrompus:


      —Nous devons d’abord trouver Belen et le ranimer; ensuite, nous lèverons de nouvelles troupes pour reconquérir les Quinze Royaumes.


      Cela a suffi à nous calmer. Dit ainsi, c’était un défi. Et je n’y ajoutais même pas qu’il nous faudrait libérer Mélina, décider de la conduite à suivre avec Jaël ou trouver quoi faire d’Estrid et de son état-major, sans doute toujours enfermés dans la stase de Sepp.


      Quant à ce pauvre Odd, il n’avait pas avalé une seule bouchée, et il ne pipait mot. Grommelant quelques mots au sujet du manque de sommeil, il s’est levé et il est parti. Je l’ai suivi. Je comprenais ses sentiments, et je voulais lui parler en privé.


      —Je me sens si… stupide de n’avoir rien deviné. Maintenant que j’y pense, il y avait des signes que j’aurais dû remarquer, m’a-t-il avoué d’une voix lasse.


      J’ai posé une main sur son épaule.


      —Inutile de t’en vouloir. Nous n’y avons tous vu que du feu, et moi la première.


      —Sauf que je suis le seul à être tombé amoureux d’elle.


      Sur ce, il a voulu s’éloigner, mais je l’ai retenu par le bras.


      —Tu te trompes, Odd. Elle était comme une sœur pour moi. Une grande sœur un peu bougonne, mais je l’adorais aussi.


      Un bref sourire a éclairé son visage avant qu’il ne s’assombrisse de nouveau.


      —Et je sais qu’elle t’aimait aussi, ai-je ajouté. Sur ce point au moins, elle ne faisait pas semblant.


      —C’est possible, a admis Odd, mais l’amertume perçait dans sa voix.


      Un mouvement à ma gauche a attiré mon attention. C’était Kerrick, qui m’observait discrètement. Il ne m’avait pas quittée des yeux de la soirée; quant à moi, je l’avais observé tout aussi attentivement, guettant les symptômes de l’empoisonnement. J’avais retenu mes émotions avec tant de force que mes muscles me faisaient mal. Il avait l’air d’aller bien… mais je ne voulais plus souffrir. Je ne voulais plus espérer en vain. Je devais être parfaitement certaine qu’il survivrait avant de me laisser aller, de me sentir en sécurité. Avant d’accepter enfin que nous nous étions retrouvés.


      Kerrick restait à distance de nous, mais tout son corps criait qu’il voulait me rejoindre. Odd l’a remarqué à son tour et l’a observé pendant un moment.


      —Alors nous avions raison: tu es amoureuse. Mais nous nous étions trompés sur son identité, c’est ça?


      —Oui, ai-je avoué.


      —Au moins, nous avions juste sur le fait que c’était un prince. Quoique… je crois que je préférais le prince Ryne. Celui-ci est trop protecteur. Ne sait-il pas que tu peux te défendre toute seule?


      Je me suis mise à rire.


      —Oh! il est très conscient de ce dont je suis capable, crois-moi. C’est simplement que nous ne nous sommes pas vus depuis des mois.


      —Alors qu’attends-tu, Avry? Depuis que vous êtes ici, tout le monde pense que vous allez vous éclipser ensemble.


      Là-dessus, Odd est parti se coucher.


      —Que te racontait-il? m’a demandé Kerrick lorsque je l’ai rejoint.


      —Nous parlions de la sergente Wynn. Odd et elle étaient… proches.


      Il m’a pris la main, et sa chaleur a gagné mon bras. C’est seulement alors que j’ai compris à quel point mon comportement avec lui était ridicule. Au diable les craintes. Chaque moment comptait. Chaque souffle était précieux.


      Je l’ai mené à la grotte qui servait de dortoir, me demandant déjà où nous pourrions nous isoler. Mais parvenue à l’entrée, je me suis immobilisée: autour du feu, il ne restait que ma paillasse et mes affaires.


      —On dirait qu’on t’a laissé les lieux pour cette nuit, m’a fait Kerrick. Mais moi, je ne te laisserai pas. Que tu le veuilles ou non, je ne te quitterai pas une seconde, même si cela veut dire que je dormirai par terre et que je ne fermerai pas l’œil de la nuit.


      D’un geste, je me suis tournée pour l’embrasser. Sa surprise n’a guère duré. M’enlaçant de ses bras, il m’a attirée tout contre lui et notre baiser s’est fait plus profond.


      Une étincelle de désir m’a enflammé les sens et le corps tout entier.


      Il a reculé la tête pour me murmurer:


      —Et là, tu te sens mieux?


      —Oh que oui!


      Puis je l’ai poussé vers ma paillasse avant d’ajouter:


      —Et tu as raison. Tu ne vas pas fermer l’œil de la nuit.


      
        Kerrick


        Avry dormait, pelotonnée contre lui. Allongé sur le côté, Kerrick releva la tête et la posa sur sa main pour pouvoir l’admirer tout à loisir, encore émerveillé qu’ils aient survécu à tout ce qui venait de se dérouler. Quand il l’avait vue dans les bras de Tohon… Non, il n’allait pas penser à ce moment de pure souffrance.


        Ils avaient tant de choses à rattraper! Pour l’heure, il se contentait de savourer le contact de ce corps doux et tiède contre le sien. Il scrutait son visage comme s’il voulait le graver dans sa mémoire pour toujours. Ses cheveux avaient poussé, sa peau paraissait plus pâle qu’avant, et comme elle était belle… Kerrick dut se retenir de la réveiller pour refaire connaissance de nouveau, comme ils disaient en plaisantant. Elle avait besoin de sommeil. Et d’après la nouvelle collection de cicatrices sur son corps, il savait qu’elle s’était entièrement dévouée à ses talents de guérisseuse.


        Il posa la tête sur le coussin. Plus jamais il ne la quitterait, c’était juré; même si Ryne lui ordonnait de mener un bataillon au combat, il resterait près d’elle. La séparation était trop douloureuse.


        Bien sûr, cette pensée était terriblement égoïste. Il fallait retrouver Belen; il fallait aussi récupérer Danny et demander aux guerriers de Noak s’ils accepteraient de se joindre à eux, et tant d’autres choses encore — mais qu’importe? Il ne la quitterait plus. Même si, connaissant Avry, elle renâclerait sans doute à le suivre, tant on avait besoin d’elle ici.


        Il soupira. Des rêves que tout cela! Pourtant, un jour, ils vivraient comme un couple normal, dans une grande maison avec Danny et Zila, et peut-être même des enfants à eux. Sans compter que ceux-ci auraient des oncles sur qui compter: Belen, Loren, Quain et Flea habiteraient non loin. La guerre ne serait qu’un lointain souvenir, qu’on raconterait aux enfants en exagérant les exploits et les actes de bravoure.


        De belles pensées, oui… Des pensées idiotes, surtout. Qui le faisaient sourire. Mais étaient-elles vraiment si stupides? C’était une motivation pour faire cesser cette folie qui ravageait les Quinze Royaumes. Le simple fait de penser à Célina et à Jaël lui soulevait le cœur.


        D’ailleurs, la nausée s’était emparée de lui. Il aurait peut-être dû manger un peu plus au dîner? Obnubilé par ses retrouvailles avec Avry, il en avait quasiment oublié de se nourrir.


        Oui, voilà la raison de ses maux d’estomac.


        Ce ne pouvait être rien d’autre.


        Au fil de la nuit, pourtant, il se sentit de plus en plus mal. La sueur perlait à son front, mais il ne voulait pas réveiller Avry. Ce n’était qu’une grippe intestinale — pas la toxine du lys de la mort.


        Un flot de bile lui envahit la gorge. Serrant les dents, Kerrick se glissa hors des couvertures, enfila son pantalon à l’aveuglette et se précipita dehors pour vomir.


        Se reconnecter à la végétation lui apporta un vrai soulagement. La brise nocturne le rafraîchit, et un frisson lui parcourut l’échine. Kerrick dut s’appuyer contre un arbre —son répit fut de courte durée. Bientôt, la forêt se mit à tourner autour de lui. La nausée l’emporta, et il se plia en deux pour vomir son maigre repas.


        Une faiblesse le jeta sur les genoux, puis il roula sur le sol. Tout se brouilla autour de lui, et il dut résister pour ne pas s’évanouir. Il fixa des yeux le feuillage des arbres, au-dessus de lui. Tenir. Il devait tenir. Il avait promis à Avry de ne pas mourir. Promis…


        Dans son délire, il avait probablement fait appel à sa magie, car des lierres lui grimpaient à présent le long des jambes et sur la poitrine, pour s’enrouler autour de ses bras. Il lutta pour se libérer. Il devait retourner dans la grotte. Près d’Avry.


        Pour la première fois de sa vie, la végétation s’adressa à lui.


        Repose-toi, murmura-t-elle dans son esprit. Va en paix.


        Je suis désolé, Avry.


        Puis le mal le gagna tout entier, par vagues brûlantes, et il sombra.


        ***


        Retrouvez les personnages de Maria V. Snyder dans le troisième et dernier tome de sa série «Le pouvoir des Lys», dans la collection DARKISS, en octobre2014.
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